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RECUEIL  PÉRIODIQUE 

D’OBSERVATIONS 

DE  MÉDECINE, 

CH  IR  URGIE, 


PHARMACIE.&c. 

I  .  _  '  ' 

Par  M.  Va n  de  rm  on  d  e  >  Docîeur-Régent  dt 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris . 

. . . . Artem  experientia  fecit  9 

Exemple)  montrante  viam . ,  .  .  .  „ 

Marc.  Manil.  Ajfronom.  lib.  i.  v.  6 3.  64. 


JUILLET  1756. 
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A  PARIS, 
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Chez  D  1  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur  -  Libraire , 
Quai  des  Âuguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi • 


AVERTISSEMENT 

DE  V  A  U  T  E  U  R 

D  U  J  O  U  R  N  A  L 

MOu  s  avons  reçu  pîufieurs  Lettres 
de  Province ,  par  ïefqueîles  il  fem- 
ble  qu’on  nous  reproche  d’avoir  inféré 
dans  ce  Journal  des  réflexions  fyflréma- 
tiques  ou  contraires  aux  principes  les 
plus  reçus  en  Médecine.  On  doit  faire 
attention  que  tout  ce  qui  eft  d’opinion, 
éfl:  fufceptible  de  pîufieurs  faces,  &  que 
Ton  peut  embrafler  un  parti  différent 
des  autres  ,  félon  le  dégré  de  fes  con- 
noiflànces  &  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
jufteflè  d’efprit  dont  on  efl  capable.  Au 
refte,  nous  déclarons  que  nous  fufpen- 
dons  notre  jugement  ,  &  que,  fans  ap¬ 
prouver  ni  défapprouver  perfonne,  nous 
nous  ferons  toujours  un  vrai  plaiflr  de 
faire  valoir  9  autant  que  nous  le  pour¬ 
rons  ,  les  produdions  des  Auteurs  qui 
veulent  bien  nous  confacrer  le  fruit  de 
leurs  veilles. 

2°  Les  différentes  matières  que  l’on 
a  traitées  dans  les  Obfervations  que 
nous  avons  reçues,  font  très-curieufes 
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ëc  très-utiles  ;  mais  on  nous  permettra 
d’obferver  qu’il  y  a  encore  piufieurs 
objets  importans  dans  la  Médecine  qui 
méritent  dette  éclaircis  ,  &c  qui  fem- 
blent  entièrement  négligés.  Prenons 
pour  exemple  la  colique  de  Poitou  , 
qui  eft  une  maladie  endémique  dans  ce 
pays-îà  &  fort  rare  dans  ce  pays-ci. 
Si  les  Médecins  de  Poitiers  vouloient 
faire  des  obier  varions  fur  cette  mala¬ 
die  ,  en  bien  détailler  les  fymptômes 
eflëntiels  ,  en  difiinguer  les  acciden¬ 
tels  ,  tâcher  den  découvrir  les  eau- 

& 

fes  prochaines  &  éloignées  ,  les  re¬ 
mèdes  les  mieux  appropriés  ,  &  de 
donner  un  profpeclus  curatif  fondé  fur 
iexpérience,  apurement  ils  renclroient 
un  fervice  important  à  leur  patrie,  aux 
Médecins  &  à  tous  les  hommes.  Il  en 
eft  de  même  du  chorea  fan  Ai  Vite ,  qui 
eft  aiP z  commun  en  Picardie.  Les  Mé¬ 
decins  pourraient  déterminer  par  de 
bonnes  obfervations  fi  cette  maladie 
eft  véritablement  une  affedion  convuU 
lîve  ,  &  fi  eile  n’a  pas  fon  fiege  dans 
les  premières  voies,  comme  font  pré¬ 
tendu  quelques  Auteurs  célébrés.  Il  eft 
inutile  de  tracer  ici  aux  Chirurgiens  & 
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âux  x\pothicaires  le  chemin  qu’ils  ont  à 
fuivre  dans  les  découvertes  qu’ils  peu¬ 
vent  Elire ,  &  dans  les  choies  qui  relient 
h  perfectionner  dans  la  Chirurgie  &  la 
Pharmacie  ;  vouloir  les  fixer  ,  c'eff  bor¬ 
ner  leurs  taîens  &  retarder  les  progrès 
de  nos  con  no  i  (lances. 

30  Les  maladies  épidémiques  que  l’on 
nous  a  adredées  ,  peuvent  bien  fervir 
de  modèles  à  ceux  qui  auront  occafion 
par  la  fuite  de  faire  de  pareilles  Obfer- 
vations;  mais  ces  fortes  d’ouvrages  de- 
viendroient  plus  infinitifs,  fi  lJon  y  joi- 
gnoit  une  connoifiànce  exacte  du  carac¬ 
tère  particulier  de  l’épidémie  ,  de  la 
caufe  prochaine  de  la  maladie  par  l'ou¬ 
verture  des  cadavres,  de  la  température 
de  l’air  quia  précédé,  qui  accompagne  & 
qui  fuit  l’épidémie,  &  fur-tout  un  récit 
fidele  des  bons  &:  mauvais  fuccès  que 
l’on  a  éprouvés. 

4°  Toutes  les  Lettres  que  Ton  nous 
a  fait  l’honneur  de  nous  écrire,  qui  con¬ 
tiennent  des  Obfervations  &  qui  ne  font 
pas  fignées ,  ne  paroîtront  pas  en  public. 
A  r  égard  des  Difîertations  ,  elles  s’an¬ 
noncent  d’elles* mêmes  ,  &  elles  font 

dans  une  circonftance  plus  favorable. 
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Cette  précaution  nous  paroît  eflèntielïe 
dans  une  madere  aufli  délicate  que 
Peft  la  vie  des  hommes.  Nous  travail¬ 
lons  en  cela  autant  pour  la  fûreté  du 
Public  ,  que  nous  refpeélons ,  que  pour 
notre  propre  fatisfaélion. 

Nous  invitons  toutes  les  perfbnnes 
qui  s’intérefifent  à  cet  Ouvrage ,  à  nous 
aider  de  leurs  confeils  pour  le  tirer  de 
fon  berceau.  Nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  l’élever  &  lui  donner  de 
nouvelles  forces  ;  s’il  commence  à  mar¬ 
cher  d’un  pas  plus  fûr  ,  il  en  eft  rede¬ 
vable  au  zele  des  Savans  qui  nous  ont 
éclairés  de  leurs  lumières  &  à  celui  des 
Auteurs  célébrés  qui  ont  bien  voulu 
nous  communiquer  leurs  Obfervations  t 
nous  leur  rendons  cet  honneur  qui  leur 
eft  légitimement  dû  >nous  ne  cherchons 
pas  même  à  le  partager.  C'eft  allez 
pour  nous  d’avoir  été  les  dépofitaires 
de  leurs  richeiïès  ,  &  d’avoir  fçu  les 
employer  au  profit  de  l'humanité. 


RECUEIL  PÉRIODIQUE 

D’OBSERVATIONS 

DE  MÉDECINE, 


C  H  I  R  U  R  G  I  E , 
PHARMACIE,  &c. 


Suite  des  Expériences  fur  T  irritabilité  &  la 
fenjibilité  des  parties  ,  par  M.  le  Baron 
DE  HALLER  ,  Docteur  en  Médecine  y 
Tréfident  de  la  Société  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Gottingue  ,  &c . 

Sur  le  sentiment  des  Membranes* 
Sur  la  Plevre. 

’a  i  découvert  le  28  Mars  1752 
la  plevre  d’un  chat ,  en  coupant 
fuccefïivement  le  grand  peâoral, 
le  petit  <k  les  mufcîes  intercof- 
taùx.  Cela  n’efl  pas  aifé  dans  un  animal  qui 
vit ,  qui  fouffre  &  qui  s’agite  ;  Ôc  cette  ope* 
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ration  ne  réuffït  pas  toujours.  J’irritai  la  pîe¬ 
vre  ,  &  l’animal  n’y  parut  pas  fenfible  ;  mais 
je  ne  voudrois  pas  me  fonder  fur  cette  ex¬ 
périence.  Je  découvris ,  îe  29  Mars ,  la  pîevre 
d’un  chien  ,  je  l’irritai  avec  le  fcalpel ,  je  la 
brûl  ai  avec  de  l’huile  de  vitriol  *  fans  que 
l’animal  donnât  aucune  marque  de  fenfibiîité. 
Le  30  ,  je  raclai  la  pîevre  d’un  chevreau  , 
fans  que  l’animal  s’en  refleurît.  Je  fis  /le  10 
Avril  ,  de  nouvelles  tentatives  fur  un  autre 
chevreau  ,  qui  rendirent  à  merveille.  Cet 
animal  eft  beaucoup  plus  facile  à  contenir 
que  ne  le  font  les  chats,  les  chiens  & c  tous 
les  animaux  carnaiîiers.  Je  mis  à  découvert 
une  bonne  partie  de  la  pîevre  ,  ôc  je  lirritai  3 
fans  que  ranimai  parût  fouftrir  ;  mais  quand 
j’approchai  de  la  peau  une  éponge  trempée  s 
il  cria  &  s’agita  fortement. 

Sur  le  Péritoine. 

Je  découvris ,  le  7  Avril ,  le  péritoine  dans 
un  chien  &c  le  nettoyai ,  du  côté  qu’il  efî  re¬ 
couvert,  par  les  mufdes  droits;  je  l’irritai 
avec  le  fcalpel  &  3e  beurre  d’antimoine,  fans 
que  l’animal  donnât  des  marques  de  douleur. 
J’ai  réitéré  ces  expériences  fur  des  chiens  3 
des  chevreaux,  &  l’événement  en  a  été  exac¬ 
tement  le  même. 

Sur  la  sensibilité  des  Viscères. 

J’ai  irrité  ^  déchiqueté  3  brûlé  les  poumons^ 
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le  foie,  les  reins  &  plnfieurs  glandes ,  &  ja¬ 
mais  l’animal  n’y  a  paru  fenfible.  le  cherchai* 
le  14  Décembre  1750,  dans  un  chien  le  plexus 
des  nerfs  qui  accompagnent  l’artere  cœliaque 
&la  veine-porte,  je  les  irritai,  l’animal  parut 
avoir  fenti  de  la  douleur  ;  mais  il  n’en  réfuîta 
.  aucun  mouvement  dans  le  foie,  ni  dans  l’efto- 
mac,  il  étoic  naturel  que  des  nerfs  eunent 
du  fentiment,  eux  qui  en  font  l’organe  ;  mais 
ils  ne  peuvent  produire  de  mouvement  que 
dans  les  mufcles.  Je  découpai,  le  10  Janvier 
1 7  5 1  j>le  foie, les  reins,!^  rate  de  plulieurs  fou- 
ris  &c  d’un  chat,  Sc  ces  animaux  n’ont  pas  paru 
fenfi  blés  à  ces  bit  hures.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  de  ce  que  l’on  ne  fent  pas  de  dou¬ 
leur  dans  les  ulcérés  du  poumon  ,  du  foie 
ou  des  reins.  J’ai  vu  le  poumon  ,  j’ai  vu  le 
rein  percé  à  coups  d’épée  fuppurer  abon¬ 
damment  ,  fans  que  les  b  1  elfes  fe  plaignirent 
d’aucune  douleur ,  &  les  uns  &  les  autres  gué¬ 
rirent  aifément  par  i’abffinence  toute  (impie. 

Sur  le  slntimest  des  Nerfs 

;  e 

.  J’irritai,  le  a  Septembre  1750  ,  dans  un 
chat  le  nerf  qui  defcend  avec  les  mufcles 
fléchifièurs  du  tibia;  l’animai  pouffa  des  cris 
affreux  ,  &  la  douleur  le  rendit  furieux.  J’ai 
fbuvent  fait  cette  expérience  dans  ces  ani¬ 
maux  dont  la  vie  eft  fort  dure  ,  &  toujours 
avec  le  même  fuccès.  Le  6  Avril  1751  * 
je  liai  le  nerf  brachial  d’un  chien  ,  qui  ré- 
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pond  au  médian  de  l’homme,  &  qui  ed 
allez  facile  à  découvrir  ;  je  me  fervis  dans 
toutes  les  ligatures  d’une  aiguille  de  laiton 
courbe  ,  fort  pefante  &  obtufe  ,  pour  per¬ 
cer  les  tuniques  cellulaires  fans  blcfifer  les 
vaiffeaux  ni  les  nerfs»  L’animal ,  pendant  que 
je  ferrois  le  fil  ,  donna  les  marques  de  la 
plus  vive  douleur»  Sous  la  ligature  tout  de¬ 
vint  infenfible,  le  tronc  même  du  nerf  ir¬ 
rité  ne  caufoit  plus  de  peine  à  l’animal ,  dans 
le  tems  que  d’autres  nerfs  que  je  n’avois 
pas  liés  &  que  j’irnrois,  produifoiefir  de  vio¬ 
lentes  convulfions  dans  leurs  mufcîes  Le  nerf 
de  la  huitième  paire  fe  trouve  à  côté  &  der¬ 
rière  la  carotide  dans  le  lapin  :  le  30  Ü&obre 
175  a,  je  le  liai,  &  pendant  que  je  ferrois  le  fil, 
cet  animal,  qui  ne  fe  plaint  jamais,  &  dont  je 
n’avois  pas  encore  entendu  la  voix  dans  mes 
nombreufesexpériences  fur  larefpiration,cria 
d’une  maniéré  à  émouvoir  la  pitié  d’un 
homme  dont  la  connoiffance  du  vrai  nefe- 
roit  pas  le  feul  motif  qui  animeroit  fes  tra¬ 
vaux;  il  furvint  de  grands  accidens,  des 
efforts  continuels  pour  vomir  ,  une  refpira- 
tion  difficile  ,  &  une  parfaite  pourriture  de 
tout  ce  qui  étoit  dans  l’effomac»  L’animal 
périt  la  nuit  qui  fuivit  l’opération ,  &  je  lui 
trouvai  des  matières  vertes  ,  mais  entière¬ 
ment  pourries  dans  le  ventricule.  La  prompte 
mort  de  ce  lapin  étoit  bien  fûrement  la  fuite 
Ae  la  ligature;  car  la  blefture  elle-même 
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rfavoit  entamé  que  la  peau  ,  avec  une  perte 
de  fang  fort  peu  coufidérable.  Le  14  Novem* 
bre,  je  compris  dans  la  ligature  tout  le  paquet 
des  nerfs  du  bras  d’un  chat,  &  non  le  médian 
déjà  léparé ,  comme  dans  les  expériences  pré¬ 
cédentes*  L’animal  pouffa  des  hurlemens  af¬ 
freux  pendant  l’opération;  il  perdit  le  mou¬ 
vement  de  la  jambe  ,  &  périt  le  cinquième 
jour.  Le  fil  de  la  ligature  en  avoit  coupé  le 
nerf,  &  il  y  avoit  une  forte  fuppuration  aux 
environs  ,  dont  l’odeur  étoit  prefque  infup- 
portabîe.  Je  liai ,  le  31  Décembre,  dans  un 
chien  le  nerf  de  la  huitième  paire;  d’un  côté 
l’animal  perdit  la  moitié  de  fa  voix  :  je  le  liai 
de  l’autre  ,  &  il  devint  muet  ,  comme  dans 
les  expériences  de  Galien  ,  faites  à  la  vérité 
fur  le  nerf  récurrent.  J’ai  répété  une  infinité 
de  fois  ces  expériences  fur  des  chiens  avec  le 
même  ré  fui  rat. 

J’ai  fait  l’expérience  fuivante  fur  un  grand 
nombre  de  grenouilles.  On  en  prend  une 
dont  on  arrache  le  cœur  ;  les  nerfs  n’en 
confervent  pas  moins  de  fentiment  ,  6c  les 
mufcles  entrent  en  convulfion,  quand  on  en 
irrite  le  nerf. 

Ces  expériences  n’ont  rien  de  nouveau  * 
ni  de  contraire  aux  principes  reçus.  Elles 
concourent  à  faire  voir  qu’en  liant  un  nerf, 
on  empêche  la  fenfation  des  parties ,  dont  il 
fournit  les  rameaux  nerveux  ,  d’être  portée 
à  lame  6c  de  s’y  repréfeoter ,  &  que  par 
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conféquent  l’ame  ne  fent  pas  dans  la  partie. 
Elles  prouvent  encore  que  cette  même  li¬ 
gature  intercepte  la  caufe  qui  naît  de  la  vo¬ 
lonté,  &  qui  va  par  les  nerfs  aux  mufcles  ; 
il  ne  leur  relie  plus  que  leur  contradion  na¬ 
turelle.  Peut  être  n’eft-il  pas  fi  commun  de 
reconnoître  les  fuites  funeffes  des  ligatures 
des  nerfs.  Sur  dix  expériences,  il  n’y  en  a 
qu’une  feule,  dans  laquelle  Panimaî  a  échappé 
aux  fuites  funefles  de  la  ligature  ,  fi  commu¬ 
nes  dans  les  amputations,  dans  lefquelles  il 
eft  de  la  méthode  de  palier  des  aiguilles  par 
les  chairs  pour  lier  l'artere  avec  les  nerfs  qui 
Faccompagnent.  Cette  opération  faite  fur  une 
partie  aufli  feniible  que  Tell  le  nerf  ne  m’a 
jamais  plu  ,  &  j’en  ai  partagé  encore  mieux 
le  plaifîr  de  la  nouvelle  découverte  de  l’aga- 
ricfubffitué  à  la  ligature  des  troncs  artériels. 
J’aurois  pu  joindre  les  expériences  de  la  hui¬ 
tième  paire  à  celles  que  je  vais  rapporter  ; 
elles  démontrent  que  la  refpiration,  la  di- 
geflion  6c  la  voix  dépendent  en  grande  par¬ 
tie  de  ce  nerf. 

Sur  la  force  mouvante  que  les 
Nerfs  fournissent  aux  Muscles. 

l’ai  irrité  avec  le  fcalpel  différents  nerfs 
dans  des  grenouilles  ,  des  fouris  ,  des  rats 
des  corbeaux  ,  des  chiens  oc  des  chats  *  Sc 
j’ai  obfervé  confia  minent  que  les  mufcles 
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dans  lefquels  ils  alloient  fe  répandre  ,  en¬ 
troient  en  convuilions.  Je  découvris  ,  le  % 
Décembre  1751  ,  le  nerf  médian  dans  un 
chien  ;  je  glifïai  fous  ce  nerf  une  réglé  bien 
divifée  &  d'une  échelle  dontles  dégrés  étoient 
afFez  petits  :  j’irritai  le  nerf,  les  mufcles  fe 
font  contra&és.  Je  regardai  fort  attentive¬ 
ment  le  nerf  pour  diflinguer  s’il  feroit  quel¬ 
que  mouvement ,  &  fi  par  conféquent  il  paf- 
'  feroit  d’un  dégré  de  la  réglé  à  l’autre ,  ce  qui 
devoit  arriver  infailliblement,  pour  peu  qu’il 
eût  fait  d’ofcillations  :rien  n’arriva ,  il  n’y  eut 
jamais  de  mouvement  que  celui  qui  fuit  mé¬ 
caniquement  de  rattouchement  du  fcalpel  7 
dont  on  fe  fert  pour  irriter  le  nerf.  Après  cet¬ 
te  expérience  ,  je  touchai  le  nerf  avec  de  l’ef- 
prit  de  nitre  fumant  ;  il  n’en  réfulta  aucun 
mouvement  dans  le  nerf,  qui  fut  détruit  par 
ce  poifon. 

Cette  expérience  &  une  infinité  d’autres 
paroiffent  fufîifantcs  pour  prouver  ,  1 0  que 
la  caufe  des  mouvemens  violens  des  muf¬ 
cles  y  vient  par  les  nerfs,  puifque  l’irrita¬ 
tion  d’un  nerf  quelconque  produit  dans  le 
mufcle  auquel  il  aboutit  des  mouvemens con- 
vuîfifs.  20  Cette  caufe  du  mouvement  vo¬ 
lontaire  paroît  effe&dveraent  dépendre  du 
fentiment,  &  l’opium  fupprime  cette  faculté 
des  nerfs  par  laquelle  ils  excitent  du  mou¬ 
vement  dans  les  mufcles.  M.  Qeder  ,  expé¬ 
rience  176 ,  a  fort  bien  remarqué  que  l’irri» 
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tation  du  nerf  ne  produit  jamais  de  mouve¬ 
ment  que  dans  le  mufcle  dans  lequel  il  fe 
diftribue  ;  c’eft  du  moins  ce  que  toutes  mes 
expériences  m’ont  appris  ,  quelle  que  puiffe 
être  la  démonftration  contraire  que  l’on  tire 
des  mouvemens  fympathiques  dans  les  ma- 
lad  ies.  30  Pour  exciter  du  mouvement  dans 
les  mufcles  par  l’irritation  des  nerfs  ,  iln’effc 
pas  néceftaire  que  ce  nerf  ait  confervé  fa 
continuité  avec  le  cerveau ,  ni  avec  la  moelle 
de  l’épine  ;  car  l’irritation  d’un  nerf  entière¬ 
ment  féparé  de  la  moelle  épiniere  ou  dit 
cerveau  produit  les  mena  s  contractions  dans 
le  mufcle  que  celle  d’un  nerf  dont  la  con¬ 
tinuité  avec  les  parties  eft  confervée.  40  Le 
nert  qui  produit  la  force  contradive  d’un 
mufcle  ,  ne  fe  meut  pas  lui-même  ,  6c  n’a 
aucune  ofcillation  vifible  ou  proportionnée 
aux  mouvemens  qu’il  produit.  Cette  expé¬ 
rience  eft  de  conféquence  pour  la  Phyfio- 
logie  ;  elle  détruit  tout  ce  qu’on  a  dit  iur  le 
tremblement  des  nerfs  analogue  à  celui  des 
cordes  élaftiques  ,  6c  fur  Pélatere  des  nerfs. 
50  11  fuit  encore  de  la  même  expérience  que 
la  fibre  nerveufe  elle-même  ne  fçauroit  pro¬ 
duire  de  mouvement  fans  l’affiftance  des  fi¬ 
bres  mufcuîaires.  11  faut  donc  retrancher  de 
la  Phyfiologie  ce  que  d’habiles  gens ,  6c  moi 
d’après  eux  ,  ont  écrit  fur  les  lacs  nerveux 
qui  environnent  les  arteres  ,  les  veines  ,  6c 
Issvaiffeauxexhalans  &  abforbans.  L’adiaa 
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du  nerf  n’eft  pas  de  fe  mouvoir  pour  faire 
mouvoir  le  mufele  ,  comme  une  force  mé¬ 
canique  qui  en  met  une  autre  en  mouve¬ 
ment  ;  elle  confifte  à  faire  parvenir  aux  muf- 
cles ,  d’une  maniéré  fecrette  &  inaccelfible 
aux  fens  ,  cette  force  qui  les  met  en  con¬ 
traction  ,  foit  que  cette  force  foie  un  fluide 
quelconque  ,  foit  que  nous  n’en  ayons  pas 
d’idée  encore.  On  pourroit  obje&er  que  ce 
tremblement  de  la  fubltance  nerveufepeut 
être  invifible.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  le 
comparer  à  celui  des  cordes  élaftiques  dont 
on  voit  «5c  on  compte  les  vibrations ,  &c  il  ne 
paroît  pas  qu’on  puiffe  attendre  d’une  ofcil- 
lation  invifible  qu’elle  ait  la  force  de  ferrer 
l’artere  fouclaviere,  ou  l’aorte  même  ,  afiez 
puifiamment  pour  y  changer  le  mouvement 
du  fang. 

Sur  le  Nerf  phrénétiqus 

EN  PARTICULIER. 

Je  P  ai  irrité  dans  plufieurs  animaux  ,  le 
diaphragme  s’eft  contracté  ;  j’ai  attendu  une 
fois  que  le  diaphragme  cefîât  de  jouer  & 
que  l’animal  fût  bien  affoibli:  j’irritai  alors  le 
nerf  phrénétique,  de  le  mouvement  revint  à 
ce  mufele.  J  irritai ^ le  30  Novembre  1750, 
le  nerf  phrénétique  d’un  chien,  &  le  diaphra¬ 
gme  fe  contracta;  je  le  comprimai  <5 c  je  l’ir¬ 
ritai  au-deflus  de  l’endroit  comprimé  ,  le  dia¬ 
phragme  n’agit  pas  moins  j  je  l’irritai  fous. la 


té  Observations 

compreffion,  &  le  mufcîeagit  derechef.  Je  ne 
l’irritai  point  ,  8c  le  diaphragme  fut  tran¬ 
quille.  Je  le  ferrai  entre  le  pouce  8c  l’index  9 
8c  je  fis  glilfer  les  doigts  en  haut  ,  le  dia¬ 
phragme  n’agit  point  ;  je  les  fis  defcendre^ 
8c  le  diaphragme  ne  s’en  ébranla  pas  da¬ 
vantage.  Je  coupai  ,  le  6  Avril  1751  ,  le 
nerf  diaphragmatique  d;un  chien,  je  l’irritai 
après  qu’il  eut  perdu  fa  continuité  avec  fes 
racines  ;  le  diaphragme  ne  s’en  refientit  pas 
moins  vivement ,  8c  fe  fecoua  avec  la  même 
vigueur  qu’il  î’auroit  fait ,  fi  le  nerf  n’avoit 
rien  fouffert. 

Ces  expériences  confirment  ce  que  j’ai 
dit  un  peu  plus  haut ,  qu’on  comprime  ,  qu’on 
lie  ,  qu’on  coupe  le  nerf  d’un  mufcle  ,  8c 
qu’on  intercepte  tout  le  commerce  qu’il  avoir 
avec  le  cerveau  ,quon  irrite  ce  nerf  ,  pourvu 
qu’il  foit  encore  frais  8c  humide  ,  ces  irrita¬ 
tions  produiront  dans  le  mufcle  auquel  ce 
nerf  aboutit  les  mêmes  mouvemens  qu’elles 
auroient  produit  ^fi  fa  continuité  avec  le  cer¬ 
veau  étoit  entière.  Ce  théorème  ayant  été 
prouvé  pour  les  nerfs  qui  obéirent  à  la  vo¬ 
lonté  ,  l’eft  ici  pour  les  nerfs  vitaux,  a0  On 
a  prétendu  avoir  fait  fur  le  nerf  phré- 
nétïque  des  expériences  dont  on  a  abufé 
pour  tirer  des  preuves  en  faveur  des  efprits 
animaux.  Il  efi  abfol liment  contraire  à  l’ex¬ 
périence  qu’un  nerf  ferré  entre  les  doigts 
produife  du  mouvement  ,  lorfqp’on  fait 
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monter  Tes  doigts  ;  il  efi  même  faux  qu’il  y 
produife  une  plus  grande  difpofition  au  mou¬ 
vement  quy  excite  l'irritation. 

Phénomènes  sur  la  force  cqntra- 

C-TIVE  QUI  EST  ESSENTIELLE  AUX 

Muscles. 

J’ai  vu  dans  un  chien  le  cre'maLere  & 
le  mufcle  droit  du  bas-ventre  palpiter  ,  & 
leurs  chairs  approcher  alternativement  du 
milieu  des  muîcles  &  s’en  éloigner  pour 
s’étendre.  :  ces  mouvemensfe  fai  (aient  long- 
tems  après  la  mort  apparente  ou  la  parfaite 
ènfenfibtlité  de  l’animal  ;  les  mufcles  nepâ» 
liffoient  pas  pendant  la  contraction  J’ai  ob- 
fervé  dans  un  . autre  chien  la  maniéré  dont 
les  chairs  d’un  mufcle  s’acquittent  de  leurs 
fondions.  Elles  deviennent  plus  courtes  de 
la  moitié,  mais  fans  perdre  de  leur  rougeur  ; 
les  fibres  s’approchent  du  milieur&  peu  à-peu 
dans  le  relâchement  du  mufcle  elles  s’en  éloi¬ 
gnent.  Il  me  parut  que  fes  fibres  fe  ridè¬ 
rent  ,  &  formèrent  des  ondes  tranfverfales. 
Le  tendon  ne  fait  qu’obéir  au  mouvement 
des  chairs,  fans  fe  contracter  lui-même.  Un 
feu!  paquet  de  fibres  peut  agir  à  part  ,dans 
le  rems  que  ie  refie  du  mufcle  fe  repofe. 
J’ai  vu  tout  cela  iong-tems  &  exactement. 
J’ai  obfervé  un  chevreau  qui  paroifïhit 
mort,  quand  j’irritai  les  chairs  des  mufcles 
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gaftrocnémiens  ,  ils  entrèrent  en  a&ion ,  &£ 
l’extrémité  des  fibres  s'approcha  du  milieu. 
J’ai  remarqué  que  dans  un  chat  plusieurs 
mufcles  &  le  diaphragme  ont  confervé  long- 
tems  après  la  mort  leur  force  contra&ive 
ôc  leurs  palpitations.  J’ai  découvert  un  des 
gros  mufcles  de  la  cuifie  de  deux  grenouil¬ 
les  ,  j'ai  irrité  Ion  nerf,  je  l’ai  fait  entrer  en 
a&ion  ;  pendant  que  fes  chairs  fe  contrac¬ 
taient  ,  je  confidérois  ,  armé  d’une  bonne 
loupe  ,  le  mufcle  y  &  je  fi  x  ois  mon  attention 
fur  les  vaifieaux  qui  marchent  entre  le  pa¬ 
quet  des  fibres.  Je  les  vis  également  rem¬ 
plis  de  fang  ,  &  dans  la  contradion  du  muf¬ 
cle  &  dans  fon  état  de  relâchement ,  Ôc  je 
ne  trouvai  pas  qu’ils  perdirent  ia  moindre 
chofe  de  leur  couleur  rouge.  Je_repris  la 
chienne  à  laquelle  j’avois  lié  le  nerf  mé¬ 
dian  ;  elle  avoit  perdu  le  mouvement  vo¬ 
lontaire  &  le  fe  miment  de  cette  jambe  ;  la 
peau  ,  les  mufcles  &  le  tronc  du  nerf  lié 
croient  infenfibles  fous  la  ligature.  Mais 
quand  j’irritai  ces  mufcles  privés  de  fentiment 
de  qui  n’avoient  plus  de  mouvement  volon¬ 
taire  ,  ils  ne  laifierent  pas  que  de  fe  contrac¬ 
ter.  Ce  mouvement  des  mufcles  ne  dépen» 
doit  donc  pas  du  fentiment.  J’avois  lié  le 
nerf-  iciatique  à  un  chien  ;  la  peau  &  les 
mufcles  de  cette  jambe  étant  infenlibies ,  je 
découvris  ceux-ci,  &  je  les  irritai.  Ils  fe  reti¬ 
rèrent  évidemment,  de  palpitèrent  fans  fai- 
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fiftance  des  nerfs.  Pavois  lié  le  nerf  fciati- 
que  d’un  chien  ;  les  mufcles  inférieurs  à  la 
ligature  ayant  perdu  le  fentiment,  je  les  ir¬ 
ritai  ,  6c  leurs  chairs  palpitèrent  6c  trem¬ 
blèrent.  ■„ 

Ces  expériences  prouvent ,  i°  que  la  na¬ 
ture  irritable  des  parties  du  corps  humain 
eft  différente  de  la  fenlibiüté:  celle-  ci  périt , 
quand  on  a  lié  ou  détruit  le  nerf,  ou  coupé 
une  extrémité  ;  mais  l’irritabilité  relie  à  ces 
parties  devenues  infenfibles.  a0  II  y  a  trois 
forces  contraélives  dans  les  mufcles  :  la  pre¬ 
mière  6c  la  plus  foible  dure  même  après  la 
mort&  plusieurs  jours  après,  tant  que  la  fibre 
aconfervéfa  ftruéiure.  Quand  on  coupe  alors 
un  mufcle  fes  fibres  fe  retirent  vers  les  par¬ 
ties  folides  auxquelles  il  eft  attaché  6c  vers 
le  milieu  de  la  chair,  elles  lailfent  entr’elles 
une  diflance  ;  c’eft  une  force  naturelle  delà 
fibre  animale  qui  ne  dépend  ni  du  fentiment 
ni  de  l’irritabilité  6c  qui  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  vie.  La  fécondé  force  des  muf¬ 
cles  ,  c’eft  l’irritabilité  ;  elle  leur  eft  natu¬ 
relle  6c  dure  autant  que  la  vie  ,  6c  même 
après  la  fin  de  la  vie  ,  jufqu’à  ce  que  les  muf¬ 
cles  foient  refroidis  dans  les  animaux  à  fang 
chaud.  C’eft  elle  feule  qui  anime  les  muf¬ 
cles  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de 
nerfs.  On  la  voit  agir  d’elle- même  dans  les 
mufcles  découverts  ,  6c  on  la  rappelle  en 
les  irritant.  Elle  produit  un  tiraillement  al- 
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ternarif. des  libres  qui  s’approchent  vers  îe 
milieu  du  mufcle  ,  &  qui  retournent  à  leur 
place.  Cette  irritabilité  produit  le  mouve¬ 
ment  fans  l’aide  des  nerfs  ;  elle  fubfide  dans 
îe  cœur  ,  les  inteftins  ,  les  glandes  réparées 
du  corps.  Elle  demeure  attachée  aux  mufcles 
dont  on  a  coupé  les  nerfs  ,  ou  dont  on  les 
a  rendus  par  une  forte  ligature  incapables 
d’agir  ;  elle  perfide  dans  les  parties  dont  le 
fendillent  ed  entièrement  fupprimé.  La  troi- 
fieme  force  des  mufcles  ed  celle  qui  part 
des  nerfs  ;  elle  ed  excirée  quelquefois  par 
une  douleur  ou  une  caufe  quelconque  qui 
irrite  les  nerfs,  &  plus  naturellement  par  la 
volonté  de  l’ame.  Elle  ed  beaucoup  plus 
forte  que  les  deux  antres  ;  du  rede  elle  pro¬ 
duit  à-peu  près  le  même  effet ,  c’ed  de  faire 
retirer  les  chairs  vers  le  milieu  du  mufcle. 
3°  Ces  expériences  foutenues  par  d’autres 
nombreufes  encore  prouvent  abfolument  que 
le  mufclene  change  point  de  couleur  quand 
il  agit ,  <k  que  îe  fang  n’en  fort  point  pen¬ 
dant  la  contraction.  40  La  diminution  &  la 
longueur  du  mufcle  quife  contracte, ed  beau¬ 
coup  plus  grande  qu’on  ne  l’a  trouvée  par 
l’hypothefe  des  veflies  formées  par  la  dilata¬ 
tion  des  fibres.  Je  l’ai  vue  dans  le  diaphra¬ 
gme  ,  &  fur-tout  dans  les  mufcles  intercos¬ 
taux  dont  les  termes  font  fixes  ,  réduire  ces 
mufcles  à  moins  d’une  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur.  Desexpériençes  analogues  m’ont  fait: 
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voir  la  même  chofe  dans  les  mufcles  des 
levres  ,1e  fphinffer  de  l’anus  ,  l’effomac  de 
les  intefUns.  6°  Quelques  expériences  éra- 
bliffent  ia  confiance  5c  l’irritabilité  du  dia¬ 
phragme  >  qui  paroît  fupérieure  à  celle  des 
autres  mufcles.  je  louhaiterois  pourtant  que 
cette  expérience  fut  vérifiée  plus  fou  vent# 

Sur  le  mouvement  de  lM r i s. 

Cet  anneau  membraneux  efl  doué  d’une 
efpece  d’irritabilité  toute  particulière.  Il  fe  - 
ferme  par  un  Üimulus  qui  n’a  aucun  effet 
fur  le  refie  du  corps  humain  par  la  lumière 
toute  fimple  ,  de  il  fe  relâche  par  l’ombre 
&  par  les  ténèbres.  Cefl  la  prunelle  ,  pour 
parler  plus  jufte  ,  qui  fe  rétrécit  au  jour ,  & 
l'iris  efl  alors  dans  un  état  de  dilatation  ; 
elle  gagne  toute  la  largeur  que  la  prunelle 
perd.  A  l’ombre  ^  cefl  la  prunelle  qui  le  di¬ 
late  ,  de  l’iris  qui  fe  rétrécit.  Cela  efl  fort 
vifible  dans  l’homme  vivant ,  de  encore  plus 
dans  le  chat  de  1  s  animaux.  L’iris  fe  dilate 
jufqu’à  ne  laiffer  qu’une  fente  au  lieu  de  pru¬ 
nelle.  J’ai  obfervé  quelques  phénomènes  de 
cette  membrane  ,  de  je  vais  les  rapporter. 

Po  ur  connoître  fi  cet  anneau  efl  mu  feu- 
leux  ,  le  14  Novembre  1750  ,  je  perçai  la 
cornée  d’un  chat  avec  une  aiguille  à  cou¬ 
dre.  Il  ne  me  parut  pas  que  1  animal  fentît 
l’effort  qu’il  fallut  faire  pour  percer  i’épaiffeur 
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de  la  cornée.  J’irritai  enfuite  l’iris  ;  je  ne  vis 
pas  que  la  prunelle  en  devint  plus  étroite , 
&  il  ne  parut  aucun  mouvement  dans  l’iris. 
Le  2.4  Février  175 1  ,  je  pris  un  lapin  blanc 
pour  faire  ces  expériences.  Les  animaux  de 
cette  couleur  ont  la  prunelle  rouge  pendant 
îeur  vie ,  à-peu-près  comme  on  dit  que  l’ont 
les  négres-blancs:peut-être  lesnégres-blancs 
doivent-ils,  de  même  que  les  lapins  ,  cette 
rongeur  au  manque  de  mucofité  noire  dont 
l’œil  des  lapins  blancs  eft  entièrement  privé. 
On  y  voit  fort  à  fon  aife  les  vaifieaux  rou¬ 
ges  de  la  choroïde  ,  qui  donnent  à  la  pru¬ 
nelle  cette  couleur  rofe-pâle.  Quand  l'ani¬ 
mal  eft  mort  ,  la  choroïde  pâlit  ,  tk  la  rou¬ 
geur  de  la  prunelle  difparoît  en  même  tems. 
Dans  le  lapin  blanc  la  prunelle  devint  d’une 
largeur  énorme  ,  dans  le  moment  même  que 
l’animal  alloit  mourir  ;  elle  me  parut  plutôt 
un  peu  plus  étroite ,  quand  Panirnal  fut  tout- 
à-fait  mort.  Pendant  qu’il  vivoit  ^  l’iris  étoit 
extrêmement  fenfible  aux  moindres  change- 
mens  de  la  lumière  ;  elle  fe  rétrécidoit  à 
mcfure  que  la  lumière  diminuoit  ,  &  elle 
devenoit  plus  large  avec  les  plus  petites 
augmentations  de  la  clarté.  L’iris  a  des  vaift 
féaux  rouges  concentriques  à  la  prunelle.  La 
cornée  contribue  évidemment  à  groftir  les 
objets  :  placée  fur  des  caractères  ,  elle  en 
augmentait  le  volume.  Le  cryftallin  faifoit 
la  même  chofe  ,  plus  puiftkmment  encore  3 
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H  étoit  fort  gros  ,  fort  convexe  ,  &  rendoit 
l’iris  convexe  avec  Lui.  On  voyoit  à  travers 
la  prunelle  les  troncs  rouges  de  la  rétine. 
Le  3  3  uin  ,  je  pris  un  chat  :  l’iris  étant  bien 
large  dans  une  chambre  bien  éclairée ,  je  l’nv 
ritai  avec  une  aiguille  paffée  à  travers  la  cor¬ 
née;  il  ne  réfulta  aucun  mouvement  de  cette 
irritabilité  ,  &  la  prunelle  ne  s’en  rétrécit 
point.  Le  i^r  Septembre  je  choifis  une  gre¬ 
nouille  :  cet  animal  a  deux  maniérés  de  dé¬ 
fendre  fes  yeux.  Il  a  une  membrane  qui  le 
fait  clignoter  très-fort ,  &  il  a  avec  cela  des 
mufcles  qui  renverfent  l’œil  dans  le  fond 
de  l’orbite  ,  où  l’iris  &  le  cryftalîin  vontfe 
cacher  :  cette  iris  eft  dorée  ,  comme  on 
fçait  ,  &  elle  efl:  infeufible  ;  ni  l’irritation 
mécanique  ni  la  lumière  ne  fçauroient  la 
faire  entrer  en  contra&ion.  Le  7  Février 
1753  nous  noyâmes  un  chat,  dans  l’inten¬ 
tion  de  tenter  aes  moyens  pour  le  rappeîler 
à  la  vie.  Pendant  qu’on  le  tenoit  afîujetti 
fous  l’eau,  jevis*  comme  autrefois  M.  Mery , 
trois  troncs  rouges  des  arteres  de  la  rétine 
6c  un  cercle  vert-brun  (c’étoit  la  place  de 
la  lame  cribleufe)  &  le  tapis  luifant  de  la 
choroïde.  11  faut  faire  cette  expérience  fous 
l’eau  ;  car  on  n’apperçoit  plus  les  arteres 
de  la  rétine  ,  dès  qu’on  en  retire  la  bête. 

Je  conclus  de  ces  expériences ,  que  la  caufe 
des  mouvemens  de  l’iris  ne  réhde  pas  dans 
fon  tiffu»  S’il  y  avoit  des  fibres  mufculaires 
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dont  le  fentiment  exquis  occafionneroit  îe 
rétréciffement  de  la  prunelle  ,  elles  feroient 
irritables  par  des  caufesbien  plus  fortes  que 
les  rayons  de  la  lumière  ;  cependant  d’au¬ 
tres  expériences  que  j’ai  faites  ,  font  voir 
que  la  caufe  du  mouvement  de  l’iris  efl  dans 
îe  fentiment  ,  puifqtie  l’opium  qui  détruit  le 
fentiment ,  détruit  auffi  la  mobilité  de  l’iris. 
Il  faut  que  le  fentiment  ré  fi  de  dans  la  rétine  ; 
car  Tiris  devient  immobile ,  quand  une  caufe 
quelconque  rétrécit ,  comprime  ou  détruit  le 
nerf  optique  dont  la  moelle  continuée  par 
les  troncs  de  la  lame  cribleufe  forme  la  ré¬ 
tine.  Enfin  le  mouvement  par  lequel  la  pru¬ 
nelle  fe  dilate  continue  dans  le  moment  de 
îa  mort  6c  après  la  mort  même  ;  dans  la 
plus  grande  partie  de  mes  expériences  je 
m’en  fuis  convaincu.  Pour  la  caufe  qui  di¬ 
late  l’iris  6c  qui  rétrécit  la  prunelle  ,  elle  ne 
fiibfifte  que  pendant  la  vie  ,  6c  auifi  long- 
tetns  que  la  rétine  eÜ  en  bon  état  :  îe  me- 
canifme  de  l’un  6c  de  l’autre  mouvement 
me  paroît  bien  difficile  à  découvrir. 

Au  Journal  prochain  nous  continuerons 
Us  mêmes  Expériences* 
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A  V  Auteur  du  Journal  fur  l'effet  de  J  al k  ali 
volatil  dans  un  mal  de  gorge  gangré¬ 
neux ,  guéri  par  M.  M AJ  AU  LT  y  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  ancien  Médecin  des  Années 
du  Roi  j  &  un  des  Médecins  de  ly Hôtel- 
Dieu  de  Paris . 

'  %  •  "  • 

M  O  N  S  I  EURj 

Je  crolrois  manquer  à  ce  que  je  dois  par 
état  au  Public  ^  fi  je  ne  faifois  part  à  mes 
confrères  d’un  remede  que  j’ai  employé  avec 
luccès  dans  le  traitement  du  mal  de  gorge 
gangréneux  ;  mal  qui ,  par  les  ravages  qu’il 
a  faits  à  Paris  depuis  quelques  années ,  a 
effrayé  avec  raifon.  Je  n’entre  pas  dans  le 
détail  des  fymptômes  de  cette  maladie , 
plufieurs  célébrés  Médecins  les  ont  très-bien 
décrits ,  &c  queiques-uns  de  mes  confrères 
les  ont  aufli  détaillés  dans  des  Differtations 
faites  à  ce  fujet  qui  ont  été  rendues  publi¬ 
ques.  Mon  objet  n’eft  donc  que  de  rendre 
compte  des  moyens  que  j’ai  employés  pour 
arrêter  les  progrès  &  détruire  même  la  gan¬ 
grené  d’une  partie  fur  laquelle  l’application 
des  remedes  avoir  paru  impofiiblc ,  &  fans 
Tome  V .  B 
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laquelle  cependant  cette  maladie  doit  être 
regardée  comme  incurable.  J  expoferai  la 
méthode  dont  je  me  fuis  fervi  avec  d’autant 
plus  de  confiance  ,  qu’elle  a  mérité  l’atten¬ 
tion  de  l’approbation  de  douze  de  mes  con¬ 
frères  aflemblés  à  la  Faculté  pour  le  prima, 
menfis  (a  )  d’Août  175a. 

Une  demoifeîle  âgée  de  vingt-un  ans  fut 
attaquée  d’un  mal  de  gorge  très-violent ,  le 
19  Juillet  1751.  Fendant  Pefpace  de  quatre 
jours  il  ne  parut  que  des  fymptômes  peu 
différens  de  ceux  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  l’inflammation  vive  des  glandes 
amygdales.  Pendant  ce  tems  on  lit  cinq  for¬ 
tes  faignées  du  pied  à  la  malade  ;  on  ne  lui 
donna  pour  boilfon  que  du  petit-lait  clari¬ 
fié  ,  de  la  diete  fut  très-févere  :  on  obfer- 
voit  plufieurs  fois  par  jour  s’il  ne  paroifibit 
aucun  ligne  de  l’efpece  de  mal  de  gorge  dont 
il  eft  queftion.  La  nuit  du  quatre  au  cinq,  à 
onze  heures  du  foir  ,  on  ne  trouva  rien  de 
^différent  des  jours  précédens  :  huit  heures 
après,  la  partie  malade,  c  eft-à-dire,  l’amyg- 
dale  gauche,  qui  avoit  femblé  devoir  fuppu- 
rer ,  le  voile  du  palais,  la  luette  qui  jufques- 
làn’avoient  pas  paru  violemment  enflammés, 
non-feulement  furent  couverts  de  taches  gan- 
gréneufes ,  mais  déjà  rongés  par  la  garigrene; 

0*)LaFaculté  de  Médecine  de  Paris  toujours  occupée 
du  bienpublic,  s’aflemble  tous  les  premiers  du  mois  pour 
délibérer  fur  les  chofes  qui  intéreiïentla  vie  oulalanté 
des  citoyens. 
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des  petites  puftules  pleines  d’une  ichcr  lym¬ 
phatique  jaunâtre,  dont  le  pharinx  étoit  char¬ 
gé  ,  annonçoieht  que  cette  partiecommençoiù 
à  éprouver  le  même  fort  ;  une  petite  toux 
féche  &  très-fréquente  ,  la  difficulté  de  for¬ 
mer  des  fons  ne  îaifloit  pas  à  douter  que  îe 
larinx  &  la  trachée-artere  n’euflent  contradé 
îe  vice  du  voifinage  ;  enfin  une  puanteur  in- 
fupportable  affuroit  une  corruption  encore 
plus  confidérable  que  celle  que  l’œil  pou- 
voit  appercevoir.  N  ayant  alors  pour  objet 
que  la  maladie  locale ,  &  me  rappélîant  ce 
que  j’avois  pratiqué  autrefois  dans  les  Hô¬ 
pitaux  du  Roi  avec  tant  defuccès  pour  pro¬ 
curer  l’exfoliation  des  parties  gangrenées,  je 
crus  qu’il  étoit  poiïible  de  tirer  partie  du  re- 
mede  employé  dans  ce  cas ,  qui  ne  tient  fa 
vertu  que  de  Paîkali  volatil  :  puifque  ce  mé¬ 
dicament  ,  me  difois-je  ,  n’agit  que  fur  la 
partie  volatile,  il  faut  charger  l’air  de  ce  vo¬ 
latil  qui  pourra  par  conféquent  être  porté 
par  ce  véhicule  dans  les  parties ,  où  tout  au¬ 
tre  «fluide  que  celui  de  l’air  ne  fçauroit  être 
admis  $  l’inflammation  qui  ceffie  /dès  qu’une 
‘partie  tombe  en  gangrené ,  fera  renou vellée 
&  la  gangrené  du  larinx  &  de  la  trachëe- 
arrere  qui  tue  infailliblement  les  malades  at¬ 
taques  d’efquinancie  gangréneufe ,  fera  cir- 
confcrite  &  pourra  s’exfolier.  Pour  remplir 
ces  vues,  je  fis  mettre  dans  fix  onces  d’eau 
commune  deux  onces  d’efprit  de  vin  chargé 

B  ij 
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jde  beaucoup  d’alkali  volatil  (a)  8c  une 
.once  8c  demie  de  miel  rofar  ;  ce  mélange 
qu’une  bouche  faine  pouvoir  à  peine  fup- 
porter  à  caufe  de  fon  piquant ,  parut  pres¬ 
que  io. lipide  à  la  malade  :  j’ordonnai  quelle 
.s’en  lavât  la  gorge  fans  fe  gargarifcr ,  8c 
.qu’elle  le  rendît  dans  une  affrété.,  après  Pa- 
voir  gardé  le  plus  long-rems  quelle  pour» 
roit;  mais  convaincu  que  le  remede  ne  tou- 
cheroit  que  le  voile  du  palais  &  la  partie 
de  la  luette  qui  eft  du  coté  de  la  bouche  , 
8c  que  la  furfacc.de  la  glande  amygdale  8c 
les  autres  parties  malades  ne  pourroient  ti¬ 
rer  aucun  avantage  de  cette  efpece  de  fo¬ 
mentation  ;  pour  ne  pas  perdre  de  vue  ce 
que  je  m’écois  d’abord  propofé j’ordonnai 
que  la  malade  fe  tiendroit  la  bouche  ou¬ 
verte  fur  Palliete  qui  contenait  le  mélange 
dont  elle  s’étqit  fervi  ,  duquel  il  s’élevok 
une  grande  quantité  d’alkali  volatil  ,afin  que 
routes  les  parties  malades  fulfent  touchées 
par  ce  remede  dont  l’air  étoit  chargé.  Au 
bout  de  fax  heures,  j’apperçus  déjà  que  non- 
feulement  la  gangrené  avoit  ceflé  de  faire 
des  progrès ,  mais  qu’elle  étoit  circonfcrite  ; 
.trente  heures  après  Fexfoliation  commença, 
8c  fut  achevée  en  quarante-huit  heures  ; 

(a)  L’alkali  volatil  étant  le  même  par-tout ,  il  eft  in¬ 
différent  qu’il  foit  tiré  du  régné  végétal  ou  animal.  Celui 
que  j’ai  employé  venoit  du  raifort  fauvage  ;fi  je  ne  l’a- 
iVois  pas*  trouvé  aflezpuiffant,  je  me  ferois  iervi  du  volatp 
de  jfel  ammoniac  mêlé  avec  de  l’efprit-de-vin. 
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Pair  que  la  malade  refpira  pendant  trente” 
fix  heures ,  fut  prefque  toujours  chargé  d’aï' 
k'ali  volatil  3  (ans  cependant  qu’il  le  fût  allez 
pour  mettre  le  poumon  dans  un  état  de 
fpafme  :  l’indication  alors  étoit  changée  ,  il 
fallut  aufE  changer  le  remede.  Je  fis  mettre 
une  once  8c  demie  de  miel  rofat  8c  d’efpriîf 
dé  vin  dans  fix  onces  ou  environ  d’eau 
commune  ,  pour  faire  une  efpëce  de  défen- 
fit  dont  la  malade  ufa  pendant  deux  jours  , 
comme  elle  a  voit  fait  du  mélange  charge 
d’alkaîi ,  8c  j’eus  la  fatisfa&ion  dé  la  voir 
guérie  le  neuvième  jour  dé  fa  maladie.  Je' 
ne  parlerai  point  des  remèdes  accefFoires 
faits  pendant  la  maladie  &  convalefcence. 
Cette  maladie  qui ,  à  la  gangrené  près  ,  n’a 
rien  de  différent  des  inflammations  vives  , 
n’exige  aufli- que  les  rémedes  dont  on  fait 
ordinairement  ufage  dans  ces  fortes  de'  cas  ; 
remedes  connus  de  tous  les  Médecins  ,  qui' 
les  varient  félon  les  indications. 

L’alkali  volatil',  foit  à  raifon  de  Patîa- 
logiequ’il  a  avec  les  principes  qui  entrent' 
dans  la  compofition  du  régné  animal ,  foit 
à  raifon  de  la  divifihilité  de  fes  parties  8c 
de  fôn  piquant  ,  pénétré  le  corps  gangréné  , 
renouvelle  l’inflammation  de  la  partie  voi-> 
fine  de  la  gangrené  ,  8c  procure  une  fup- 
puration  légère  ^  ou  peut-être  un  fuintement 
lymphatique, qui  féparela  partie  morted’avcc 
îab  vivante  :  ce  remede  11e  conviendroit  donc 
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point  dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  point  de 
gangrené,  parce  qu’il  ferait  propre  à  aug¬ 
menter  l’inflammation  ,  puifqu’il  la  procu- 
reroir  même  à  une  paitie  qui  n’auroit  pas 
la  moindre  dïfpofition  à  être  enflammée  : 
l'effet  des  cantharides  &  celui  du  cataplafme 
de  moutarde  en  eft  une  preuve. 

Il  fembî  eroit  qu’il  feroit  à  propos  de  pla¬ 
cer  ici  quelques  réflexions  fur  les  avanta¬ 
ges  qu’on  pourroit  tirer  de  la  méthode  de 
charger  l’air  de  principes  convenables  aux 
différentes  maladies  auxquelles  le  larinx  5 
la  traebée-artere  &c  le  poumon  font  expo- 
fés  ;  mais  cette  matière  étant  trop  éten¬ 
due,  je  me  réferve  à  la  traiter  îorfque  quel¬ 
ques  expériences  auront  confirmé  des.  coq- 
je&ures  que  je  regarde  comme  auffi  bien 
combinées  que  celles  qui  m’ont  conduit  dans 
le  traitement  de  la  maladie  qui  fait  le  fujet 
de  cette  Lettre. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Sec u 
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Sur  un  vomi[fement  hyjîérique  ,  par  Ma 

TOMME  le  fils  ,  Docteur  en  Médecine  à 

Arles . 

Dans  le  courant  du  mois  de  Février  de 
cette  année  1756,  je  fus  appelle  pour  voir 
une  fille  âgée  de  trente-cinq  ans,  d'un  tem¬ 
pérament  robuffe  &fanguin,  &  qui  dès  l’âge 
de  puberté  n’avoit  jamais  été  bien  réglée  : 
elle  étoit  travaillée  d’un  vomiffernent  hyflé- 
rique  fi  violent ,  qu’elle  rejettoit  tout  liquide 
avec  des  efforts  fi  terribles,  qu’ils  amenoient 
le  fang  avec  eux.  Le  premier  remede  auquel 
on  eut  recours,  ce  fut ,  félon  la  coutume  or¬ 
dinaire  ,  à  une  potion  antihyftériquc  ,  corn- 
pofée  d’eau  de  méliffe  &  d’armoife  ,  de 
quelques  gouttes  de  teinture  de  caffor  ,  <Sc 
de  celle  de  laudanum  liquide  de  Sydenham* 
Cette  boiffon  fut  la  feule  ,  il  eff  vrai  ,  dont 
Teffomac  ne  fe  révoltât  point;  on  en  réitéra 
les  dofes  dans  l’attente  de  calmer  le  vomiffe- 
ment  ;  mais  on  fut  fort  furpris  de  ce  que  dans 
peu  la  malade  ajouta  aux  efforts  du  vomiffe- 
ment  la  difficulté'  d’avaler.  Lefpafme  de  l’ef- 
tomac  s’empara  de  l’œfophage ,  &  il  ne  fut 
plus  poffible  d’avaler,  ni  même  de  préfen¬ 
te  r  une  feule  goutte  d’eau,  fans  qu’elle  fût 
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livrée  à  de  pareils  efforts.  L’érétifme  des 
fibres  de  tout  canal  inteffinal  me  paroif- 
fant  être  la  véritable  caufe  de  ces  fortes  d’af- 
ferions ,  j’ordonnai  le  bain  comme  le  feul 
fpécifique  ;  je  voulus  même  exiger  que  la 
malade  y  fut  plongée  jufqu’à  entière  guéri— 
fori.  Mais  comme  le  préjugé  n’eft  pas  facile 
à  détruire  à  peine  pus-je  obtenir  dix  heures 
de  bain  par  jour.  L'eau  du  bain  fut  pour  lors 
fon  unique  remede,  celle  qui  pénétra  par  les 
pores  cutanés  fervit  à  entretenir  le  fan  g 
dans  fa  fluidité  naturelle,  puifque  les  urines 
coulèrent.  Ce  fut  au  feptieme  jour  que  le 
relâchement  fuccéda  au  fpafrne.  Un  évanouif- 
fement  fubit  me  l’annonça.  Dans  cet  infant 
la  fille  avala  pour  la  première  fois.  Sa  boif- 
fon  fut  une  tifane  de  riz  ,  au  défaut  de  celle 
de  poulet,  dont  je  lui  fis  boire  confidérable- 
ment  ;  &  ce  fut  par  ce  double  fecours  qu’elle 
fut  entièrement  rétablie. 

N’eft:- il  pas  naturel  de  conclure,  après 
une  expérience  de  cette  efpece,  que  l’eau 
efi  le  feul  antidote  des  affedions  hyflériques  ? 
Etn’eü-il  pas  encore  plus  naturel  d’affurer 
que  les  antihyflériques  font  plus  nuifibles 
que  falutaires  ?  Outre  les  raifons  de  pro¬ 
babilité  que  la  théorie  nous  préfente  ,  celles 
que  cette  expérience  nous*  offre  deviennent 
fans  répliqué.  La  potion  antîhy flérique  que 
l’ont  fit  prendre  à  la  malade,  loin  de  cal¬ 
mer  fon  vomiffement  s  ne  produifit -elle  pas 
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l’effet  que  l’on  devoit  attendre  de  fa  volatr 
lité  ?  Loin  de  relâcher  les  libres  de  Peftomac» 
comme  l’indication  l’auroit  exigé,  ne  les  ten¬ 
dit-elle  pas  davantage  ,  &  ne  les  crifpa- 
t- elle  pas  au  point  que  le  fpafme  s’empara  de 
tout  le  canal  inteflinal  depuis  le  redum  juf- 
qifà  l’œfophage  ,  d’où  s’enfuivit  la  difficulté 
ffi-avaîler? 


LETTRE 

A'  M.  Del  lus  ,  Trofeffeur  en  Médecine  en 
rUniverfké  cCErlang  ,  de  t  Académie  des 
Curieux  de  là  Nature  &  de  celle  de  Mont - 
pellier  ,  au  fujet  de  ï empire  de  dame  fur  < 
le  corps  ;  par  M,  DE  S AUV AGES  >  Pro~ 
fejfear  Royal  en  Médecine  à  Montpellier  $  - 
de  ï  Académie  des  Sciences  s  &c.- 

Monsieur, 

Voici  la  Démenftration  prétendue  que 
M.  Fred,  Schreiber  apporte  contre  les  Ani~  - 
milles  ,  pour  prouver  que  famé  n’agit  point  5 
fur  le  corps. 

»  Définition.  Si  l’être  A  fait  effort  poüï 
”  produire  un  changement  dans  l’être  B  ,  &  ? 
»  B  un  pareil  fur  A,  l’être  B  eff  dit  générale- 
W4nent  réjiflerk  l’être  A.  «  Obfervez  que - 

B-v  ■ 


i 


34  Est  ms  sur  l’emm ri 

M.  Schreiber  parle  de  l'être  en  général-  , 
ce  qu’il  difrn’eft  cependant  vrai  que  de  Fac¬ 
tion  d’un  corps  fur  un  autre ,  ôc  non  de  Fac— 
îion  d’un  efprit  fur  un  corps, ou  réciproque¬ 
ment. 

99  Lemmt.  Les  êtres  doués  de  force  mou— 
n  vante  fe  réfident  réciproquement.  Appel- 
99  Ions  ces  êtres  A,,  B.,  C ,  D ,  &c.  il  fuit  de 
»  la  notion  de  force  mouvante  ,  que  l’être  A 
n  ed  dans  un  continuel  effort  pour  produire 
99  un  nouveau  mouvement,  c’ed-à- dire ,  pour  - 
79  occuper  le  lieu  de  l’un  des  autres  B ,  C,  D , 
&c.  que  cet  effort  foit  égal  de  part  &  d’au— 
?>-tre,  ou  inégal ,  ces  êtres  fe  réfident  l’un  à 
99  Pautre,  dans  le  premier  cas, avec  égalité  , . 
n  ce  qui  fait  l’équilibre  ;  dans  le  fécond  cas 
avec  inégalité,  d’où  s’enfuit  le  mouvement. 
79  Donc  les  êtres  doués  de  force  mouvante  fe 
99  réfident  réciproquement,  « 

Obfervez  encore  que  l’Auteur  voulant 
parler  des  êtres  en  général  ,  pour  pouvoir;, 
comprendre  les  efprits  dans  fa  conclu  lion  , 
n e  parle  réellement  que  des  corps  ;  car  qui 
pourroit  lui  attribuer  l’opinion  que  Famé  oc¬ 
cupe  le  lieu  d’un  corps^  comme  il  arrive  aux 
êtres  dont  il  parle. 

99  Vropojhioru  Un  être  fimpîe  ne  peut 
99  avoir  de  force  mouvante. 

99  Mettons  qu’un  être  fimple  puiffè  avoir 
mine  force  mouvante  ,  ainfi  il  réfidera  aux-; 
vautres  êtres  qui  en  auront auffi  ,  par  le. 
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de  l’Âme  sur  le  Corps. 

«  îemme  précédent  :  &  comme  il  n’y  a  au- 
«  cune  raifon  pour  qu’il  réhfte  en  unfensplu- 
«tôt  qu’en  un  autre,  cet  être  (impie  réfifte- 
«  ra  également  en  deux  fens  oppofés.  Mais 
«  un  être  (impie  ne  peut  avoir  qu’une  feule 
«force  (  par  l’Ontologie  )  ni  faire  plus 
«  d’un  enbrt  ,  encore  moins  en  faire  d’op- 
«pofés  :  donc  autant  que  le  principe  de 
«  contradidion  eft  certain  ,  autant  left-il 
«  qu’un  être  (impie  ne  peut  avoir  de  force 
«  mouvante,  c.  q.  f.d. 

vCoroll.  i.  Toute  force  mouvante  eft 
«donc  une  force  compofée  :  d’où  il  s’enfuie 
«qu’il  n*y  a  qu’un  être  compofé  qui  puifife 
«  l’avoir.  « 

Tout  ce  raifonnement  fuppofe  que  les 
êtres  en  général  ne  peuvent  agir  les  uns  fur 
les  autres  (ans  fe  réfifter,  ce  qui  n’eft  vrai 
que  des  corps  ;  car  il  n’y  a  que  les  corps  qui 
agilfant  les  uns  fur  les  autres,  cherchent  àfe 
déplacer  réciproquement;  mais  il  eft  abfurde 
de  dire  qu’un  corps  déplace  un  être  (impie 
qui  n’occupe  aucune  place;  ainfi  ce  raifon^ 
nement  porte  fur  une  abfurdité. 

Le  Corollaire  n’eft  pas  moins  e  rroné.  Car 
Dieu  eft  un  être  (impie  (  Théol.  i.  83. 1 
mais  Dieu  eft  l’être  vivant  (  Théol.  11 1.  f 
adif  (  105  )  tout-puiffant ,  St  q>?i  a  imprimé- 
aux  globes  immen fes  qui  roulent  autour  du  1 
Soleil, la  force  mouvante  qu’ils  ont;  autant? 
donc  qu’il  eft  abfurde  de  penfer  que  Dieu? 
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n’a  point  de  force  mouvante,  autant  il  l’dV 
d’afturer  qu’un  être  fimple  n’en  peut  avoir. 

De  ce  qu’il  plaît  à  M.  Schreiber  de  pré¬ 
tendre  que  toute  force  mouvante  dépend  de 
Laftemblage  de  plufieurs  forces  adives  dont 
font  doués  les  êtres  fimples  ,  ce  que  je  crois 
vrai  pour  les  corps  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  nul 
être  fimple  n’ak  de  force  mouvant e, 

??  Corot l  i.  Il  s’enfuit  aufli  que  Famé  hu- 
99  maint  ne  peut  avoir  de  force  mouvante. 

Cette  conféquence  eft  aufiî  peu  démon¬ 
trée  que  la  première,  &  fe  réfute  de  la  même 
façon.  L’argument  d’Alfonfe  Borelli  eft  pîus< 
clair  que.  celui-là,  &  me  paroit  plus  con« 
cluant. 

»  Que  îc  principe  &  la  câufe  effedivedu 
9>  mouvement  des  êtres  animés  foit  l’ame  > 
99  c’eft  ce  que  perfonne  ne  peut  ignorer,  puif- 
que  c’eft  par  famé  qu’ils  vivent  ,  &  que 
?>  durant  la  vie  le  mouvement  perfévere  en 
n  eux  ;  &  après  la  mort ,  c’eft-à-dire  ,  l’ame* 
99  cedant  d’opérer  en  eux  ,  la  machine  ani- 
jumale  devient  tout-à-fait  immobile  &  fans 
adion.  «  Borell.  psg*  i. 

On  appelle  force  mouvante  la  caufe  d’un 
mouvement  dans  un  corps,  ou  la  raifon  fuf- 
fifante  de  Fexiftence  de  ce  mouvement  :  or 
i’aâion  de  Famé  eft  la  feule  chofe  qui  nous 
fait  marcher  ,  parler,  &  la  feule  chofe  qui 
manque  dans  les  cadavres  ,  lefquels  ne  peu¬ 
vent  faire  aucun  de  ces  mo  avertie  ns  j  c’efl 
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donc  elle  qui  contient  la  raifon  fuffifante  de 

ces  mouvemens, 

yy  Scholie.  Donc  l’influx  pRyfîque  ne  peut 
?> avoir  lieu  :  &  les  Scholafliques  fe  font 
9s  trompés  en  attribuant  inconndéfcmentune  * 
yy  force  mouvante  à  rame.  Que  perfonne  ne 
yy  s’expofe  donc  plus  à  l’avenir  à  fe  faire 
»  moquer  de  lui  ,  en  citant  les  forces  de- 
»  lame  pour  expliquer  les  phénomènes  du 
y>  corps. 

M.Schreiber  ne  croit  pas  à  l’influx  phy- 
ffquc  d’Anlfote  ,ni  au  fyftême  des  caufes  oc» 
cafionnelles  deDefcartes  ;il  tient  pour  l’har- 
raonia  préétablie  :  pour  moi  je  ne  tiens  à  au¬ 
cune  de  ces  hypothefes  ,  &  j’aime  mieux 
avouer  que  je  ne  conçois  pas  plus  comment 
Famé  agit  fur  le  corps  ,  que  comment  Dieu 
agit  fur  F  univers  &  l’a  mis  en  mouvement; 
mais  de  ce  qu’on  ne  conçoit  pas  comment 
une  chofe  fe  fait  ,  s’enfuit-il  qu’elle  ne  fe- 
fa  fié  p  a  s  ? 

Si  on  attribue  aux  Anciens  d’avoir  penfé 
que  lame  agit  fur  nous  comme  un  corps  fur 
un  autre  en  faifant  effort  pour  occuper  fa 
place  ,  &  qu’enfuite  on  en  prenne  occafion 
d-e  s’en  moquer  ,  on  doit  commencer  par 
rire  de  fes  propres  rêves  :  enfin-M.  Schrei- 
ber  confeille  charitablement  àfesadverfaires 
de  ne  plus  s’expofer  à  la  rifée  des  Machi- 
nifles ,  en  citant  l’ame  comme  le  principe  ou 
la  caufe  d’aucune  adion  de  l’homme.  ;  mais 
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ne  fait-il  pas  comme  Metrodore  ,  qui  foute- 
noit  avec  tant  de  vivacité  6c  tant  de  fortes 
gefticulations  Lirapofiibilité du  mouvement  9 
qu’il  fc  difloqua  le  bras;  alors  il  priafon  ad  ver- 
faire  de  lui  remettre  le  bras  en  place;  à  quoi  il 
fut  répondu  qu’il  faudroit  pour  cela  que  le 
mouvement  ou  le  changement  dé  lieu  fûtpof- 
iible  ;  ce  qui ,  fui  vaut  lui-même  ,  n’étoit  pas. 

Voilà,  Moniteur,  à  quoi  fe  réduit  la  Dé- 
monftration  par  laquelle-  M.  Schreiber  a  dé¬ 
buté  dans  fes  Elémens  Phylico-Mathéma- 
îiques  de  la  Médecine.  Je  ne  puis  lui  refufer 
3a  gloire  d’avoir  dans  le  relie  de  fon  Ou¬ 
vrage  enchaîné  fes  raifonnemens  avec  beau¬ 
coup  de  juftefîè  6c  de  force.  Il  eft  pourtant 
étonnant  qu’il  ait  pu  s’imaginer  que  quand  il 
écrivoit  de  il  belles  chofes  ,  fon  ame  n’avoit 
aucune  part  à  l’aétion  de  fon  corps  ,  &  qu’il 
fallût  que  fà  machine  feule  fût  montée  dès  - 
fa  naiffance  de  façon  à  écrire  avec  tant; 
d’ordre  un  h  prodigieux  nombre  de  mots  9 
conformément  à  fa  volonté  &  à  fa  penfée 
fans  que  le  principequi  penfoit  6c  qui  vou¬ 
loir  ,  y  eût  aucune  part.  Cela  me  paroit  tout 
aulli  furprenant  que  la  penfée  qu’on  prête  à 
un  favant  Prélat  d’Irlande,  qui  eft  qu’il  ne 
mange  6c  ne  boit  qu’en  idée  ,  6c  que  fon 
corps  ni  ceux  qui  l’environnent  n’ont  aucune" 
réalité.  L’un  attribue  tout  au  corps ,,  l’autre 
tout  à  l’ame  :  je  penfe  qu’il  elt  plus  fur  de 
philofopher  Amplement  comme  nos  Peres 
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&  de  regarder  Famé  comme  le  principe  de 
la  vie  &c  des  mouvemens  ,  dont  le,  corps 
les  différentes  parties  font  les  organes:  telle, 
étoit  la  façon  de  penfer  de  Rivière,  Sennert, 
Fernel ,  &  de  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  grands 
Médecins  jufqu’à  ce  ffecîe  ,  fi  on  excepte 
ceux  des  payens  qui  étoient  matérialises,  & 
qui  croyant  que  Dieu  &  Famé  étoient  des 
corps ,  attribuoient  par-là  tout  aux  corps. 


OBSERVATION 


Sur  un  hoquet  périodique ,  par  M.  il  A  7, 0  N  , 

Docteur-Régent  delà  F  acuité  de  Médecine 

de  Paris . 

Une  Demoifelîe  âgée  de  trente  ans  ,d  un 
allez  mauvaistempérament,  fut  furprife  par 
une  fâcheufe  nouvelle  dans  un  tems  critique  ; 
tout  fe  Supprima  ,  &  l'accident  qui  Suivit 
cette  fuppreffion  fut  la  ffevre  ,  une  oppref- 
ffon  de  poitrine, &  un  hoquet  tifès- violent. 
Ce  hoquet  duroit  trente-fix  heures  il  cef- 
Soit  vingt-quatre  ;  il  reprenoit  trcntc-fîx  heu¬ 
res  <S c  gardoit  régulièrement  ce  période.  IT 
faut  remarquer  que  dans  le  tems  des  réglés  9 
la  malade  étoit  Sujette  à  une  évacuation  de 
férofités  affez  abondantes  qui  remontoientde 
l’eftomac  &  Sortoient  par  la  bouche  ;  elle 
fe  trouva  aufli  Supprimée  en  même  temsa . 


0 
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Gette  évacuation  aufïi  critique  &  régulière' 
fut  celle  qui  m’occupa  le  moins  :  je  penfois' 
qu’elle  venoit  d’un  défaut  de  l’diomac  Sc 
des  digeftions  ,  ordinairement  moins  bonnes  - 
dans  le  terns  critique  ,  &  fur-tout  dans  une 
fille  d’un  allez  mauvais  tempérament ,  &  je 
ne  penfois  nullement  qu’elle  influât  pour 
caufe  dans  l’accident  de  ce  hoquet  ;  c’étoic 
cependant  la  principale.  Je- lis  faire  pl ufieurs * 
faignées  du  pied  affez  copieufes  ,  pour  tâcher 
de  fuppîéer  ou  de  rappeller  les  réglés  dont 
la  fuppreihon  paroiflok  la. principale  caufe 
&  même  l’unique.  J’employai  les  toniques  , 
les  acidulés  ,  les  caïmans  de  différentes  eA 
peces  ,  &  même  les  gouttes  minérales  ano- 
dynes  d’Hoffmann  ,  le  tout  fans  fuccès  ;  le 
hoquet  reprenoit  toujours  de  la  même  force  , 
&  cela  pendant  fes  trente-dix  heures.  Enfin 
je  fis  cependant  quelque  attention  fur  cette 
évacuation  auffi  critique  de  férofités  qui  pa- 
roiffoit  régulièrement  tous  les  mois  en  même  * 
tems  que  les  ordinaires  :  je  prefcrivis  des 
purgatifs  hydragubgues'  gradués  Sc  choifis. 
Dès  le  premier  purgatif ,  le  hoquet  diminua 
confidérablement  :  en  répétant  le  purgatif, 
la  malade  guérit  en  peu  de  tems  ;  mais  la  s 
convalefcenae  fut  -longue.  La  malade  avoir 
été  épuilee  par  le  hoquet  ,  l’inforanie  ,  les. 
feuffrances  &  la  dicte. 

Il  n’y  a  guere  de  maladie  plus  fatiguante 
pour  le  malade  &  le  Médecin  que  ces  ho->- 
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quers  rebelles  ,  dont  on  ne  peut  fouvent 
connoîtrela  vraie  caufe.  Qui  eût  penfé  dans 
cette  occafion  qu’une  évacuation  de  férofités 
fupprimées  eût  produit  un  hoquet  fi  opiniâ¬ 
tre  ,  &  que  des  purgatifs  hydraguogues  allez 
forts  .eu fient  dû  guérir  un  hoquet  ^  maladie 
convulfîve  de  l’erfomac  <Sc  du  diaphragme  ? 


L  E  T  T  R  E 

% 

A  î  Auteur  du  Journal  fur  unecatalepfiè ,  par 
M.  PEFFAUT.T  DELATOUR  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  y  à  Beaujort  en  Anjou. 

MoNSIEURj 


Plus  l’on  confidére  votre  Journal  ,  plus 
Fon  en  fent  Futilité;  une  entreprife  de  cette 
nature  ne  pouvoir  être  mite  que  trop  tard 
au  jour  :  je  ferois  trop  heureux  il ,  en  m’y 
liant  par  mes  foibles  réflexions,  je  pou- 
vois  atteindre  au  but  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  ,  en  m’infrruifant  dans  une  fcience  que 
j’ai  embraflee  par  inclination  ,  &  que  je  dé¬ 
lire  cultiver  avec  fruit. 

Je  vais  dans  ce  defiein  vous  faire  part  du 
détail  de  la  maladie  qui  fuit. 

Une  fille  de  treize  ans  perdit  tout-à-coup 
l’afage  des  fer.s  &  de  la  parole  en  piéfence. 
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de  fa  mere  qui  m’envoya  chercher  fur  le 
champ*  Malgré  toute  ma  diligence  &  la- 
proximité  du  lieu  ,  je  trouvai  la  malade  re¬ 
venue  en  connoiffànce  ,  mais  fort  interdite»* 
ayant  le  vilage  enflammé  ,  la  vue. égarée, 
le  pouls  plein  ,  &  fe  plaignant  d’un  engour- 
difiement  générai.  J’ordonnai  aufi-tôt  deux 
faignées  du  bras  à  trois  heures  de  difance, 
un  lavement  émollient  dans  lintervalle,après^ 
quoi  je  prefcrivis  la  faignée  du  pied  pour  le 
foir  ;  le  lendemain  deux  verres  de  caffe  émé- 
tifée  produifirent  tout  l’effet  qu’on  pouvoit 
en  attendre.  Le  régime  néceffaire  en  pareil 
cas  fut  obfervé.  ,  de:  forte  que  cette  jeune, 
perfonne  fut  quatre  jours  fans  s’appercevoir 
de  rien,  &  fe  regardoit  comme  entièrement 
guérie  ;  mais  au  bout  de  ce  tems  un  nouvel 
accès  furvint  qui  la  faifit  lorfqu’elle  étoit 
debout ,  au  même  infant  qu’elle  étoit  oc- 
cupée  à  vouloir  prendre  un  fac  fufpendu  au 
mur  ,  dont  l’élévation  la  mettoit  dans  la  né- 
celfité  d’étendre  le  bras  droit  &  de.  lever 
le  pied  gauche  ,  en  forte  qu’elle  demeura 
dans  cette  attitude  fans  connoiflance  ,  fans 
parole ,  fansfentiment ,  fans  mouvement ,  & 
dans  un  parfait  équilibre.  Un  fait  au (Ii  fia— 
gulier  fe  paffmt  en  plein  jour  ,  ne  fut  afïu- 
rémerit  pas  fans  témoins,  dont  je  fus  du  nom¬ 
bre  ,  ayant  été  mandé  à  l’infant. 

Le  vulgaire, qui  ne  connoît  que  le  préjugé 
pour  réglé  de  fes  décidons ,  jugea,  que  c’d~. 
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toit  un  fort.  Je  perfuadai,  autant  qu’il  me 
fut  polFible  ,  à  tous  les  affiffans  que  cette, 
maladie  ,  quoiqu’extraordinaire  ,  ne  paffbit 
pas  les  forces  de  la  nature  ;  ce  que  je  con¬ 
firmai  ,  au  moyen  d’une  bouteille  à  moitié 
remplie  d’un  îel  volatil  urineux  que  je  fis 
fentir  à  la  malade,  Sc  qui  fit  ceff'er  le  charme 
prétendu  dans  le  moment.  Je  travaillai  de 
nouveau  à  détruire  le  principe  du  mal:  pour 
cet  effet  j’ordonnai  l’application  des  fang- 
fues,  les.  lavemens  de  différente  efpece  ,  l’é¬ 
métique  ^  les  céphaliques  ,  les  antihyflé- 
riques  ,  les  bains  ,  les  véficatoires ,  les  fric¬ 
tions  ,  tant  le  long  des  vertebres  que  fur  la 
tête.  Malgré  tous  ces  remedes ,  qui  pendant 
l’efpace  de  deux  mois  furent  appliqués  fui- 
vaut  l’ordre  de  leur  indication  ,  la  malade 
éprouva  plus  de  foixante  accès  plus  ou  moins, 
longs  &  violens  ,  quelquefois  jufqu’à  trois 
par  jour  ;  la  refpiration  étoitdes  plus,  labo-- 
rieufes  &  femblable  à  celle  des  agonifans  r 
avec  cette  différence  que  le  vifage  étoit  des 
plus  naturels  &  teint  des  plus  belles  cou¬ 
leurs.  La  roideur  des  membres  ,  la  difficulté 
qu’on  avoit  à  les  fléchir ,  les  différentes  atti¬ 
tudes  auxquelles  iis  fe  prêtoient ,  quoiqu’avee 
beaucoup  de  réfiftance  ,  &  qu’ils  gardoient 
conflamment  jufqu’à  la  fin  du  paroxifme  , 
ne  laiilbient  aucune  équivoque  &  caraéléri- 
fojent  parfaitement  la  catalepffe. 

Les  remedes  qui ,  au  jugement  de  la  ma- 
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îade  eurent  le  plus  defuccès ,  furent  les  émé¬ 
tiques  fuivis  de  juleps  céphaliques  &  anti- 
hyflériques  ,  qui  furent  répétés  à  différentes 
fois  j  julqu’à  ce  que  la  malade  rebutée  de  re- 
me  des  t  Ôc  voyant  que  les  accidens  s’éloi- 
gnoient  de  plus  en  plus  ,  reprit  fa  maniéré 
de  vivre  ordinaire;  pendant  fefpace  de  deux 
ans  elle  eut  quelques  accès  allez  légers  de 
diftance  à  autre ,  qui  furent  enfin  totalement 
terminés  par  l'éruption  des  régies  ;  de  forte 
que  s’étant  mariée  depuis  ,  elle  a  eu  des  en- 
fans,  &  jouitia&uellement  d’une  parfaite  fan- 
té.  Elle  peut  avoir  aujourd’hui  vingt  fixans; 
elle  fe  nom  moi  t  Gourdin  de  fon  nom  de  fi  lie, J 
fon  pere  eli  tifièrant  ,  &  fon  mari  eil  bou¬ 
langer. 

Cela  prouve  que  les  menfttues,  qui  com» 
munément  commencent  chez  les  femmes 
depuis  l’âge  de  treize  à  quinze  ans  ou  envi¬ 
ron,  pour  finir  à  celui  de  cinquante  plus  ou 
moins -,  leur  font  très-  fal  utaires  ;  &  que  com¬ 
me  il  arrive  affez  fouvent  que  le  .b e foin  d'é¬ 
vacuer  précédé  en  elles  la  difpofition  des 
vaifieaux  qui  y  fontdeüinés.  3  cela  donne  lieu 
non-feulement  aux  maladies  les  plus  com¬ 
munes ,  mais  encore  à  celles  qui  font  lesplus 
extraordinaires  o r  les  plus  bifarres ,  par  la 
trop  grande  abondance  du  fang;  &  les  diffë* 
ren-s effets  qui  en  peuvent  réfulter  ,  à  moins 
que  la  nature  ne  trouve  les  moyens  d’y  fup- 
plécr  par  d’autres.VQies  ,  aiiiii  qu’il  arrive  à 
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certaines  qui  font  fujettes  à  des  hémorragies 
périodiques,  foit  par  îe  nez  ,  foit  par  les  hé¬ 
morroïdes  ,  quelquefois  à  des  hémoptyiies  , 
ou  autres  évacuations  qui  leur  tiennent  lien 
de  mettilrues;  dérangement  dont  elles  font 
tôt  ou  tard  les  victimes  ,  parce  que  chaque 
partie  de  nous-mêmes  ayant  une  ton  dion 
déterminée  ,  ne  peut  être  remplacée  par 
quelqu’ autre  que  ce  foit  que  pour  peu  de 
tems ,  de  forte  que  II  F ordre  ne  fe  rétablit , 
la  fauté  ne  peut  être  qu’imparfaite  tk  la  vie 
abrégée.  q 

De  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  mala¬ 
die  ,  les  plus  anciens  ,  tels  que  Galien  ,  Pe~ 
trus  Forelfus,  Thomas Burnet,  Cardan,  Fer- 
nel  <3 c  autres  l’attribuent  à  une  intempérie 
froide  &  congélante  ,  théorie  qui  approche 
beaucoup  des  qualités  occultes  d’Ariftote  ; 
ainfi  quand  je  fais  attention  que  la  cataleplie 
captive  les  membres  dans  la  même  lîtuatioii 
où  ils.  fe  trouvent  lors  du  paroxifme  ,  qu’ils 
retiennent  celle  dans  laquelle  les  aflÜtans 
jugent  à  propos  de  les  mettre  ,  avec  perte 
des  fens  extérieurs  ,  &  le  plus  fouvent 
avec  abolition  des  fens  intérieurs  ,  excepté 
du  pouls  &  de  la  refpiration  ;  iorfque  je  con- 
fidere,  dis-je  ,  la  Angularité  de  ces  faits,  qui 
ne  fe  maniïeflentprécifément  que  furies  par¬ 
ties  dont  le  mouvement  paroidoit  aupara¬ 
vant  fournis  à  la  volonté  ,  je  ne  puis  me  ren¬ 
dre  au  raifonnement  de  ces  Auteurs ,  quel*» 
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que  fameux  &  refpe&ables  qu’ils  foient  à  tous 
autres  égards;  l’ouverture  des  cadavres  que 
cite  Boerhaave  ,dans  lefquels  il  a  découvert 
àl’occafion  de  cette  maladie  d’engorgement 
des  arteres  &des  veines  du  cerveau,  prouve 
que  la  trop  grande  abondance  du  fang  <Sc  du 
fuc  nerveux  en  efl  la  vraie  caufe  ,puifque  par 
elle  l’on  en  peut  expliquer  les  principaux 
fymptômes.  En  effet  la  fecrétion  du  fuc  ner¬ 
veux  qui  doit  fe  faire  en  raifon  de  la  quantité 
du  fang ,  fera  trop  abondante,  fi  celui-ci  ex- 
cede  dans  fa  quantité;  en  forte  qu’iîs’en  fera 
un  amas  afïez  confidérable  pour  furcharger 
les  nerfs  dans  toute  leur  étendue  ,  Sc  les  ré¬ 
duire  à  un  état  de  pléthore  qui  les  prive  de 
toute  aétion  ;  circonffance  bien  différente  de 
îa  paraly lie  ,  qui  fuppofe  la  privation  de  ce 
fuc  dans  la  partie  paralytique,  &  de  la  con- 
vulfion  qui  fuppofe  l’irrégularité  dans  foii 
mouvement  &  dans  fa  dilfribution  ,  au  lieu 
que  dans  le  cas  dont  il  efl  queflion  il  n’y  aura 
ni  paralyfie  ni  convulfion,  tout  refiera  dans 
cet  équilibre,  ce  fpafrae  univerfel, cette  perte 
de  connoiffance ,  cette  infenfibilité ,  cette  in¬ 
différences  toute  attitude  enfin  dans  cet  état 
qui  caracférife  la  catalepfie  ;  &  comme  ce 
fuc  nerveux  perd  de  fa  fluidité  en  raifon  de 
îa  diminution  de  fon  mou  vement ,  &  que  fon 
mouvement  diminue  en  raifon  de  fa  trop 
grande  quantité ,  les  parties  de  ce  même  fuc 
le  toucheront  donc  par  de  plus  grandes  fur- 
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faces ,  &  acquéreront  par  ce  contad  aufîi 
ferré,  une  qualité  vifqueufe&ténace  qu’elles 
communiqueront  aux  parties  qu’elles  pénè¬ 
trent  intimement ,  &  qui  s’en  trouvent  pour 
ainh  dire  imbibées ,  &  qui,  à  l’inflar  de  la 
cire  &  de  toute  autre  fubilance  gommeufe., 
retiendront  ces  mêmes  parties  dans  toutes  les 
modifications  dont  elles  feront  fufceptibles , 
jufqu’à  ce  que  le  fang  ,  dont  le  mouvement 
fubfifte  toujours  dans  cette  circonflance  ,  ait 
perdu  par  les  autres  voies  une  partie  de  fa 
furabondance  ,  &  ait  procuré  ,  au  moyen  de 
cette  décharge  ra  facilité  aux  nerfs  d’en  ufer 
ainfi  à  l’égard  du  fuc  dont  ils  font  furchar- 
gés ,  ce  qui  s’opère  par  le  mouvement  des  ar¬ 
tères  qui  les  touchent  ;  pour  lors  le  paro- 
xifme  ceffe  par  la  difîipation  du  fuperflu  de 
cette  humeur,  en  forte  que  celle  qui  refie 
dans  une  quantité  proportionnée  ,  recouvre 
fa  première  fluidité  ,  &  les  nerfs  leur  fou- 
•pleffe;  tout  enfin  rentre  dans  l’ordre, jufqu’à 
ce  que  par  une  nouvelle  fecrétion  trop  abon¬ 
dante  (  la  caufe étant  toujours  la  même) un 
nouvel  accès  reparoiffe,  ce  qui  prouve  que 
le  fluide  nerveux  peche  par  le  trop  comme 
par  le  trop  peu. 

Voilà ,  Moniteur ,  le  précis  des  réflexions 
dont  j’avoisdefïein  de  vous  faire  partàl’oc^ 
cafion  de  cette  maladie. 


J’ai  l’honneur  d’être ,  êcc* 
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CONSEQUENCES  relatives  à  la 
pratique  ,  déduites  de  la  ftruclure  des  os 
pariétaux  ;  par  M.  Bertin  ,  Docteur * 
Rêvent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Ta  ris  ,  de  t  Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  y  &C. 

Les  os  pariétaux  font  prefque  nuds ,  ils  ne 
font  recouverts  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue  que  par  Paponévrofe  des  muf- 
cles  frontaux  ,  par  la  peau  &  le  péricrâne  ; 
ainfi  les  coups  que  l’on  reçoit  &  les  chutes 
que  l’on  fait  fur  ces  os  peuvent  plus  facile¬ 
ment  les  fradurer  que  l’os  frontal,  que  l’oc¬ 
cipital  .y  que  le  temporak 

En  effet,  l’os  frontal  efl  recouvert  du  muf- 
cle  foutcilier ,  du  mufcîe  frontal  ;  dans  l’é¬ 
cartement  de  fes  deux  tables  eft  pratiquée 
une  grande  cavité  ,  fous  laquelle  paroît  la 
table  interne  du  crâne  ;  la  paroi  antérieure 
de  chaque  fin  us  frontal  eff  un  rempart  pour 
la-paroi  intérieure.  D’ailleurs  les  éminences 
fourcilieres  forment  une  efpece  de  bourelet 
ofîèux  qui  fortifie  l’os  frontal  ;Pos  occipital 
efl  terminé  par  une  tubérofité  trèsfforte  & 
très-épaiffe  ;  il  efl  mateîafîé  intérieurement 
par  les  mufcles  trapeze  ,  fplenius ,  comple- 
xus , grands  droits  ,  petits  droits  poftérieurs, 

par 
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par  les  grands  obliques  >  les  petits  obliques , 
&  par  les  petits  complexus. 

Sa  partie  fupérieure  eft  recouverte  des 
mufcles  occipitaux;  d’ailleurs,  elle  elt  très- 
forte  ;  la  tubérofité  la  met  à  l’abri  du  choc 
dans  les  chutes  que  nous  faifons  en  arriéré. 

Les  apophyfes  mafloïdes  ,  les  oreilles  , 
les  mufcles  fterno-maftoïdiens  ,  les  mufcles 
temporaux  fupp-léent  à  la  foiblehe  de  la  por¬ 
tion  écailleufe  de  l’os  temporal  ;  mais  rien 
ne  met  à  l’abri  des  coups  6c  des  chutes  les 
os  pariétaux  ;  ils  fe  préfentent  prefque  nus 
à  la  furface  des  corps  qui  fondent  fur  eux 
ou  fur  îefquels  nous  tombons.  Ces  os  font 
plus  minces,  plus  faibles  que  les  autres  os; 
ils  préfentent  une  grande  furface  dont  les 
plaies  qui  attaquent  les  parties  de  la  tête 
qui  répondent  aux  pariétaux  ,  doivent  faire 
redoubler  l’attention  du  Médecin  &  du  Chi¬ 
rurgien  ,  en  réfléchiflant  fur  la  figure  du  corps 
qui  a  fait  la  plaie,  fur  la  violence  avec  la¬ 
quelle  il  a  agi  ,  fur  la  hauteur  de  la  chute  , 
fi/eft  une  chute  qui  a  produit  ia  plaie,  fur 
1  âge  du  malade  fur  la  nature  des  fymptô- 
mes  de  la  maladie  :  le  jugement  que  l’on 
portera  fur  la  plaie  précédera  en  quelque 
forte  1  incifîon  des  tegumens  ,  c’eft-à-dire 
que  ,  fans  qu  il  foit  prefque  befoin  d’ouvrir  la 
plaie  ou  de  la  dilater ,  l’on  fera  en  état  d« 
prononcer  s’il  y  a  fra&ure. 

Tome  F. 
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Une  circonflance  rend  encore  les  plaies 
des  pariétaux  dangereufes ,  c’efl  que  les  prin¬ 
cipales  ramifications  des  arteres  Ôc  des  vei¬ 
nes  de  la  dure-mere  rampent  dans  cette  par*» 
tie  de  la  dure-mere  qui  rapide  la  table  in¬ 
terne  des  os  pariétaux  ;  ces  arteres  ,  par  Pé- 
branîement  externe  qu’elles  éprouvent  à  l’inA» 
tant  du  coup  ^  fe  cadFent  ;  6c  il  fe  fait  un 
épanchement  mortel,  à  moins  que  l’on  ne 
donne  idiie  aux  fluides  épanché». 

M.  Hunauld  a  obfervé  des  fraélures  de 
l’os  pariétal  mortelles  par  des  chutes  que 
trois  à  quatre  en  fa  ns  différens  s’étoient  faites 
en  tombant  Amplement  de  leur  hauteur;  ce 
qu’il  y  a  de  lingulier  dans  les  faits  que 
M.  Hunauld  rapportoit  dans  fes  Cours  par¬ 
ticuliers  ,  c’efl  que  ces  enfans  après  leur 
chute  n’avoient  prefque  pas  été  malades  ; 
c’efl:  que  dans  les  uns ,  pîuAeurs  femaines 
s’étoient  écoulées  fans  qu’il 'parût  de  grands 
accidens  ;  c’efl  qu’il  n’y  avoit  qu’une  Ample 
tumeur  ou  inflammation  à  l’endroit  de  la 
plaie  ,  6c  que  les  autres  avoient  furvécu  à 
leur  chute  pendant  plufleurs  mois  ,  fans  cef* 
fer  de  fortir  6e  de  fe  procurer  les  plaifirs 
ordinaires  à  l’epfance  ;  mais  ces  enfans  ,  les 
uns  plutôt  y  les  autres  plus  tard,  furent  at¬ 
taqués  toiit-à-eoup  de  tous  les  accidens  qui 
accompagnent  ordinairement,  les  épanche- 
mens  fur  le  cerveau  6c  les  fra&urçs  du 
crâne. 
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les  parens  eurent  recours  à  M.  Hunauld , 
qui,  à  l’afp eâ  des  fymptomes  effray  ans  dont 
ces  enfans  furent  attaqués,  foupçonna  quel¬ 
que  fracture  ou  au  moins  une  commotion  au 
cerveau ,  produite  par  une  chute  &  par  quel¬ 
que  coup  à  la  tête  ;  les  parens  interrogés , 
répondirent  qu’il  étoit  vrai  que  leurs  enfans 
étoient  tombés  ;  mais  que  leurs  chutes  leur 
avoient  paru  de  fi  peu  de  conféquence  , 
qu’ils  n’avoient  pas  cru  devoir  l’avertir. 

J’ai  dit  ci-deffus  qu’il  étoit  refté  une  tu¬ 
meur  confiante  à  l’endroit  de  la  chute  ,  il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  engager  ce 
célébré  Médecin  à  toucher  avec  foin  le  lieu 
de  la  tumeur  ;  il  fentit  à  travers  fon  épaifl’eur 
un  bruit  &  une  efpece  de  craquement;  c*ert 
fut  bien  allez  pour  conclure  qu’il  y  avait 
fraCture. 

La  maladie  fut  connue  alors ,  mais  il  étoit 
trop  tard  ;  le  mal  étoit  fans  remede  ,  le  fé- 
jour  des  liqueurs  épanchées  en  avoir  altéré 
la  qualité  ,  elles  s’étoient  corrompues  8c 
avoient  dérangé  l’économie  du  cerveau  : 
l’on  fit  une  incifîon  fur  le  pariétal  fur  lequel 
étoit  la  tumeur  ;  il  fortit  une  quantité  confi- 
dérable  de  matière,  dont  le  cerveau  même 
croit  le  foyer  ;  l’on  décou  vroit  l’os  pariétal  ; 
le  péricràne  étoit  féparé  de  la  furfacc  de  l’os, 
ainfi  qu’il  arrive  dans  le  dernier  dégré  de  la 
putréfaction  oudufphacele;  l’os  pariétal  étoit 
fra&uré  dans  toute  fon  étendue  ,  par  une 
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fente  longitudinale.  De  telles  obfervationi 
devroient  engager  ceux  qui  font  prépofés  à 
l’éducation  des  enfans  ,  à  ne  les  îailfer  jamais 
fans  avoir  la  tête  environnée  d’un  bourelet 
circulaire. 

Quoique  j’aie  dit  que  les  os  temporaux  , 
l’os  frontal  &  l’occipital  fe  fra&urent  moins 
fréquemment  que  les  pariétaux  ;  quoique  j’en 
aie  fait  connoître  les  raifons,  il  n*en  faut  pas 
conclure  que  ces  os  ne  fe  fra&urent  jamais, 
foit  par  les  coups ,  foie  par  les  chutes  ;  j’ai 
voulu  feulement  prouver  que  dans  les  plaies 
des  çontufions  de  la  tête  qui  ont  leur  fiege 
fur  l’os  pariétal ,  l’os  eft  fouvent  fraéfuré  ,  &c 
que  cela  arrive  quelquefois  aux  enfans  ,  fans 
que  de  telles  fradurçs  foient  immédiatement 
fuivies  des  fignçs  qui  cara&érifent  les  fradiW 
res  du  crâne  ;  mais  comment,  dira-t-on  ,  les 
os  pariétaux  peuventdls  par  une  fimple  chute 
fe  fra&urer  dans  leur  longueur  ?  Comment , 
en  admettant  des  fra&ures  aufli  grandes  , 
concevoir  qu’un  enfant  puifte  vivre  des  mois 
entiers  fans  éprouver  aucun  des  acçidens  qui 
accompagnent  ordinairement  les  fra&ures  du 
crâne  ?  Mais  premièrement ,  l’os  pariétal  , 
ainfique  je  l’ai  dit  ci-deffus,  eft,  fi  Pon  ex¬ 
cepte  la  portion  écailleufe  de  Pos  des  tem¬ 
pes ,  le  plus  mince  &  le  plus  foible  des  os 
du  crâne;  il  eft  le  plus  expofé  aux  coups 
aux  chutes ,  il  eft  de  tous  les  os  du  crâne  ce¬ 
lui  qui  fe  çaffe  le  plus  aifémçnt  dans  h  tçq* 
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tire  enfance  ;  on  le  cafTe  aifément  avec  la 
main  ;  en  le  pliant  il  éclate  dans  toute  fa  Ion*' 
gueur  ,  il  n’eft  recouvert  d’aucune  partie 
molle  ;  il  ne  cede  pas  au  choc  des  corps  , 
parce  que  étant  large  ,  &  par  conféquenr  les 
futures  qui  l’unifTent  aux  autres  os  étant  éloi¬ 
gnées  ,  les  fêlures  s’y  prolongent  dans  fa 
longueur;  l’on  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
que  les  enfans  qui  tombent  de  côté  fur  des 
corps  fou  vent  très- durs  ,  fe  fraétaïrent  quel¬ 
quefois  l’os  pariétal  fur  lequel  ils  tombent 
très- fréquemment. 

Je  reviens  à  la  fécondé  demande  :  il  s'a¬ 
git  de  favoir  pourquoi  l’os  pariétal  étant 
fra&uré  en  long  dans  les  enfans  dont  je 
viens  de  parler  ,  les  accidens  ordinaires  aux 
fra&ures  n’pnt  pas  éclaté  dès  les  premiers 
jours.  L’on  en  concevra  facilement  la  rai- 
fon  ,  en  faifant  attention  aux  réflexions  fui- 
vantes.  La  caufe  la  plus  ordinaire  des  ac¬ 
cidens  funefles  qui  accompagnent  les  frac¬ 
tures  du  crâne  ,  efl  la  compreffion  que  le 
fang  extravafé  excite  dans  le  cerveau  :  or 
dans  les  fra&ures  où  les  os  pariétaux  font 
fendus  depuis  un  de  leurs  bords  jufqu’au 
bord  oppofé  ,  il  eft  manifefte  que  le  fang 
extravafé  ne  fauroit  faire  une  forte  com- 
prefîion  fur  le  cerveau  des  enfans.  Car  les 
bords  des  os  pariétaux,  dans  la  tendre  en¬ 
fance  ,  étant  à  peine  unis  avec  les  os  voi- 
fins,  peuvent  être  rejettés  en  dehors  par  le 
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mouvement  du  cerveau;  les  deux  bords  de 
la  fraéture  peuvent ,  par  la  même  force  avec 
laquelle  le  cerveau  s’élève  ,  être  un  peu 
écartés  l’un  de  l’autre  &  laiffer  une  libre 
fortie  à  la  matière  épanchée. 

De  ces  deux  raifons  qui  font  liées  Pune 
à  l’autre,  &  qui  font  fondées  fur  la  foibieiïe 
des  futures  dans  la  tendre  enfance  ,  l’on  peut 
donc  conclure  qu’il  arrive  quelquefois  de 
très-longues  fraétures  aux  os  du  crâne  ,  fans 
que  le  cerveau  foit  comprimé  ^  &  par  eon~ 
féquent  fans  que  les  accidens  ,  qui  ont  pour 
caufe  prochaine  &  immédiate  la  corapref- 
lion  du  cerveau  ,  doivent  éclater  dans  les 
premiers  tems  qui  fuivent  ia  fraéiure. 

Mais  ces  maladies  font  d’autant  plus  ter¬ 
ribles  y  que  fous  des  dehors  trompeurs ,  elles 
portent  un  coup  mortel.  En  effet  le  fang  ex- 
travafé  jufqifà  une  certaine  quantité  ne 
peut  être  repris  par  les  ouvertures  abfor- 
bàntes  des  vaifïeaux  ;  il  s’accumule  ,  fes 
principes  fe  décompofent ,  il  fe  pourrit.  Il 
communique  foürdement-  aux  parties  voifï- 
nes  le  poifon  dont  il  eft  infecté;  ces  par¬ 
ties  font  la  dure-mere  &  le  cerveau,  c'eft- 
à-dlre >  les  parties  les  plus  importantes  à  la 
vie  :  alors  tout-à-coup  le  malade  ^  comme 
s’il  étoit  frappé  de  la  foudre  ,  tombe  dans 
des  accidens  funeftes,  tels  que  la  fievre ,  les 
mouvemens  convulfifs ,  le  délire  ,  accidens 
plutôt  produits  par  Fâcreté  d’une  matière 


âcre  &  irritante,  que  par  la  comprefîion. 
Mais  bientôt  par  l’effet  de  la  fievre  les  vaif- 
féaux  du  voifinage  fe  gonflent ,  s’enflam¬ 
ment  ;  il  fe  forme  un  dépôt  dans  toutes  les 
parties  fur  lefqueiles  la  matière  âcre.&  la 
première  épanchée  ne  celle  point  d’agir.  Ce 
dépôt  preffe  le  cerveau,  il  fe  forme  même 
en  partie  dans  fa  fubffaaee  ;  &c  alors  l’af- 
foupiffement  fuccede  à  la  fievre  ,  &  eff  en 
peu  de  tems  fuivi  de  la  mort  du  malade. 

La  flrudure,  la  diredion ,  les  unions  de 
l’os  pariétal  nous  font  encore  comprendre 
la  raifon  d’un  phénomène  intéreffant  dans 
la  pratique  :  il  arrive  quelquefois  que  par 
un  coup  violent ,  reçu  à  la  partie  fupérieure 
des  os  pariétaux,  la  fradure  n’arrive  pas  à 
l’endroit  du  coup,  mais  à  la  partieinférieure 
du  pariétal 5  il  arrive  même  quelquefois  qu’un 
tel  coup  femhle  refpeder  le  pariétal,  pen¬ 
dant  qu’il  fradure  la  partie  écailleufe  de  l’os 
occipital. 

L’Ofiéolog  ie  nous  apprend  que  la  partie 
écailleufe  de  l’os  temporal  efl  tout  à  la  fois 
un  arc-boutant  qui  appuie  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l'os  pariétal  ^  &  une  bafe  fur  la¬ 
quelle  le  bord  inférieur  du  pariétal  efl  ap¬ 
puyé.  Le  coup  porté  fur  le  bord  hipérieur 
du  pariétal  ,  tend  à  enfoncer  cet  os;  mais 
ce  bord  eft  plus  fort  que  le  bord  inférieur; 
fa  figure,  en  forme  de  voûte,  lui  donne  une 
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force  nouvelle;  la  violence  du  coup  s’amol¬ 
lit  en  partie  dans  la  future  fagitale  ;  tous  les 
points  de  la  voûte  ofleufe  partagent  une  par¬ 
tie  de  la  violence  du  coup.  Le  bord  infé¬ 
rieur  étant  plus  foibîe ^  plus  droit ,  ferapouflfé 
de  haut  en  bas  avec  une  violence  extrême  ; 
étant  plus  foible  6c  plus  mince  que  le  bord 
fupérieur  ,  il  pourra  éclater ,  quoique  ce  fok 
fur  le  bord  fupérieur  que  le  coup  aura  été 
porté.  . 

Il  fe  pourra  même  que  la  portion  écail- 
leufe  fe  fra&ure,  quoique  le  pariétal  reçoive 
un  coup  porté  fur  la  future  fagitale;  parce 
que  toute  force  qui  tend  à  abaiüèr  l’os  pa¬ 
riétal,  tend  en  même  tems  à  jetter  en  dehors 
la  portion  écailleufe  de  l’os  temporal,  qui 
elf ,  ainfî  que  je  l’ai  avancé,  un  arc-boutant 
qui  fupplée  a  la  foiblelfe  du  bord  inférieur 
de  l’os  pariétal. 
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LETTRE 

A  l' Auteur  du  Journal ,  par  M.  DUPUIS % 
Chirurgien-Major  de  JHôpita i  à  P  ont  or- 
fou  en  Baffe-Normandie  ,  fur  une  plaie  â 
la  poitrine  faite  d  la  chaffe  par  un  coup  de 

Monsieur,  / 

Si  nous  voyons  tous  les  Jours  notre  fanré 
fii-ccomber  aux  plus  légères  atteintes ,  &  la 
mort  nous  enlever  en  un  tems  &  à  un  âge 
•où  nous  croyons  ne  devoir  pas  la  redouter  ; 
ne  voyons- nous  pas  aufli  très-fou  vent  des 
prodiges  s’opérer  en  notre  faveur  dans  les 
plus  critiques  accidens  &  les  maladies  les 
plus  aiguës  ?  Je  ne  veux  ,  pour  vous  en  con¬ 
vaincre  ,  que  vous  expofer  fuccinâemcnt  les 
effets  tragiques  d’un  coup  de  fufîî  chargé  à 
poudre  &  à  plomb,  qu’un  jeune  homme  âgé 
de  vingt-deux  ans  reçut  dans  la  poitrine  le 
Mardi  19  Décembre  1754,  de  curc  du» 
quel  j’ai  été  chargé.  Voici  le  détail  ;  je  me 
flatte  que  le  Public,  &  vous,  Monfieur  » 
le  recevront  favorablement  comme  une 
preuve  de  mon  zeîe  &  Je  mon  attachement 
pour  mon  état ,  &  pour  les  malades  qui 
m’honorent  de  leur  confiance. 

C  v 
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Le  jeune  homme  dont  il  eft  queflion  a* 
toujours  aimé  la  chaffie  ;  il  partit  le  jourci- 
deflus  à  l’i due  de  dîner,  avec  un  Officier  qur 
voulut  l’accompagner:  celui-ci  tua  un  oifeau, 
qui  tomba  dans  un  buiflon  fort  épais;  le  jeune 
homme  5  pour  éviter  à  fon  ami  la  peine  de 
l’en  retirer ,  prit  fon  fulil  par  le  canon ,  8c 
avec  la  croffie  eflaya  de  rapprocher  foifeau. 
Le  coup  part ,  8c  le  jeune  homme  tombe  à 
l’inftant.  L’Officier  s’approche  ,  le  voit  bai¬ 
gné  de  fonfang,  prend  un  mouchoir  &  l’ap¬ 
plique  fur  la  plaie  :  le  bieffiéfoutient  le  mou¬ 
choir  de  la  main  ,  8c  après  avoir  donné  un 
moment  au  faififfiementd’un  pareil  accident  * 
il  fe  îeve  8c  fe  détermine  à  entreprendre  de 
revenir  à  pied.  L’Officier  lui  prête  le  bras, 
ils  font  quelques  pas  ,  le  bleflé  tombe  en 
foiblefTe,  fon  ami  le  fecourt  le  mieux  qu’il 
peut ,  &  le  ramene  ainfi  à  pied  allez  loin  ,  à 
un  endroit  où  ils  trouvèrent  un  cheval ,  fur 
lequel  le  malade  monta  feul  ;  il  en  defcendit 
de  même  en  arrivant  à  fa  maifon,  qui  n'était 
pas  éloignée.  Je  fus  appelîé;  je  trouvai  le 
malade  à  demi-mort,  je  le  fis  promptement 
déshabiller;  j’enlevai  doucement  les  mou- 
choirs  8c  les  ligatures  qffion  lui  avoit  appli¬ 
qués. Je  n’apperçus  qu’une  plaie  très-fuperfi- 
cielle ,  ronde  8c  large  comme  un  liard, 
noire  fur  les  bords,  fans  hémorragie,  8c 
iituée  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’aréole 
latéralement  8c  du  côté  droit.  Je  portai  le 


doigt  indice  fur  la  plaie,  plutôt  qu’une  fonde, 
dans  la  crainte  de  eau  fer  quelqu’irritation  Ôc 
d’ouvrir  quelques  vaiffeaux  cautérifés  par  le 
feu  :  je  crus  d’abord  que  ce  n’étoit  qu’une 
iimple  excoriation.  Une  obfervation  très-in- 
téreffante  me  frappa  dans  ce  moment  :  j’exa¬ 
minai  fcrupuleufement  les  hardes  que  le  bief- 
fé  venoit  de  quitter:  je  trouvai  un  feul  trou 
à  la  chemife  ,  à  la  vefte  Ôc  à  une  efpece  de 
gilet  qu’il  portoit  :  après  cet  examen  je  ne 
pus  douter  que  les  différentes  charges  du  fu- 
fil  ,  ôc  quelques  lambeaux  de  fes  hardes ,  ne 
fe  fuflènt  gîiffés  fous  les  régumens ,  ou  n’euff 
fent  entré  dans  la  poitrine.  Je  viütaide  nou~ 
veau  la  plaie,  qui  ne  me  préfenta  rien  de  ce 
que  je  cherchois.  Je  demandai  au  malade 
dans  quelle  iituation  il  étoit  lorfqu’ii  avoit  re¬ 
çu  le  coup  il  ne  put  me  répondre  ;  mais  la 
ioibleffe  ôc  l’oppreffion  étoient  (i  grandes  , 
que  je  n’eus  que  le  tems  d’appliquer  promp¬ 
tement  de  la  charpie  Ôc  des  compreffes  ,  le 
tout  foutenu  du  bandage  du  corps  ôc  du  fea- 
■pulaire  :on  le  coucha  auffi-tôt;  mais  à  peine 
fut-il  au  lit  »  qu’il  fe  plaignit  qu’aucune  litua- 
tion  ne  lui  étoit  commode;  il  s’agitoit  tel¬ 
lement  que  le  bandage  qui  lâcha  un  peu,  per¬ 
mit  au  fang  de  fortir  abondamment ,  parce 
que  dans  cette  fituation  la  plaie  interne  fe 
trou  voit  parallèle  à  l’externe.  Je  m’en  apper- 
çus ,  je  difpofai  tout  pour  le  panfer  de  nou¬ 
veau.  Je  levai  le  premier  appareil,  ôc  je 
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portai  encore  le  doigt  dans  la  plaie  ,  que  je 
coulai  alors  aifément  de  bas  en  haut,  ce  qui 
me  fit  connoître  que  le  coup  avoit  porté  ho» 
rizontalement ,  &  s’étoit  gliffé  fous  les  mus¬ 
cles  grands  dorfal  8 c  dentelé  :  ie  pris  un  ci* 
feau  courbe  que  je  conduifis  à  la  faveur  de 
mon  doigt ,  8c  je  dilatai  la  plaie  en  fuivant 
le  trajet  du  coup  d’environ  quatre  à  cinq 
pouces  de  long  ,  fur  trois  de  large  ;  je  paflai 
enfuite  le  doigt  tout  le  long  de  la  plaie ,  8c 
je  fentis  fraéfure  à  la  derniere  des  vraies  côtes 
dans  fa  partie  moyenne  :  cette  fécondé  dé» 
couverte  me  ht  craindre  que  la  plaie  ne  fut 
pénétrante.  Pour  nfen  afî'urer  je  pris  un  fty- 
let ,  au  bout  duquel  étroit  un  bouton  ;  je  le 
portai  fur  la  côte  ,  8c  je  tombai  dans  la  poi¬ 
trine  qui,  remplie  de  fang  8c  drair,  bouiilon- 
noit  au  moindre  mouvement  que  je  faifois 
dans  fa  capacité;  ce  qu’il  y  eut  de  finguîier, 
c’eü  que  le  ftylet  ne  put  entrer  dans  la  poi¬ 
trine  qu’entre  l’efpace  des  deux  bouts  de  la 
côte  calîée.  Il  fembloit  que  tout  le  coup  ne 
s’étoit  porté  que  fur  le  corps  de  la  côte  ;  ers 
effet  tout  le  plomb  que  je  trouvai  aux  envi¬ 
rons  de  la  plaie  étoit  écrafé  8c  allongé  :  je 
connus  alors  toute  la  grandeur  de  la  mala¬ 
die;  je  tentai  tous  les  moyens  de  donner 
HTue  au  fang  nécefTairement  épanché  par  la 
rupture  des  vaiiïéaux  ,  8c  principalement  de 
l’artere  intercoft ale.  Il  en  fortit  beaucoup  ;  la 
difficulté  étok  d’ôter  les  corps  étrangers  £ 
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e  étoit  pour  cela  que  je  vôulois  faire  une 
contre-ouverture,  ainfî  que  pour  vuider  la  poi¬ 
trine  du  fang  qui  l’inondoit  ,  5c  qui  pefok 
beaucoup  fur  le  diaphragme  ;  mais  le  malade 
étoic  fi  foible  que  je  n’ofai  pas  tenter  cette 
opération  ;  d’ailleurs  l’ouverture  étoit  affez 
baffe  :  je  me  contentai  donc  d’appliquer  fur 
fa  cote  découverte  5c  fra&urée  un  petit  plu- 
maffeau  trempé  dans  Pe fprit- de-vin  y  5c  le 
refie  comme  au  premier  panfemcnt  ,  excepté 
que  je  trempai  les  eompreflès  dans  une  dé- 
codion  émolliente  mêlée  d’un  peu  d’huile 
rofat.  En  moins  d’une  heure  je  faignai  deux 
fois  le  bleffé  ,  parce  que  la  refpi ration  étoit 
fort  gênée.  Toute  la  nuit  il  fut  en  délire  & 
en  convulfion  ;  accidens  qui  pou  voient  être 
produits  par  quelquesefquilles,  quipiquoient 
la  plevre.  Le  lendemain  je  lui  tirai  encore 
vingt-quatre  onces  de  fang  en  deux  fois.  Sur 
le  foir  je  levai  l’appareil  ;  je  trouvai  la  plaie 
en  affez  bon  état  ;  je  la  panfai  comme  la 
veille ,  fi  ce  n’eft  que  je  chargeai  les  plumaf- 
feaux  d’un  peu  de  digeftif y  pour  favorifer  fô 
chute  de  î’efcarre.  J’obfervois  à  tous  les  pan- 
femens  de  mettre  le  malade  en  une  fïtuation 
favorable  à  l’écoulement  du  fang  :  j’a  vois  foin 
auffi  de  tenir  la  poitrine  ouverte  par  le  moyen 
d’un  petit  ruban  ufé,  que  j’y  incroduifois  après 
l’avoir  trempé  dans  une  liqueur  fpiritueufë: 
pendant  dix  jours  je  ne  panfai  pas  autrement. 
Quoiquefaboiffonfût  très-humedante,  5c  que 
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fes  bouillons  ne  fu lient  qu’une  eau  de  pou- 
îet  ,  néanmoins  pour  modérer  l’érétifme  ôc 
éteindre  le  feu  de  la  bevre  qui  le  dévoroit, 
je  lui  donnai  quelques  lavemens  émolliens  , 
qui  firent  très-bien  ,  &  j’ajoutai  à  fa  boiffon 
quelques  grains  de  nitre  purifié.Par  ce  moyen 
je  procurai  h  liberté  de  ventre  ôc  la  fécré- 
tion  des  urines.  Un  grand  calme ,  &  une  dou¬ 
ce  &  légère  moiteur  fuccéderent  bientôt. Mais 
je  fus  bien  furpris ,  à  un  des  panfemens  ,  de 
voir  le  pus  fortir  à  grands  flots  de  la  poi¬ 
trine.  Je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  l’effet 
des  corps  étrangers,  qui  étoit  fout  ce  que  je 
craignois  :  c’étoit-làle  cas  de  faire  l'applica¬ 
tion  de  cet  axiome  connu  de  tout  le  monde  , 
fublatâ  caufâ  ioilitur  effeclus  ,  &  coiffé- 
quemment  de  faciliter  la  fortie  des  corps 
étrangers.  Cependant  je  différai  quelque 
teins  ,  pour  me  confulter  fut  les  voies  que 
j’emploierois.  Tout  bien  examiné,  je  jugeai 
à  propos  d’attendre,  dans  Fefpérance  que  la 
nature  expuîferoitles  corps  étrangers  à  la  fa¬ 
veur  des  matières  purulentes.  Je  ne  fus  pas 
trompé  dans  mon  attente  ;  j’eus  la  fatisfac- 
tion  de  voir  peu  après  fortir  avec  le  pus  beau* 
coup  de  bourre. 

Dans  ces  circonffances  j’avois  plulîeurs 
vues  à  remplir;  il  falloit  faciliter  la  fortie  des 
matières  étrangères ,  prévenir  l’acrimonie  du 
pus  ,  déterger  les  ulcérés  &  panier  beaucoup 
plus  fréquemment.  On  en  fent  la  néceffité. 
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J’employai  une  décodion  cTariftolochë,  que 
j’éguifai  d’un  peu  d’eau  vulnéraire  ;  j’en  fe- 
ringuois  dans  la  poitrine  à  rous  les  panfe- 
mens.  Telle  a  été  ma  méthode  pendant  plus 
de  trois  mois  ,  lorfque  tout-à-coup  les  ma*» 
tieres  qui  entraînoi-ent  toujours  avec  elles 
des  corps  étrangers  s’interdepterent. 

Cette  interruption  me  faifbit  craindre  que 
quelque  fungus  ne  formât  une  efpece  de  val¬ 
vule  ,  &  que  le  pus  par  fon  lejour  ne  fît  tom- 
ber  en  fonte  toute  la  fubftance  du  poumon. 
Je  me  fer  vis  de  teinture  de  myrrhe  &  d’aloës, 
pour  avancer  plus  promptement  l’exfoliation 
des  bouts  de  la  côte  fradurée  :  en  effet  je 
tirai  bientôt  après  une  efquille  confidérable , 
qui  faifoit  partie  de  la  fciilure  qu’on  remar¬ 
que  au  rebord  inférieur  de  interne  des  côtes  ; 
aufïï-tôt  il  fortit  une  fi  grande  quantité  de  pus 
li  âcre  &  fi  fétide  ,  que  le  malade  ,  ceux  qui 
étoient  témoins  &  moi,  n’en  pouvoient  fou- 
tenir  l’odeur  qu’avec  peine.  Je  pan  fai  le  ma¬ 
lade  comme  de  coutume  ,  en  obfervant  feu¬ 
lement  d’introduire  à  chaque  panfement  dans 
la  plaie ,  pour  la  dilater,  un  peu  d’éponge  pré¬ 
parée  ,  attachée  à  un  fil  crainte  qu’elle  ne 
tombât  dans  la  poitrine. 

Comme  depuis  plus  de  trois  femaines  il 
ne  fortoit  plus  aucune  matière  ,  j’elTayai  de 
cicatrifer  la  plaie.  J’en  vins  à  bout  aifément  ; 
je  jug  eai  même  à  propos  de  donner  au  ma¬ 
lade  une  médecine  très-douce.  J’eus  lieu  d’en 
être  content. 
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Mais  tandis  que  chacun  îe  félicitoit  fur  fan 
bonheur  8c  fur  fa  convalefcence  ,  8c  que  je 
le  regardois  moi-même  comme  guéri  ,  j’ap¬ 
pris  avec  étonnement  qu’il  crachoit  le  fang 
tout  pur.  Je  lui  ns  une  petite  faignée  ;  je  lui 
confeillai  l’eau  de  riz  ;  il  en  fit  ufage  huit  ou 
dix  jours ,  8c  s’en  trouva  bien.  Quelque  tems 
après  il  me  fit  appeller  pour  me  dire  que  le 
pus  le  fuffoquoit  ,  qu’il  le  rendoit  à  pleine 
bouche.  J’examinai  fes  crachats;  je  les  trou¬ 
vai  dhme  très*mauvaife  qualité.  Cet  accident 
m’inquiéta  d’autant  plus  que  je  ne  pouvois 
pas  douter  que  ce  ne  fût  une  vomique >  c’eft- 
à-dire ,  un  abfcès  qui  s’étoit  formé  dans  la 
iubffance  du  poumon  ,  qui  avoir  rongé  fon 
kiftaj  &  qui  s’étoit  ouvert  une  voie  par  les 
bronches.  Je  redoublai  mes  foins;  je  ne  né¬ 
gligeai  rien  pour  lui  faciliter  l’expedoration 
8c  modérer  la  toux  violente  qui  le  fatiguoit. 
Mais  cet  abfcès  n’étoit  pas  le  feu!;il  y  en  avoit9 
je  crois ,  trois  ou  quatre  ;  un  entr’autres  qui 
penfa  l’étouffer.  11  s’annonça  par  des  convui- 
fions  qui  durèrent  plus  d’une  heure  ;  le  ma¬ 
lade  étoit  fans  connoifîance  ,  îe  pouls  con¬ 
centré  :  je  vins  promptement  à  fon  fecours, 
8c  aufîi-tôt  je  pris  ce  qui  fe  trouva  fous  ma 
main  (  c’étoit  une  fourchette.  }  Je  lui  ouvris 
la  bouche  avec  peine  ;  je  l’agitai  ;  je  le  mis 
fur  le  ventre  j,  il  rendit  beaucoup  de  pus.  Je 
lui  préfentai  des  eaux  de  fenteur  ,  qui  le  ré¬ 
veillèrent  un  peu  ;  je  lui  fis  avaler  de  la  ti- 
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fane  chaude  ,  les  convulfions  fe  caîmerenr. 
Plus  je  le  trouvois  en  danger,  plus  je  crus 
devoir  redoubler  mes  foins.  Je  lui  fis  une 
petite  faignée  deux  heures  après.  Je  lui  fis 
boire  abondamment  de  fa  tifane  toute  la 
nuit ,  &  j’eus  l'agrément  de  le  voir  bien  re¬ 
venu  de  cet  accident.  Le  lendemain  je  crai¬ 
gnis  que  la  violence  des  convuiiions  n’eût 
caufé  quelqu’effet  fur  la  plaie  nouvellement 
cicatrifée;  elle  fe  trouva  réellement  ouverte  : 
je  continuai  de  la  panfer  comme  auparavant^ 
Telle  étoit  la  pofition  du  malade  ,  lorf- 
que  de  nouveaux  accidens  me  mirent  dans 
la  néceflité  de  changer  le  traitement.  Ils  fe 
déclarèrent  par  des  vomifTemens ,  une  fiè¬ 
vre  aiguë  8c  des  inquiétudes  continuelles. 
J’en  ignorois  la  caufe  ;  jecroyois  que,  com¬ 
me  il  prenoit  depuis  long-tems  foîr  8c  ma¬ 
tin  le  lait  coupé  avec  une  infufion  de  lierre 
terrefire  &  de  mille-feuille  ,  cette  borffon 
auroit  pu  s’aigrir  fur  fon  eftomac  ,  en  confé- 
quence  je  lui  en  interdis  l’ufage.  Mais  je  fus 
bientôt  au  fait,  lorfque  je  vis  le  vifage  du 
malade  fe  couvrir  de  pullules  ,  &  que  le 
lendemain  je  m’apperçus  que  le  corps  en 
étoit  infeété  :  pour  lors  il  ne  me  fut  pas 
pofhble  de  méconnoître  la  petite  -  vérole. 
Dès  que  j’ai  été  affuré  de  l'état  de  mon  ma¬ 
lade  8c  de  fa  maladie ,  j’ai  employé  les  re- 
medes  ordinaires ,  en  obfervant  de  le  panfer 
avec  beaucoup  plus  de  précaution  ,  ce  que 
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j’ai  toujours  fait.  Tandis  que  3a  petite-vl- 
rôle  faifoit  fon  éruption  de  la  façon  la  plus 
favorable  ,  la  plaie  cefla  infenfiblement  de 
jfuppurer.  Je  me  ferois  volontiers  porté  à  la 
eicatrifer  ;  mais  je  crus  devoir  la  tenir  en¬ 
core  ouverte  pendant  quelque  tems,  pour 
voir  fi  l’expeéloration  ,  qui  écoit  très-libre  , 
fe  foutiendroit,  J’appréhendois  d’ailleurs  de 
retomber  dans  l’inconvénient  que  j’avois  ef- 
fuyé  ,  &  que  fa  plaie  ne  fe  rouvrît  une  fé¬ 
condé  fois.  Après  avoir  attendu  un  mois  ôc 
plus  j  je  Fai  fermée ,  &  j’ai  eu  la  fatisfaâriori 
de  voir  le  malade  revenir  peu  à  peu  en  plei¬ 
ne  fanté.  11  en  jouit  à  préient  ;  &  fi  je  ne 
eraignois  de  laiffèr  entrevoir  ici  quelque 
foupçon  d’amour  -  propre  ,  je  vous  avoué- 
rois  que  l’agrément  que  j’ai  de  le  voir,  eff 
pour  moi  beaucoup  au-deffus  de  toutes  les 
récompenfes  que  je  pourrons  efpérer.  Au> 
refie  je  n’ai  jamais  fu  rougir  des  bienfaits 
que  j’ai  reçus.  Il  y  a  dans  cette  ville  des 
Médecins  dont  les  lumières  m’ont  beau¬ 
coup  fervi  ;  je  les  ai  co-nfultés  ;  &  fi'  je 
ne  les  nomme  point  ,  c’eft  que  la  répu¬ 
tation  dont  ils  jouiffent  les  met  au-deflus 
de  la  gloire  qu’ils  pourraient  partager  avec 
moi  pour  le  fuccès  de  cette  cure.  J?aurai 
toujours  lieu  d’être  infiniment  flatté  ,  lorf- 
qu’ils  voudront  bien  m’honorer  de  leurs 
confeils  ;  &  s’ils  fe  reconnoiflent  ici  ,  je 
ferai  charmé  qu’ils  y  trouvent  l’expreffion 
de  mes  vrais  fentimens  pour  eux. 


!D  E  C  H  î  &  V  R  G  T  Ê.  êj 

Recevez  ,  je  vous  prie  ,  Moniteur  ,  ce 
foibie  efïai  de  ma  parc  ;  je  n’y  cônnois  dian¬ 
tre  mérite  que  le  bonheur  dont  mes  foins 
ont  été  fuivis.  J’aurai  lieu  de  m’applaudir  , 
fi  vous  le  trouvez  digne  de  figurer  dans  votre 
Journal  avec  les  Obfervations  des  Maîtres 
de  PArt. 


J’ai  l’honneur  d’être  ^  &c« 


LETT  R  E 


A  /’  Auteur  du  Journal  ,  par  M.  Le  AIT-» 
T AJJD  y  Chirurgien  à  Arles  ,  ci-devant 
Chirurgien  en  Chef  de  î  Hôpital- général 
du  S.  Efprit  de  la  même  ville  ,  fur  une 
pierre  trouvée  fous  la  langue  d'un  homme ». 

Monsieur, 

Vous  nous  recommandez,  par  le  Journal 
de  1756  que  vous  venez  de  mettre  au  jour  , 
de  vous  faire  part  des  obfervations  <8c  des 
découvertesextraordinaires  quiregardent  no¬ 
tre  profefïlon  ;  c’eft  fans  contredit  le  moyen 
le  plus  fur  pour  bien  cultiver  la  Chirurgie  , 
&  pour  la  porter  au  plus  haut  dégré  de  per- 
fé&ion.  Dans  le  deflein  donc  de  fatisfairt 
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à  votre  invitation  ,  je  vous  envoie  le  récit 
d’une  cure  extraordinaire  que  j’ai  faite  , 
&  qui  a  eu  tout  le  fuccès  pofîible.  Voici 
le  fait. 

Le  6  Novembre  1754  je  fus  appelle  à 
Tarafcon  pour  voir  un  jeune  homme  âgé  de 
trente-fept  ans ,  qui  fouffroit  des  douleurs 
très-vives  ?  une/alivation  des  pins  abondan¬ 
tes  ,  avec  une  fievre  continue  &  ardente, 
ce  qui  ne  permettoit  de  donner  que  des 
inflans  :  le  tout  procédoit  d’une  dureté  fous 
la  langue.  Je  faignai  en  conféquence  le  ma¬ 
lade  trois  à  quatre  fois  dans  l’efpacc  de  cinq 
jours  ,  mais  inutilement.  Delà  je  conclu» 
qu’un  corps  étranger  occafîonnoit  tous  ces 
dérangemens.  Me  défiant  cependant  de  mes 
lumières  ,  je  fis  appeller  le  Médecin  de  la 
maifon  ,  homme  de  mérite  ;  &  après  nos 
réflexions,  je  fus  autorifé  à  faire  fur  la  partie 
une  incifion  de  la  [longueur  du  corps  étran¬ 
ger  que  je  foupconnois  :  ce  que  j’exécutai 
avec  le  biflouri  ;  &  ayant  enfuite  enfon¬ 
cé  mes  deux  doigts  ,  je  tirai  une  pierre 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Cette 
pierre  étoit  grifâtre  en  dehors  ,  &  blanche 
comme  du  lait  en  dedans  ;  je  la  pulvérifai 
avec  lamain.Àpeine  l’opération  Fu  t- e  lie  faite» 
il  étoit  alors  environ  huit  heures  du  foir  ,  que 
le  malade  entièrement  foulagé  entra  dans  un 
profond  fommeil  jufqu’au  lendemain  matin  , 
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&  fut  guéri  radicalement  par  les  gargarif» 
mes  ordinaires. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

ft:'  "  -i —  1 ■ 

OBSERVATION 

Sur  une  pierre  engendrée  dam  le  palais  f 
par  M.  K  R  U  G  JE  R  ,  Hocleur  en 
Médecine  à  Hambourg. 

Un  payfan  eut  au  palais  une  tumeur  in¬ 
flammatoire  conlidérable,  qui  dans  cet  état 
çmpêchoit  la  déglutition.  Comme  alors  cet 
homme  faifoit  un  exercice  violent  ,  la  tu¬ 
meur  alors  en  maturité  s’ouvrit  d’elle-même  , 
&  il  fbrtit  de  la  bouche  avec  le  pus  une 
pierre  allez  grolfe  de  couleur  cendrée  ,  lé¬ 
gère  &  allez  compacte.  L’eau  contient 
la  matière  des  pierres  ;  &:  comme  nous 
buvons  continuellement  de  l’eau  on  com¬ 
prend  facilement  qu’il  doit  s’engendrer  des 
pierres  dans  ie  corps.  Mais  comme  l’eau  des 
végétaux  n’y  forme  jamais  de  pierres  ,  il  feft 
clair  qu'il  doit  y  avoir  encore  une  autre 
çaufe  ;  c’efl  le  violent  mouvement  des  li¬ 
queurs  :  car  nous  obfervons  journellement 
que  les  poilîons  qui  ne  vivent  que  dans  l’eau  , 
n’ont  jamais  de  pierres  j  mais  que  les  ani~ 
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maux  terreftes  qui  font  plus  expofés  à  la 
chaleur  ,  dont  les  humeurs  font  très-agi¬ 
tées  ,  en  engendrent  suffi  fréquemment.  On 
voit  que  ce  mouvement  peur  être  la  caufe 
de  la  pierre,  quand  on  confidere  que  les  fi¬ 
bres  des  animaux  ,  qui  font  composées  de 
mollécules  terreftres  peu  adhérentes  3  étaînt 
mues  fortement  &  d’habitude  ,  font  déran¬ 
gées  dans  leur  économie ,  &  dans  cet  état 
fournirent  fuffifammentde  matière  à  la  pierre. 
Le  fluide  qui  contient  cette  matière  ,  doit  fe 
mouvoir  très-peu  ,  s'il  n’eft  dans  une  en¬ 
tière  inadion  ,  ce  qui  fe  pafîè  journellement 
dans  la  veffie  pouvant  fort  bien  arriver  dans 
tous  les  endroits  où  les  humeurs  ffagnantes 
fe  changent  en  pus  ;  car  le  pus  ne  fe  forme 
que  de  la  réfolution  du  fang  &  des  fibres 
de  l’animal  ,  l’nn  &  l’autre  fourniffimt  la  ma¬ 
tière  de  la  pierre  ,  en  forte  que  pour  fa  for¬ 
mation  il  a  fuffi  que  les  particules  purement 
aqueufes  fe  féparaffent  de  cette  matière  ou 
par  la  voie  de  la  tranfpiration  3  ou  en  en¬ 
trant  dans  le  fang. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

i  *  .  >  v  „  '  * 

Sur  l’Eau  de  Luce. 

P^r  Af.  C  O  S  T  E  L  le  jeune  ,  Etudiant 

en  Chymie . 

Le  procédé  de  M.  de  Machy  eft  vrai  ; 

I  triais  rindifîôlubilité  qu’il  prétend  du  favori 
commun  dans  l’efprit  alkali  volatil  eft  abfo- 
Jument  contraire  à  l’expérience.  Le  favori 
i  m’a  toujours  fervi  à  faire  l’eau  de  Luce.  La 
blancheur  une  fois  donnée  ,  n’a  jamais  été 
altérée  par  le  tems  ni  par  le  repos.  Ce 
i  qu’ont  dit  Boerhaave  &  un  de  fes  plus 
j  grands  fedateurs  ,  eft  donc  ex  ad.  Si  fa¬ 
nion  du  fa  von  à  Lefprit  alkali  volatil  n’a 
pas  eu  de  fuccès  entre  les  mains  de  M.  de 
Machy  ,  c’eft  qu’il  eft  un  point  d’énergie 

i  néceflaire  pour  la  combinaifon.  Je  l’exhorte 
;  à  faire  un  efprit  alkali  volatil  des  plus 

vigoureux,  &  il  croira  bientôt  à  la  difib- 
(  lution.  Voici  mon  procédé. 

Je  fais  un  favon  ordinaire  fucciné  ;  je  le 
diflous  ,  à  la  faveur  de  la  chaleur  ,  dans  le 
*  double  d’efprit-de-vin  tartarifé  ,  &  j’en  mêle 
ï  fur  le  champ  quelques  gouttes  dans  un  efprifc 
alkali  volatil  des  plus  pénétrans ,  dont  le  vafe 

ii  qui  le  contient  eft  mis  dans  l’eau  froide* 
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Je  ne  vois  qu’un  inconvénient  dans  ce 
manuel  ,  c’elt  que  peu  de  perfonnes  peu¬ 
vent  y  avoir  recours ,  parce  que  ,  comme 
je  l’ai  fait  remarquer  ,  mon  procédé,  ou  plu¬ 
tôt  celui  de  Boerhaave  ,  quoique  fimple  , 
demande  un  efprit  aîkali  volatil  des  plus 
forts  ;  mais  les  Artiftes  aulTl  m’en  feau- 
ront  gré  ,  en  ce  que  jaloux  du  tems  pour 
•J’employer  à  l’utile  ,  6c  toujours  attentifs  à 
donner  à  leurs  remedes  plus  d’efficacité  ,  8c 
par-là  procurer  à  la  fociété  des  biens  réels  , 
trouveront  de  quoi  fatisfaire  leur  zélé  8c  leur 
euriofité*  \ 

Nota.  Le  procédé  que  M.  Coflel  a  coutume 
de  fuivre  pour  faire  l’eau  de  Luce  ne  nous 
paroît  pas  allez  détaillé  ;  cependant  comme 
nous  ne  voulons  pas  priver  le  Public  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  fes  connoiffiances ,  ou 
du  moins  les  perfectionner  nous  avons  ctu 
devoir  placer  cette  pièce  dans  ce  Journal 
immédiatement  après  celle  de  M.  de  Machy  , 
afin  que  les  Ar  tilles  puifient  en  faire  le  paral¬ 
lèle  ,  8c  porter  leur  jugement  après  en  avoir 
fait  la  comparaifon  ,  8c  nous  faire  favoir 
laquelle  des  deux  méthodes  de  faire  l’eau 
de  Luce  ell  celle  que  l’on  doit  préférer. 

ROUGEOLES 


Rougeoles  anomales  epidem.  71 


RO  U G  E  0  LE  S  anomales  épidémiques  9 
obfervèes  à  Florence  en  IJ4£)  &  z7£°  $ 
parle  Docteur  TarGI ON I  TùZETTI  9 . 
Médecin  aggrégé  au  Collège  de  Florence s 
Profejfeur  Royal  de  Botanique  ,  de  la 
Société  Botanique  de  Florence  ?  &  de 
V Académie  Impériale  des  Curieux  de-  la 
Nature  ,  &c. 


Il  y  eut  en  1749  &  en  17  >0  des  rou 
geôles  épidémiques  dans  la  ville  de  Florence 
6c  dans  les  campagnes  voifines  ;  on  obferva 
aufîi  en  même-tems  des  petites-véroles  & 
des  fièvres  pourprées.  Cette  confHtution  épi¬ 
démique  continua  jufqu’en  1751  ,  &  me' 
donna  occafion  de  remarquer  des  maladies 
fort  irrégulières ,  &  fur-tout  des  rougeoles 
dont  il  efl  important  de  parler. 

Il  eft  bon  d’obferver  d’abord  qu’il  y  eut 
plufieurs  perfonnes  qui  furent  attaquées  de 
ces  fortes  de  rougeoles  plus  d’une  fois ,  6c 
qu’elles  fe  cara&ériferent  bien  toutes  les  fois 
qu’ils  l’eurent. 

J’obfervai  d’abord  fept  fujets  différents  qui 
furent  pris  d’une  rougeole  accompagnée 
d’une  éruption  abondante  &  des  fymptômes> 
ordinaires  ;  mais  dans  le  même  jour  ils  fen— 
îoient  quelques  légères  douleurs  fpafmodi-. 
ques  à  la  région  epigaftrique ,  qui  étoient 
Tome  K*  EM 
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bientôt  fuivies  d^une  diarrhée  biiieufe&rabori^ 
dante:  elle  duroit  deux  jours,  &c  cefïbit  ati- 
bout  de  ce  tems,  fans  être  ni  précédée,  niacs» 
compagnée,  ni  fuivie  d’aucuns  fâcheux  fymp- 
tomes.  Quand  la  diarrhée  fe  déclaroit ,  la 
rougeole  difparoifToit ,  ainfi  que  la  fièvre  & 
que  la  toux,,  qui  étoit  très-incommode  .-.après 
la  diarrhée  fuccédoit  une  foibleffe  &  un 
abattement  confidérables  dontfe  plaignoient 
les  malades.  La  première  perfonne  qui  fit 
le  fujetde  mes  obfervations,  étoit  une  Dame 
d’enviromtrente  ans,quiavoit  eu  la  rougeole 
dans  fon  bas  âge  ;  cette  fécondé  fois-ci  elle 
reffentit  auparavant  pendant  plufieurs  jours 
une  toux  convuliive  très  à  charge ,  mais  fans 
fièvre  ;  j’avois  déjà'  formé,  le.  deffein  ds 
faire  faigner  la  malade  dnpied  ,  pour  appai- 
fer  la  violence  de  la  toux  &  de  la  fièvre  ; 
car  les  déîayans  &  les  adoueifians  n’avoient 
produit  aucun  bon  effet:  mais  je  fus  fort  fur^ 
pris  le  foir  lorfque  je  remarquai  que  cette 
Dame  étoit  toute  couverte  de  rougeole  ; 
l’éruption  fe  foutint  jufqu’à  ce  que  la  diarrhée 
parût;  celle-ci  fit  difparoître  fur  le  champ'îa 
rougeole,  ce  qui  me  fit  une  très-grande  peur,, 
croyant  qu’il  fe  feroit  quelque  métaffafe  fâ- 
cheufe.  Je  repris  bientôt  courage ,  quand  je 
vis  que  la  malade  étoit  entièrement  délivrés 
de  toutes  incommodités  ,  &  qu’elle  étois 
Hors  de  danger.  Cette  obfervation  me  rendit 
plus  affiné,  quand  je  vis  la  même  chofe  arrb* 
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ver  à- deux  jeunes  Seigneurs  qui  eurent  aufïl 
h  rougeole  ,  ainlî  qu’à  quatre  autres  perfon- 
bqs  qui  furent  attaquées  de  la  meme  maladie^ 

Par  ces  obfervations  j’eus  occalîon  de  ré¬ 
fléchir  fur  la  bonté  de  la  théorie  de  Van- 
Swiete-n  ,  qui  dit  que  la  matière  morbifique 
qui  caufe  les  éruptions  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  dépend  des  premières  voies  ,  &  qu’elle 
fe  réunit  au  ventricule  ou  dans  les  parties 
voifines  ;  dans  les  rougeoles  que  j’ai  décfi-~ 
tes  ,  il  eft  vraifemblable  qu’il  y  en  avoir 
ainfi  une  partie  qui  avoit  été  portée  dans 
l’eflomac  ,  &  que  le  relie  étoit 'dans  les  par¬ 
ties  qui  avoifinent  le  cœur ,  8c  que  c’étoit 
pour  cette  raifon  que  la  maladie  fe  termînoit 
par  une  diarrhée  8c  par  une  éruption  ,  parce 
que  la  matière  morbifique  qui  étoit  à  Teilo- 
mac  ,  fortoit  par  les  inteflins  ,  &  l’autre  qui 
étoit  dans  les  routes  de  la  circulation,  pre-- 
noit  fon  ifilie  par  la  peau.  Il  nous  relie  à 
préfent  à  examiner  fi  dans  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  on  doit  éviter  l’iifa^e  des  adouciflans,- 
comme  le  vulgaire  le  prétend.  Voici  ce  que 
j’ai  obfervé.- 

J’ai  vu  trois  fujets  différons  dont  la  mala¬ 
die  a  commencé  comme  une  efpece  de  fiè¬ 
vre  catharrale  5.  avec  une  tumeur  inflamma¬ 
toire  à  la  gorge,  une  toux  violente  y  ce  qui 
dura  jufqu’au  feptieme  jour  ;  il  n’ÿ  avoit  eu 
jufques-là  aucune  apparence  de  rougeole.  Je 
traitai  cette  maladie  comme  une  maladie  in-' 
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fîammatoire,  &  le  feptieme  jour  iî  fe  fit  une 
éruption  très-abondante  qui  dura  quatre 
jours  ,  pendant  lefquels  la  toux  &  la  fièvre 
fe  calmèrent  ,  de  façon  que  les  malades 
fe  rétablirent  bien  vite». 

Une  Dame  de  mes  voifines  ,  dans  la 
crainte  de  gagner  la  rougeole  qui  étoit  ré¬ 
pandue  danstoutes  les  maifons  aux  environs  ,, 
alla  à  fa  campagna.  La  nuit  d5après  elle  fen- 
tit  de  la  fièvre  accompagnée  de  frilfons.  Le 
lendemain  elle  eut  un  autre  accès  pen¬ 
dant  le  jour,  à  une  heure  correfpondante  à 
celle  de  la  nuit.  Ces  accès  continuèrent  vingt- 
quatre  jours  ,  pendant  lefquels  elle  eut  qua¬ 
rante-huit  accès. La  fièvre,. loin  de  diminuer* 
alloit  toujours  en  augmentant  *  fur  tout  pen¬ 
dant  la  nuit,  ou  les  friffons  étoient  plus  con~ 
fidérables.  La  malade  reffentoit  aufîi  une 
toux  féche  &  convuhive ,  8c  une  difficulté 
derefpirer.  Quelques-uns  de  fes  accès  étoient 
affez  courts  8c  allez  légers  ;  auffi  la  plus 
grande  partie  fe  fuivoient  de  fi  près  ,  qu’ils  * 
formoient  prefque  une  efpece  de  fièvre  con¬ 
tinue.  Comme  iî  n’y  avoit  aucune  marque 
de  rougeole  je  fis  faire  deux  faignées  je' 
fis  donner  les  délayans  8c  les  adouciffans  ,s 
8c  j’ordonnai  enfuite  quelquesprifes  de  quin¬ 
quina.  Mais  tous  les  remedes  furent  inutiles , 
ainfi  que  les  régies  de  la  malade,  qui  riepro— 
duifirent  aucun  foulagement.  La  nuit  du  1 5  s 
il  furvint,  à  une  heure  après  minuit,  une  fié-- 
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vre  très-forte  avec  de  très-grands  briffons 
des  mouvemens  eonvullifs  ,  un  délire  ,  une- 
toux  continuelle  &  fuffocante ,  &  je  crus  fur 
le  champ  que  c’étoit  une  péripneumonie  bien 
décidée..  A  peine  ëtoit-il  jour  que  je  penfois 
à  faire  faigner  la  malade  ;  j’apperçus  îur  tout 
fon  corps  une  infinité  de  boutons  dont  elle 
étoit  couverte ,  &c  je  commençai  à  bien  au¬ 
gurer  de  l’ancienne  maladie  par  la  préfence 
de  celle-ci.  En-  effet  à  mefure  que  la  rou¬ 
geole  qui  fut  très-grave  ,  pouffoit  au  dehors^ 
on  voyoit  les  fymptômes  diminuer  ,  &  au 
bout  de  quatre  jours  la  rougeole  eut  une  fin 
heureufe  ;  il  ne  reftoit  plus  à  la  malade  que 
de  la  foibleffe. 

Voici  encrîte  une  obfervation  d’une  rou¬ 
geole  auffi  irrégulière  que  les  précédentes,.. 
Une  R'eligieufe  âgée  -de  vingt-quatre  ans^ 
d’une  complex-ion  affez  forte ,  eut  un  faififfe-- 
ment  fubit  ^occafionné  parla  chute  que  fit 
une  Religieufe  de  fes  amies.  Malgré,  une  fai- 
gnée  qu’on  lui  fit  fur  le  champ,  elle  futprife9,* 
deux  heures  après ,  d’une  fièvre  lente,  &  per¬ 
dit  l’appétit  &  les  forces  ;  mais  comme  le 
fang  qu’on  lui  avoit  tiré  paroiffoit  exténué; 
&  detrès-mauvaife  couleur ,  on  lui  fit  donner 
un  peu  de  vin.  Immédiatement  après,  foit  que 
le  vin  eût  produit  cet  effet ,  foit  qu’il  y  eût 
queîqu’autre  caufe  cachée  ,  la  malade,  après 
avoirpris  de  la  nourriture,  fentitdes  douleurs 
vives  dans  le  bas-ventre  ySc  la  fièvre  au  g- 
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mcnta  ;  on  ordonna  pour  lors  une  faignée 
du  pied  à-peu-près  quinze  jours  après  la 
première.  Le  fang  qu’on  tira  à  la  malade 
étoit  un  peu  meilleur.,  La  fièvre  ceffia  ,  mais 
les  douleurs  fubfiflerent  pendant  un  mois  ; 
au  bout  duquel  on  vit  la  peau  fe  couvrir  de 
boutons,  &  fur-tout  les  épaules  ;  cette  érup¬ 
tion  rentroit  &  fortuit  alternativement.  La 
malade  recouvra  après  cela  entièrement  la 
fanté.  Au  mois  de  Février  de  l’année  fui- 
vante  ,  elle  fentit  une  toux  convulfive  qui 
augmentoit  tous  les  jours  ;  &  fur  la  fin  du 
mois  il  furvint  quelques  accès  de  fièvre ,  avec 
des  douleurs  de  tête  &■  .des  difficultés  de 
tefpirer.  Cette  Religieufe  prenoit  du  pe¬ 
tit  lait  &  de  l’eau  froide  fans  aucun  foula*-; 
gement.  La  fièvre  augmenta  encore  ,  ainfi 
que  la  toux  ,  qui  devint  fi  violente  ,  qu’il 
fortit  du  nez  de  la  malade  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang.  Le  Médecin  la  fit  faigner  du 
pied  ,  Sc  on  lui  tira  du  fang  affiez  mauvais  p 
comme  l’année  précédente  ;  mais  on  ne  lui 
donnoit  aucun  foulagement  ,,  &  tous  les 
fymptomes  devenoient  plus  graves  de  jour 
en  jour.  Enfin  deux  jours  après  on  vit  les 
épaules  de  la  malade  toutes  couvertes  de 
boutons  de  la  même  nature  qu’auparavant  ; 
mais  comme  ces  éruptions  étoient  fréquent 
tes ,  le  Médecin  commençait  à  croire  que' 
ce  n’étoit  pas  la  rougeole.  Les  Religieufes 
difoient  le  contraire, car  elles  affuroient  qu& 
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la  malade  avoit  déjà  eu  deux  fois  cette  ma* 
ladie  avant  d’être  Reïigieufe  ,  &  qu’il  y  en. 
avoit  alors  dans  le  même  Couvent  pîufieurs 
autres  qui  l’a  voient  eu  deux  ou  trois  fois» 
Cependant  Ta  maladie  fe  caraéiérifa  a  mer¬ 
veille  la  plus  grande  partie  des  Boutons 
de  la  rougeole  étoit  au  vifage.  La  couleur  de 
la  peau  étoit  rouge ,  &  violette  dans  pîufieurs 
endroits.  La  fièvre  était  très-forte  ,  la  toux 
augmentoit  tons  les  jours  avec  une  douleur 
de  poitrine  infupportabîe.  Deux  autres  jours 
s’écoulèrent  &  tous  les  fymptômes  fubfifii 
toient;  onappella  un  autre  Médecin  ,  qui  fit 
tirer  du  bras  fept  onces  d’un  fan  g  inflamma¬ 
toire.  Le  furlendemain  les  taches  de  la  peau 
changèrent  de  couleur  les  urines  commen¬ 
cèrent  à  couler  en  abondance,  la  fièvre  étoit 
toujours  très-forte ,  les  autres  fymptômes  fub- 
fifloient  dans  leur  violence  &  de  tems  en 
tems  il  fe  fiiifoit  de  nouvelles  éruptions  ; 
quelques  jours  après  la  malade  fe  trouva  dé¬ 
livrée  de  tous  ces  accidens;  mais  l’appétit  ni 
les  forces  ne  revenoient  pas,  &  elle  tomboit 
toujours  en  foiblefTe  après  avoir  mangé.  La 
douleur  de  poitrine  fut  très-opiniàtre,  &  du-- 
ra  jufqu’au  jour  où  la  malade  fut  faille  d’une" 
attaque  violente  de  vapeurs  convulfives,  qui 
dura  onze  heures.  Elle  fut  tourmentée  de 
tems  en  tems  de  pîufieurs  accès  femblabîes  ^ 
avec  une  douleur  très-vive  à  l’œfophage- 
chaque  fois  qu’elle  mangeoit,  ce  qui  la  con-- 
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traignoit  à  refter  pendant  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nouriture.  On  employa  inutile¬ 
ment  pendant  tout  ce  tems-là  le  petit  lait ,  le 
lait  d’aneffe  ,  les  bains ,  les  eaux  ferrées,; 
Voyant  le  peu  d’efficacité  des  remedes  ,  je 
propofai  pour  lors  une  décodion* de  falfe— 
pareille  :  après  l’ufage  de  cette  boiflbn  fon 
mal  ceifa  , elle  commença  à  avaler  avec 
plus  de  facilité  ;/es  douleurs  &  fes  convul¬ 
sons  fe  calmèrent  également  :  l’été  fuivanî 
cependant  elles  reparurent  avec  une  nou¬ 
velle  éruption.  Il  faut  obférver  qu’avant  les 
paroxifmes  convuîfifs  ,  la  malade  avoit  tou¬ 
jours  le  vifage  couvert  de  boutons.  C’efl  ce 
qui  me' fit  foupçonner  qu’il  y  aVoit  une  acrb 
monie  marquée  dans  la  lymphe,  qui  ne  cé- 
deroit"  qu’aux  fudorifiquçs.  Je  ne  me  trompai 
pas  dans  mon  pronoftic  ;  car  cette  Reli- 
gieufe  en  reçut  tout  le  foulagement  qu  on 
pouvoit  en  attendre  ;  pour  terminer  la 
cure  ,  je  lui  ai  fait  prendre  des  eaux  de  ce 
pays  appropriées  à  fon.  état  &  à  fon  tempe- 
rament*. 
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RECUEIL  PÉRIODIQUE 

D’OBSER  VA  T  IONS 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE ,  &c. 

Suite  des  Expériences  fur  T irritabilité  &  la 
fenfihilité  des  parties  ,  par  M.  le  Baron 
VE  llALZE R  ,  Doéeur  en  Médecine  f 
Vréfident  de  la  Société  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Gottingue  ,  &c. 

Sun  l’irritabilité  df/s  Vaisseaux 
du  Corps  aiimal 

J’ai  touché  îa furface  extérieure  de  l’aorte 
de  plufieurs  chiens  ,  d’un  chevreau  ,  de- 
plufîeurs  chats ,  de  quelques  grenouilles  ,  de 
deux  anguilles  ;  je  n’ai  jamais  obfervé  de 
contradion  dans  Tartere.  J’ai  pris  unmicrof- 
cope  ,  &  je  n’ai  rien  vu  de  nouveau.  Je  me 
luis  fervi  de  nitre  fumant  ;  ce  puilïant  acide 
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a  changé  le  fang  en  boue  clans  les  arteres  ; 
mais  il  n’a  produit  aucun  mouvement  dans 
fàrtere,  Je  fis  ,  le  14  Septembre  1750  3  une 
incifion  à  une  des  arteres  d’une  grenouille  , 
qui  en  ouvrit  à-peu-près  la  moitié  :  dans  une 
fente  au  fl  fine  la  moindre  contraction  de 
l’artere  devoit  fe  rendre  fenfible  en  la  dila¬ 
tant;  le  mufcle  dans  un  cadavre  même  éloi¬ 
gne  les  lèvres  de  fes  blefliires  l’une  de  Tau- 
rre  :  rien  n’arriva  ,  la  fente  demeura  fine  8c 
capillaire  ,  &  le  même  événement  revint 
dans  d’autres  exemples.  J’ai  fait  pendant  le 
cours  de  l’Eté  17  54  plus  de  cent  expériences 
fur  des  grenouilles  ;  jamais  je  n’ai  vu  de 
contraction  dans  les  membranes  des  arteres; 
jamais  les  veines  qui  traversaient  la  largeur 
des  troncs  artériels ,  n’en  ont  été  compri¬ 
mées  ,  8c  jamais  une  artere  prefque  à  vuide  ? 
êc  qui  11e  contenoit  plus  qu’un  petit  nombre 
de  globules  ,  n’en  a  été  rétrécie. 

Ces  expériences  m’ont  convaincu  par  leur 
nombre  8c  par  leur  uniformité  ,  i°  que  les 
arteres  des  animaux  à  fang  froid  font  abso¬ 
lument  fans  force  contraclive  ;  i°  pour  les 
animaux  à  fang  chaud  ,  elles  doivent  avoir 
affez  de  force  contractée  pour  rétablir  une 
artere  dilatée  par  la  force  du  cœur  dans  le 
diamètre  qu’elle  avoit  auparavant.  Ces  ani¬ 
maux  ont  d’ailleurs  des  Sbres  mufculaires 
dans  leurs  arteres  :  j’y  reconnais  par  cou- 
féquent  de  l’irritabilité  ;  mais  je  11e  tire  pas 
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trîîé  ëonvi&ion  des  expériences  dans  les¬ 
quelles  les  acides  chymiques  les  plus  puif- 
fans  ont  produit  quelque  contraCbion  dans 
les  arteres.  Ces  poifons  en  produifent  bien  , 
comme  je  dirai  en  fon  lieu  ,  fur  les  nerfs  qui 
par  les  expériences  déjà  rapportées  font  ab~ 
fbîument  deflitués  de  toute  irritabilité.  L’ir¬ 
ritation  mécanique  faite  avec  l’acier  aiguifé 
produit  une  contraction  fur  tout  véritable 
mufcîe  y  Sc  furies  membranes  mufculaires  des 
inteftins  &  de  l’eftomac ,  au  lieu  qu’elle  n’en 
produit  pas  fur  les  arteres.  Il  faut  attribuer 
apparemment  cette  exemption  à  Fépaiffeur 
de  la  cellulofité  qui  compofe  le  gros  de  la 
fub fiance  des  arteres ,  &  qui  couvre  les  fi¬ 
bres  mufculaires. 

Sur  les  Veines. 

Le  a  Février  1750,  je  touchai  la  veine 
cave  d’un  chien  avec  de  l'huile  de  vitriol; 
elle  fe  refferra  évidemment.  Je  vis  arriver 
la  même  chofe  fur  un  chévreau ,  fur  un  chat  p 
fur  des  grenouilles.  J’ai  touché  extérieure¬ 
ment  la  veine  cave  avec  de  l’efprit  de  nitre  ; 
elle  s’efi  refferrée.  J’ai  fait  la  même  chofe 
intérieurement  ;  elle  s’efi  refferrée  encore, 
La  contraéiion  des  veines  touchées  avec  le 
poifon  acide  efi  plus  forte  que  celle  des  ar¬ 
teres  ,  &  la  raifon  de  cette  différence  efi 
apparemment  dans  la  fubflance  des  veines 
plus  mince  8c  plus  recouverte  de  cellulo^ 
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fité  ;  mais  comme  cette  contradion  réuflït 
également  bien  dans  le  cadavre  long~tems 
après  la  mort ,  &  comme  rirritation  mé¬ 
canique  ne  produit  aucune  contradion  dans 
les  veines ,  je  ne  voudrois  pas  tirer  des  conr 
c  lu  (ions  de  cette  expérience.  Dans  les  ani¬ 
maux  à Tang  froid,  Une  paroît  aucune  con» 
tradion  dans  les  veines.  Il  doit  y  en  avoir 
dans  les  animaux  à  fang  froid  par-tout  où 
il  y  a  des  fibres  mufculaires  ;  mais  elles  font 
fort  rares  dans  les  veines.. 

Sfr  les  Vaisseaux  lactés  et  le 
Conduit  thorachique. 

J’ai  vu  devenir  vaideaux  lymphatiques  ce 
qui  peu  de  tems  auparavant  étoit  vaiffeaii: 
ladé.  Ce  phénomène  efl  fort  commun  Sc 
fort  connu  ;  mais  il  démontre  efficacement 
que  les  vaiffeaux  peuvent  fe  décharger  de 
leur  chyle  par  leur  contradion  ,  Sc  qu’à  la 
place  du  chyle  quelqu’autre  caufe  dont  il  ne 
s’agit  point  ici  fait  fuccéder  la  lymphe.  J’ai 
touché  avec  de  l’huile  de  vitriol  le  conduit 
thorachique  d’une  fouris  ;  il  s’efl  refferré ,  Sc 
a  fait  fortir  fon  chyle.  Je  réitérai  le  iz  Mai 
1751  les  mêmes  expériences  fur  des  che¬ 
vreaux  ;  elles  ont  réuffi  très-bien.  En  fai- 
fant  abdradion  de  l’évacuation  des  vaiffeaux 
ladés  que  les  poifons  chymiques  ont  pro¬ 
duite  on  voit  par  les  phénomènes  qui  par^ 
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tênt  de  îa  nature  feule  que  ces  vaiffeaux 
font  d’une  force  contradive  affez  puilîant© 
pour  fe  défaire  du  chyle  qu’ils  contiennent» 
Les  arteres  tk  les  veines  qui  contiennent  du 
fang,  n’ont  pas  le  même  pouvoir» 


Sur  la  force  gontr  active  de  la 
Vésicule  du  Fiel» 


J’ai  fait  beaucoup  d’expériences  fur  des 
chiens ,  des  chats  ,  des  hériffons  ,  des  chè¬ 
vres  ,  des  anguilles  Sc  des  lapins ,  dont  j’ai 
touché  la  vélicuîe  avec  les  poifons  ch-ymi* 
ques  :  dans  les  unes  elle  a  paru  fe  contrac¬ 
ter  ;  les  autres  n’ont  donné  aucune  preuve 
d’irritabilité.  J’ai  touché  îa  véfcule  d’un 
chien  ,  je  l’ai  irritée  avec  une  aiguille  &  le 
fcalpel  :  elle  ne  s’efl  point  refferrée  ;  mais 
elle  s’eft  côntradée  ,  quand  je  me  fuis  fervi 
de  l’huile  de  vitriol.  Le  beurre  d’antimoine 
n’y  a  rien  fait. 

Ces-expériences  quoiqu’affez  difcordan^ 
tes",  fe  réunifient  pourtant  pour  démontrer 
que  la  force  contradive  de  la  véhicule  du 
fiel  n’efl  ni  forte  ni  vive  ,  &  qu’elle  agit 
plus  foiblement  &  plus  lentement  que  dans 
îa  velhe  urinaire.  J’ai  vu  à  la  vérité  des  vé-- 
ficules  remplies  de  deux  ou  de  trois  greffes 
pierres  former  autant  de  cellules  que  de 
pierres  ,  &  fe  rétrécir  confidérablement  dans 
leur  intervalle.  On  pourroit  attribuer  cette 
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contraélionà  une  force  mufculaire  de  la  vé-=» 
licule  ,  étant  évident  que  lediaphragme  n’y 
a  point  de  part.  Mais  ces  refferremens  entre 
les  places  où  fe  dilate  un  réfervoir  ,  le  font 
certainement  dans  le  régné  végétal ,  fans 
que  des  fibres  mufculaires  y  puiffent  avoir 
part.  Dans  les  Raiforts ,  les  Acacia  ,  par 
exemple  ,  l’intervalle  des  graines  fe  refferre 
fi  fort  ,  qu’il  n’y  refie  prefque  plus  de  ca¬ 
vité  ,  pendant  que  les  graines  fe  gonflent  Sc. 
fe  font  des  cellules. 

Sur  la  force  coitracti  vi 
de  la  Vessie. 

La  vefïie  étant  fort  remplie  d’urine  ,  elle 
fe  contracte  d’elle-même  par  la  force  de  fes 
fibres  mufculaires.  Le  a  6  Février  1746  ,  je 
perçai  celle  d’un  chien  avec  une  aiguille  , 
A' elle  fit  fortir  l’urine  avec  un  jet,  fans  ceffer 
de  la  pouffer  au-dehors  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  trouva  réduite  à  la  grandeur  d’une  noix  ; 
fa  contraction  fe  fait  lentement  ,  mais  fans 
difcontinuer  &  fans  alternative  de  relâche¬ 
ment  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  au  plus  petit 
diamètre  dont  elle  foit  capable.  Je  fis  le  2.7 
Avril  la  même  épreuve  fur  un  chat  ,  &  l’u¬ 
rine  coula  par  le  canal  naturel  jufqu’à  la  der¬ 
nière  goutte.' Les  mufcîes  du  bas- ventre  n’a- 
voient  aucune  part  à  cette  évacuation ,  puif- 
qu’ils  étoient  ouverts  &  détruits.  J’ai  réitéré 
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ees  expériences  fur  des  chiens ,  des  chats  r 
des  lapins  ,  un  hériffon  ,  une  chèvre  ,  des 
rats ,  &  elles  ont  également  bien  réufli.  Le 
18  Qélobre  je  touchai  la  velhe  d’un  la¬ 
pin  avec  de  l’huile  de  vitriole  ;  elle  fe  ref~ 
ferra.  J’ai  cru  devoir  mettre  en  oppofition  le 
peu  de  contraâion  que  l’huile  de  vitriol  a 
produite  dans  la  veffie  avec  la  vive  conflric- 
tion  qu’opere  l’irritation  mécanique  de  ce 
ftimulus  même  de  l’urine.  Cette  contradic¬ 
tion  achevé  d’ôter  le  crédit  aux  expérien¬ 
ces  que  l’on  fait  avec  ces  acides  violens: 
on  voit  qu’ils  produifent  de  la  contraéHon 
dans  des  membranes  qui  n’en  ont  pas  de 
naturelle  &  qu’ils  n’en  produifent  pas  dans 
la  veffie  ,  dans  laquelle  cette  force  fe  mani- 
felle  naturellement  avec  tant  de  vivacité 
Il  m’a  paru  au  reile  que  la  veffie  fe  con¬ 
trarie  plus  vivement  quand  elle  eff  remplie, 
que  fa  contraérion  fe  fait  d’une  maniéré  con¬ 
tinue  ,  fans  admettre  aucune  alternative  de 
relâchement.  C’efl  ainfi  qu’un  homme  qui 
ne  refpire  pas  ,  peut  faire  fortir  Turine  avec 
un  jet  continu ,  fans  fe  fervir  du  diaphragme* 


Sur  l’Ureteue. 

J’ai  vu  l’uretere  d’un  chien  fe  contrarier, 
quand  je  le  touchois  avec  de  l’huile  de  vi¬ 
triol.  Il  m’a  paru  par  les  différentes  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites  fur  divers  animaux  * 
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que  la  force  contraélive  de  ce  canal  eff  ex-* 
trêmement  foible  ,  ou  plutôt  qu’on  ne  fau- 
roit  y  démontrer  cette  force.  L’Anatomie 
n’y  découvre  point  de  fibres  mufculaires  ; 
ëc  il  femble  par  les  phénomènes  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  gravelle  ,  qifil  faut 
de  violentes  convulfions  des  mufcles  du  bas- 
ventre  pour  y  faire  avancer  la  pierre. 

Sur,  la  force  c  o  n  t  r  active 
d  e  l’U  t  é  r  u  s. 

Le  mouvement  des  cornes  de  la  matrice 
d’une  chienne  pleine  me  parut  le  3  Janvier 
1751  être  extrêmement  évident  ;  il  n’a  pas- 
befbin  d’irritation  pour  paroître  ,  &  il  eff 
femblable  &  égal  au  mouvement  périftalti* 
que  des  inteilins.  J’ai  vérifié  ce  fait  fur  des 
chiennes  pleines  ,  des  chates  ,  des  lapines. 
Le  25  Septembre  ,  le  mouvement  de  la  ma^ 
trice  d’une  lapine  pleine  fut  très-confidéra- 
ble  ,  quoiqu’elle  fût  détachée  du  corps  & 
de  fes  cornes.  Il  paroît  démontré  que  la  ma¬ 
trice  fe  contrarie  auffi  fortement  que  les  im- 
teffrns,  àl’occafionde  quelque  irritation  que 
ce  foit ,  &  que  cette,  force  peut  faire  avan¬ 
cer  la  caufe  irritante  du  pavillon  à  la  ma-» 
trice  j  car  les  inteilins  faifant  cet  effet  les 
cornes  de  la  matrice  ayant  un  mouvement 
périffaltique  tout  auffi  vigoureux,  doivent  y 
réuffir  également.  Un  fruit  avalé  eff  porté 
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de  l’eflomac  au  redum  ;  &  un  œuf  qui  paffb 
par  le  pavillon  ,  doit  être  pouffé  par  la 
trompe .  jufqu’à  l’utérus. 


Au  Journal  prochain  nous  continuerons 
les  mêmes  Expériences . 


O  B  S  E  R  V  A  TI  O  N  Jinguliere  de  prati¬ 
que  y  faite  par  M.  MAJAUZT  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  F acuité  dt  Médecine 
de  Taris  ,  &c« 

L’ufage  <Sc  la  routine  ,  &:  l’étalage  pom¬ 
peux  de  toutes  fortes  de  remedes ,  ne  for¬ 
ment  pas  l’Art  de  guérir  ;  il  ne  réfide  que 
dans  la  juffe  application  d’un  fecours  fou- 
vent  fimple  ,  mais  placé  avec  intelligence.. 
C’eff  du  jugement  &  de  lafagacité  de  l’Ob'-- 
fervateur  que  l’on  doit  tout  attendre  ,  quand 
on  a  tout  tenté  fans  fuccès  ;  &  l’on  voit 
tous  les  jours  échouer  la  pratique  la  plus 
confommée  où  l’efprit  feuî  triomphe.  M. 
Majault  vient  de  nous  en  donner  une  preuve 
éclatante  dans  le  traitement  qu’il  eut  occa- 
fion  de  faire  dernièrement  d’un  malade  qui 
étoit  à  r.Hôtel-Dieu.  Nous  faifîffons  avec 
empreffement  cette  occafion  de  lui  rendre 
la  juflice  qui  lui  eff  due  à  cet  égard  ,  Sc 
de  lui  témoigner  publiquement  l’opiniom 
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favorable  que  nous  avons  de  fes  talens.  V* oici 
le  fait. 

Un  jeune  Médecin  qui  fuit  M.  Majault  à 
la  vifite  des  malades  de  THotel-Dieu  de 
Paris ,  nous  a  rapporté  que  le  13  J  uin  de  cette 
année  il  y  arriva  un  garçon  Tailleur  âgé 
d’environ  vingt-fepü  à  vingt-huit  ans  ?  atta¬ 
qué  d’un,  mal  de  gorge  violent  depuis  dix 
mois ,  qui  avoir  fait  de  tels  ravages  pendant 
f  efpace  de  fix  à  fept  mois ,  que  le  malade 
étoit  tombé  dans  le  marafme ,  ayant  perdit 
totalement  la  voix  ,  ck  ne  pouvant  avaler 
aucun  liquide  ,  fans  que  la  déglutition  fût 
fuivie  d’une  toux  violente  &  même  con~ 
vulfive.  Ceux  qui  avoient  amené  le  malade 
à  l’Hotel-Dieu  ,  dirent  qu’il  y  avoitpknieurs 
mois  qu’il  étoit  dans  cet  état.  M.  Majault 
îc  fit  boire  devant  lui  ;  mais  ayant  obfervé 
que  la  moitié  du  liquide  tout  au  moins  avoit 
paffé  dans  la  trachée-artere7  îorfquela  toux,, 
que  cet  effai  procura  7  fut  terminée.  U  or¬ 
donna  au  malade  de  porter  la  tête  le  plus 
qu’il  pourrait ,  fur  l’épaule  droite ,  &  de  boire 
dans  cette  attitude.  Le  malade  obéit  ,  Sc 
avala  prefque  un  demi-verre  de  tifane  ;  il 
n’y  eut  que  quelques  gouttes  qui  pafferent 
dans  la  trachée-artere.  Il  fit  donner  un  fécond 
verre  de  tifane  au  malade  ,  &  lui  ordonna 
de  faire  le  même  effai ,  en  portant  la  tête 
fur  l’épaule  gauche  ,  &  en  lui  recommandant 
fur-tout  d’avaler  dans  cette  attitude  jufqu’à 
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la  derniere  goutte  ;  le  malade  but  le  fé¬ 
cond  verre  ,  fans  qu’il  padat  rien  dans  la 
trachée-artere.  Cet  événement  étonna  fort» 
non-feulement  ceux  qui  av oient,  amené  le 
malade  ,  mais  les  jeunes  Médecins  qui  ac- 
compagnoient  M.  Majauît.  Ces  derniers  lui 
demandèrent  quelle  étoit  la  raifon  qui  lui 
avoit  fuggéré  ce  moyen  de  faire  boire  ,  aufîi 
prompt  que  fingulier.  Il  leur  répondit  que 
fans  examiner  quelle  pouvoit  avoir  été  la 
caufe  primitive  de  ce  mal  de  gorge  ,  il  étoit 
démontré  que  la  glotte  ou  l’épiglotte  ,  ou 
peut-être  l’une  &  l’autre  a  voient  été  ron¬ 
gées  ,  &  que  l’ouverture  de  la  glotte  mal  cou¬ 
verte  par  l’épiglotte  ,  dans  l’inflantde  la  dé¬ 
glutition  ,  permettoit  au  liquide  l’entrée  dans 
la  trachée-artere,  &  qu’en  avalant,  le  vifage 
tourné duxôté  de  l’épaule  ,  foit  adroite,  foit 
à  gauche  ,  les  mufcles  qui  fervent  à  la  dé- 
glution  ,  fe  trouvent  dans  un  état  de  con¬ 
traction  qui  doit  diminuer  l’ouverture  delà 
glotte  ;  &  que  faire  boire  un  malade  atta¬ 
qué  de  pareille  maladie  dans  cette  attitude, 
étoit  le  feul  moyen  de  lui  procurer  la  fa¬ 
culté  d’avaler  des  liquides  ;  moyen  fans  le¬ 
quel  il  ne  feroit  pas  pofîible  de  donner  le 
moindre  foulagement  au  malade.  Il  ajouta 
qu’ayant  obfervé  que  le  malade  avaloit  plus 
facilement ,  la  tête  tournée  vers  F  épaule  gau¬ 
che  ,  que  vers  l’épaule  droite  ,  il  conjedu- 
roit  que  la  partie  gauche  de  la  glotte  ou  de 
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Fépiglotte  étoit  plus  rongée  que  la  partie 
droite. 

Le  malade  mourut  environ  60  heures 
après  fon  arrivée  à  l’Hotél  Dieu.  M.  Ma- 
jault  en  lit  faire  Touvertuie  ;  les  jeunes 
Médecins  qui  avoient  vu  boire  cet  homme, 
y  afïifterent.  On  trouva  la  glotte  &  l’ épiglotte 
rongées  du  côté  gauche  ,  l’ouverture  de  la 
flotte  allongée  vers  le  pharinx  du  double 
oe  fa  longueur  ordinaire  ,  &  les  ulcérés  qui 
avoient  occasionné  ces  ravages  confolidés» 

On  doit  préfumer  que  ii  ce  malade  n’eût 
pas  été  dans  cet  état  de  marafme  qui  lui  a 
donné  la  mort  ^  il  eût  pu  l’éviter ,  ayant 
trouvé  le  moyen  d’avaler  des  liquides. 

Cette  maniéré  ingénieufe  de  faire  boire 
les  malades  qui  font  dans  ce  cas  ,  pourra 
avoir  fon  application ,  lorfque  la  gangrené 
le  vice  vénérien  ,1e  vice  feorbutique  auront 
occafionné  le  délabrement  de  la  glotte  ou 
de  l’ épiglotte.  Ces  fortes  de  malades  ,  qui 
pendent  ordinairement  étouffés  par  le  liquide 
qui  entre  dans  la  trachée-artere,  trouveront 
une  reifource  fare  dans  une  manœuvre  auffî 
fmple  que  bien  imaginée,. 


Nota .  On  a  lu  dans  notre  dernier  Journal 
une  Obfervation  de  M.  Ma  jault  fur  le  mal 
de  gorge  gangréneux  que  nous  avons  jugé 
à  propos  d’y  inférer  ,  quoiqu’elle  ait  été  déjà 
imprimée  dans  le  Mercure  de  France  1751  : 
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nous  nous  y  fommes  déterminés  d’autant  plus 
volontiers ,  que  nous  croyons  que  plufieurs 
Médecins  ne  lifent  pas  le  Mercure  ,  8c  que 
cette  Obfervation,  qui  efl  cependant  impor- 
tante  à  connaître  ,  auroit  bien  pu  être  igno~ 
rée.  Il  s’y  efl  gliffé  une  faute  d’imprefhon  : 
elle  efl  page  2.7  ,  ligne  1 9  .On  lit ,  n'agit  que 
fur  la  partie  volatile  ;  il  faut  lire  ,  n'agit 
que  par  fa  petite  volatile 


OBSERVATION 


Sur  Vexpulfion  d un  fœtus  mort  &  corrompu 
dans  le  fein  de  fa  mere  à  la  fuite  dune 
fièvre  putride  maligne ,  par  M.  Du  PU  Y 
DE  L H  Porcherie ,  Doclenr  en  Mé¬ 
decine  de  Montpellier  ,  A  g grégé  au  Col¬ 
lège  Royal  des  Médecins  de  la  Rochelle » 

Catherine  Didier  ,  femme  de  François 
Thevenin,  de  cette  ville ,  âgée  de  trente-fïx 
ans ,  d’un  tempérament  bilieux  8c  greffe  de 
cinq  mois,  fe  plaignit  le  13  de  Juillet  1751 
d’une  grande  douleur  à  la  tête ,  aux  reins  p 
8c  principalement  dans  tout  l’intérieur  8c 
l’extérieur  de  la  gorge  ,  avéc  inflammation 
de  la  luette  8c  des  amygdales  ,  ce  qui  Pem- 
pêchoit  d’avaler  même  fa  falive  ;  les  par¬ 
ties  poflérieures  de  la  gorge  ,  8c  fur-tout 
le  voile  du  palais ,  étaient  parfemés  de  pç** 
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tits  chancres  ou  uîceres  malins  y  blancs  8c 
ronds ,  8c  de  divers  diamètres  ;  la  langue 
étoit  extrêmement  chargée  ,  &  la  bouche 
exhaîoit  une  odeur  très-fétide.  La  fièvre 
8c  lesaccidens  redoubloient  tous  les  foirsÿ 
8c  moleftoient  la  malade  fans  relâche.  Le 
pouls  étoit  plein  8c  dur  ,  la  peau  féche  8c 
aride  ;  les  mouvemens  de  fon  enfant  fe  fai- 
foient  vivement  fentir. 

Dans  cet  état  Ton  faigna  la  malade  deux 
fois  du  bras  ;  tous  les  accidens ,  au  lieu  de 
diminuer,  augmentèrent  confidérabîement, 
8c  furent  bientôt  fuivis  de  vives  tranchées 
dans  les  régions  des  lombes  8c  de  l’hypo- 
gaffre ,  fur-tout  d’une  hémorragie  utérine  qui 
dura  plufieurs  jours  ,  malgré  les  faignées  8c 
les  nitreux  qui  furent  mis  en  ufage  8c  mariés 
avec  les  aftringens  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  une 
langueur  8c  un  abattement  général,  un  pouls 
petit  8c  inégal  ,  de  fréquentes  défaillances 
déterminaffent  à  m’appeller. 

Le  24  de  Juillet  la  malade  étoit  dans  cet 
état ,  fans  qu’elle  fe  plaignît  d’aucune  dou¬ 
leur  dans  aucune  partie  du  corps  ,  fes  fens 
étoient  comme  alfoupis  ;  elle  reffentoit  ce¬ 
pendant  de  tems  à  autre  de  fréquentes  foi- 
bîeffes ,  toujours  précédées  de  vapeurs  qui  fe 
portoientau  vifage  ,  lui  voiloient  les  yeux  , 
de  lui  eau  foient  des  fifflemens  dans  les  oreiL 
les  ;  ces  foiblèffes  fe  terminoient  ordinaire¬ 
ment  par  des  fueurs  froides.  Je  lui  trouvai 

le 
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le  pouls  petit  5c  inégal  ,  le  ventre  applati  * 
le  vifage  pale  5c  défait  ,  les  tempes  abat" 
tues  y  les  yeux  languifîans  5c  creufés ,  la  lan" 
gue  chargée  5c  vifqueufe^  fur-tout  à  fa  bafe  > 
&  la  bouche  exhal oit  une  odeurcadavéreufe» 
La  malade  n’avoit  que  peu  ou  point  uriné  , 
&  fon  ventre  n’avoit  fait  aucune  fonction 
depuis  quelle  gardoit  le  lit.  Elle  m’afiura  ne 
plus  fentir  fôn  enfant. 

Après  avoir  pefé  mûrement  toute  l'hor¬ 
reur  d’une  femblabl  e  fituation  ,  je  crus  m’ap- 
percevoir  que  tous  les  folides  du  corps ,  5c 
principalement  la  matrice  ,  étoient  dans  une 
atonie  fi  marquée  par  les  épuifemens  qu’elle 
avoit  foufFert ,  que  je  jugeai  dès -lors  qu’il 
n’y  avoit  d’autre  parti  à  prendre  que  de  rap- 
peller  le  vis  vitæ  de  ces  parties  ,  rani¬ 
mer  ,  s’il  étoit  pofiible ,  la  matrice  5c  fes 
agens  auxiliaires,  au  point  d’expulfer  de  fa 
capacité  le  corps  étranger  qu’elle  conte  no  it , 
avec  fes  attaches  5c  fes  enveloppes. 

Pour  y  difpofer  la  malade  ,  je  me  con¬ 
tentai  de  lui  ordonner  un  lavement  émol¬ 
lient  5c  carminatif:  ce  remedeen  apparence 
ne  produifit  que  très-peu  d’effet  ;  ce  qui 
me  détermina  à  lui  en  preferire  un  autre 
mieux  indiqué,  compofé  avec  la  décodion 
de  la  racine  dariftoîoche  longue  ,  les  feuilles 
d’armoife  5c  de  matricaire  ,  les  fleurs  de  ca¬ 
momille  ,  l’anis  vert  5c  le  lénitif  fin.  Ce  la¬ 
vement  entraîna  une  quantité  prodigieufe 
Tome  V.  E 
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de  matières  dures  de  toutes  couleurs.,  8c 
qui  empeftoient.  Cette  operation  fut  fuivie 
8c  foutenue  d’un  julep  à  prendre  à  deux  fois 
dans  l’intervalle  de  trois  heures;  il  étoit 
compofé  avec  les  eauxdiftillées  des  plantes 
emménagogues  ,  la  teinture  de  caftoreum  , 
l’élixir  de  propriété  ,  l’efprit  volatil  aroma¬ 
tique  huileux 8c  le  fyrop  d’armoife.  L’effet 
de  ces  remedes  répondit  à  mon  attente  ;  la 
malade  en  éprouva  dans  la  nuit  de  fortes  tran¬ 
chées  ,  qui  furent  fuivies  d’une  perte  abon¬ 
dante.  La  malade  avoit  uriné  un  peu  ,  8c 
rendu  beaucoup  de  vents  ;  ce  qui  l’avoit 
très-fort  foelagée. 

A  ma  vifîte  du  matin  ,  je  trouvai  le  pouls 
dur  8c  un  peu  plus  élevé,  8c  par  conféquent 
moins  inégal  :  je  dis  par  conféquent ,  parce 
que  je  n’avois  attribué  l'inégalité  du  pouls 
qu’à  la  grands  foibleffe  delà  malade.  Le 
vifage  me  parut  moins  pâle  ,  8c  les  yeux 
moins  languiffans.  La  perte  continuoit ,  8c 
la  malade  éprouvoit  d’un  moment  à  l’autre 
des  tranchées  affez  vives  ;  ce  qui  me  fit  in- 
lifter  fur  les  remedes  déjà  prefcrits  ,  8c  je 
lui  conciliai  en  outre  un  cataplafme  emmé- 
nagogue  ,  précédé  d’un  îiniment  de  même 
vertu,  pour  être  appliqués  chauds  fur  les  ré¬ 
gions  des  lombes  8c  de  l’hypogaftre.  Peu  de 
tems  après  l’application  de  ces  topiques,  les 
tranchées  8c.  la  perte  augmentèrent  prodi- 
gieufement  ,  8c  expulferent  un  fœtus  cor- 
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rompu.  Je  l’examinai,  il  étôit  feu!  j  le  placenta 
n’étoit  pas  encore  forti  ;  les  tranchées  ceperi* 
dant  continuoient  ,  ainfi  que  la  perte.  Je  fis 
réitérer  l'application,  du  Uniment  &  du  cata- 
plafme,  qui  pendant  la  nuit  travaillèrent  beau* 
coup  la  malade,  mais  la  délivrèrent  entiè¬ 
rement. 

Je  vis  le  lendemain  un  placenta  plus  cor¬ 
rompu  encore  que  n’étoit  le  fœtus  ;  il  avoit 
répandu  dans  la  chambre  une  odeur  cada- 
véreufe  fi  pénétrante  ,  qu’on  eut  allez  de 
peine  à  la  dilfiper  avec  les  parfums  Ordi¬ 
naires.  La  malade  ,  quoique  fatiguée ,  pa- 
rôilfoit  jouir  d’une  grande  tranquillité  :  fou 
pouls,  qui  le  jour  précédent  avoit  paru  dur 
&  élevé  ,  éroit  devenu  fouple  &  mollet  ; 
une  douce  moiteur  s’étoit  emparée  de  tout 
fon  corps ,  8 c  la  malade  commença  à  dor¬ 
mir  pour  la  première  fois.  Je  la  purgeai 
quinze  jours  après  avec  les  minoratifs ,  &  le 
régimereftaurant  dont  je  lui  confeillai  de  faire 
ufage ,  acheva  de  la  remettre  entièrement. 
Sa  convalefcence  a  été  cependant  de  près 
de  fix  mois  ,  au  bout  defque.ls  elle  eft  de¬ 
venue  grofie  d’un  enfant  qui  fe  porte  bien 
&  efi:  très-bien  conftitué  ,  &  depuis  elle  a 
encore  été  nourrice  d’un  autre. 

S’il  n’efi:  pas  nouveau  ,  du  moins  il  pa- 
roîtra  furprenant ,  que  la  femme  qui  fait  le 
fujet  de  cette  Obfervation ,  ait  pu  ré  fi  fier  à 
la  corruption  infigne  que  renfermoit  fa  ma- 

E  ij 
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trice  ,  fans  que  cette  partie  ni  les  autres 
aient  fouffert  la  moindre  altération. 

Nota.  Cette  Qbfervation  n’eft.pas  la  feule 
qui  prouve  combien  la  matrice  elt  à  l’abri  de 
îa  pourriture  dans  ces  efpeces  de  cas.  C’eft 
un  des  vifceres  les  plus  forts  de  la  femme ,  & 
un  de  ceux  dont  elle  peut  le  plus  aifément 
fupporter  la  perte.  Cette  vérité  eflfuffifam- 
ment  prouvée  par  le  fuccès  réitéré  de  l’opé¬ 
ration  céfarienne,  par  l’amputation  ^  l’extir¬ 
pation  ,  le  déchirement  delà  matrice ,  connues 
de  Rhafis ,  Ambroife  Paré ,  Mercurialis ,  Du¬ 
rer,, Schenkius,  Bonet,  Fernel,  &une  infi¬ 
nité  d’autres  ;  on  fçait  de  plus  que  la  matrice 
peutfuppurer,  tomber  en  gangrené,  &  même 
fe  rompre ,  fans  caufer  la  mort.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  9  voyez  Albucafis ,  Ouffetus,  Do- 
nari,  î’fiiftaire  de  l’Académie  des  Sciences  ; 
dans  le  fécond  Henri  à  Moinichen  ,  Gati- 
nar,  Sever  ,  Schenkius  ;  dans  le  troifieme  , 
Stalpartus  ,  V ander- Wiel,  Hildanus, Bonet* 
Z  amotte ,  Mauriceau  ,  Grégoire. 
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Sur  une  ouverture  à  V ombilic  ,  qui  donnoit 
pajfage  au  chyle  &  à  des  vers  contenus 
dans  les  inteftins  grêles  ;  par  M.  Mar- 
T  EAU  y  Médecin  de  f  Hôpital  d’Aumale* 

Hippocrate  a  prétendu  que  les  folutions 


D  t  M  K  D-E'c  ï  N  ï'.  ïbr 

de  continuité  dans  les  inteftins  grêles  nè 
pouvaient  fe  cicatricer.  L’Obfervation  fui- 
vante  prouve  le  contraire  ,  comme  plusieurs 
Obfervations  Chirurgicales  l’ont  déjà  établi 
démonLlràtivement. 

Madeleine  Delattre  ,  du  village  de  Beau* 
camp-le- Vieux  en  Picardie,  âgée  de  fept 
ans,  me  fut  amenée  àurmois  de  Juin  1753. 
Elle  avoit  un  afcite  très-manifefte  ;  elle  le 
portoit  depuis  fâgé  de  deux  ans ,  à  ce  que 
m’afîura Ton  pere  nourricier:  elle  guérit  en 
trois  mois.  Au  printéms  fuivant  Fhydropifie 
fè  régénéra  ,  &  fe  difîipa  de  nouveau  'par 
les  mêmes  remedes  que  j’avois  mis  en  ufage 
là  première  fois  ;  mais  il  re fia  une  tumeur 
dure  &  phîegmoneufe  à  l’ombilic.  Par  l’ap¬ 
plication  des  cataplafmes  émolliens ,  la  tu¬ 
meur  mûrit  &  creva  ;  il  fortit  avec  te  pus 
trois  lombris  de  La  nature  des  fttongles  ,  <5 c 
enfuite  des  matières  chyîeufes.  Cette  ouvert 
ture  a  continué  pendant  lix  mois  à  verfer 
du  pus ,  du  chyle  ,  <3c  même  à  donner  palfage 
à  des  portions  indigérées  de  nourritures ,  tel¬ 
les  que  des  filanvens  de  haricots  verts  qu’on 
a  tirés  plus  d’une  fois  aux  panfemens.  Il  for- 
toit  de  tems  en  tems  quelques  llrongles  ; 
l’enfant  ne  s’en  amufoit  pas  moins  aux  jeux 
de  fon  âge.  Enfin  après  fix  mois  la  plaie  fe 
difpofant  à  la  cicatrice,  n’a  plus  fourni  pen¬ 
dant  dix-huit  mois  qu’une  férofité  ichoreufe. 
Dans  le  cours  de  ces  -dix-huit  mois ,  il  eft 

E  iij 
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encore  Jorti  un  ver  parla  plaie  ,  mais  pîus- 
de  matières  chyleufes  :  ce  ver  étoit  le  qua¬ 
torzième  rendu  par  cette  voie»  L’enfant  fe 
porte  bien  depuis* 


LETTRE 


A  l% Auteur  du  Journal ,  fur  Vhéméralopie  , 
par  MF  OU  R  JSJ I  ER  f Médecin  de  l'Hôtd- 
Dieu  de  Monîvellier . 

/ 

Monsieur, 

J’ai  vu,  avec  bien  de  lareconnoifFance  de 
votre  attention,  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  faire  inférer  dans  votre  Recueil  Périodi¬ 
que  une  de  mes  Obfervations  fur  l’héméra- 
lopie.  Cette  Piece  n’avoit  pas  d’abord  été 
deftinée  à  voir  le  jour ,  avec  la  tournure 
qu’elle  a  dans  le  précis  qui  en  a  été  imprimé  ; 
je  ne  l’avois  ainfi  formée  que  pour  pou¬ 
voir  la préfenter  à  deux.perfonnes  difünguées 
par  leur  naiflance  &  leurs  emplois,  qui  me 
i’avoient  demandée.  J’efpere  dans  quelques 
momens  de  loifir  de  lui  donner  une  autre 
étendue;  la  trame  en  a  été  préparée  dans 
le  tems  &  les  circonftances  de  l’Obferva- 
tion.  C’eft  dans  cette  trame  que  j’ai  tou¬ 
ché  à  ce  que  peuvent  avoir  dit  les  Auteurs 
anciens  &  les  modernes  de  cette  maladie  ; 
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Fon  y  voit  fenfiblementque  les  Anciens  l’ont 
mal  décrite,  pour  ne  pas  dire  méconnue,* 
&  qu’ils  ont  plus  mal  encore  défigné  les  re- 
medes  qui  peuvent  lui  convenir.  Entre  les 
Modernes,  je  n’ai  pu  découvrir  que  Maître 
Jean  &  Boerhaavc  qui  en  aient  parlé  :  le 
premier  ne  fait  que  glilfer  lur  la  matière  ; 
le  fécond  ,  qui  ne  l’a  traitée  que  d’après  une 
Obfervation  qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Londres ,  en  décrit  les  ac- 
cidens  d’une  maniéré  toute  contradi&oire  à 
ce  que  j’en  ai  vu  ,  &  ce  qu’en  ont  vu 
avec  moi  beaucoup  de  Dodeurs  <5 c  d’Etu- 
dians  en  Médecine  qui  me  fui  vent  réguliè¬ 
rement  à  mes  vilîtes  de  l’Hôtel-Dieu.  M. 
Boerhaave  prétend  que  dans  l’héméralopie 
la  pupille  eft  fort  rétrécie,  tandis  qu’elle  m’a^ 
paru  fur  plus  sde  foixante-dix  héméralopes 
très-fenfiblement  dilatée.  Cette  dilatation 
étoitencore  bien  plus  marquée  &:  plus  con- 
fidérable  dans  le  cas  tout  récent  d’un  aveu¬ 
glement  ou  parfaite  cécité  qui  a  été  em¬ 
portée  foudainement,  &  comme  par  miracle, 
par  les  mêmes  fecours  que  j’avois  mis  en 
ufage  auprès  des  héméralopes  que  j’avois 
ci-devant  traités.  En  voici  le  détail. 

Une  payfane  ,  de  l’âge  de  vingt-deux  à 
vingt  trois  ans  ,  &  de  Bias ,  village  auprès 
d’Agde  ,  s’endormit  à  la  campagne  ,  il  y  a 
environ  neuf  à  dix  mois  ,  accablée  de  tra¬ 
vail  &  de  laflitude.  Ce  fommeil  gagné  par 
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la  fatigue  fut  profond  ,  &  de  trois  heures 
au  bout  defquelles  elle  s’éveilla  ;  l’inilane 
de  ce  réveil  fut  celui  d’une  affliâion  qui  la 
pénétra  d’autant  plus  vivement  ,  qu’elle  s^y 
étoit  moins  attendue  :  elle  ne  vit  plus  ni  la 
lumière,  ni  aucun  objet.  Elle  crut  d’abord 
que  fon  réveil  étoit  encore  imparfait,  8c 
qu’il  falloir  lui  imputer  les  profondes  ténèbres 
dont  elle  étoit  environnée  ;  mais  cette  douce 
illufiqn  s’évanouit  prefqu’aiiffi-tat  qu’elle  en 
avoit  été  flattée.  Sa  vue  ne  revenant  point , 
die  fe  livra  tout-à-coup  &  fansmefure  aux 
horreurs  de  cette  pertep  elle  verfa  tant  de 
larmes  8c  jetta  des  cris  ii  perça  ns  que  les 
payfans  les  moins  éloignés  accoururent  pour 
en  fçavoir  le  fujet  &  pour  la  fe  courir.  Elle 
les  conflerna  en  leur  annonçant  fon  mal¬ 
heur,  qui  nemanquapas  d’exciter  leur  pitié, 
6c  qui  les  engagea  à  la  confoler  8c  à  la 
raffiner  fur  les  fuites  de  ce  fâcheux  événe¬ 
ment  ,  par  l’efpérance  qu’ils  lui  donnèrent 
qu’il  ne  dureroit  pas  long-tems.  Sa  famille 
qui  l’avoit  appris,,  arriva  dans  ce  moment 
avec  le  Chirurgien  qui  la  faigna,  &  qui  la 
purgea  le  lendemain.  Ces  premières  ref- 
fources  ne  produifant  aucun  bon  effet,  ce 
Chirurgien  fe  tourna  du  côté  des  collyres  ; 
il  en  employa  des  fecs  &c  des  liquides,  mais 
fi  inutilement  qu’on  prit  le  parti  de  mener 
cette  fille  dans  la  ville  la  plus  voifine,  pour 
*!a  faire  voir  à  quelqu’un  qui  pût  trouver  un 
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îémede  à  fon  ma!.  On  ne  fut  pas  plus  heu¬ 
reux  dans  cet  endroit;  tout  ce  qu*on  y  tenta 
pour  ramener  la  vue  ,  n’aboutit  qu’à  faire 
prononcer  que  les  obftacles  qu?il  falloit  vain¬ 
cre  pour  y  parvenir,  étaient  in  furrnon  tables  , 
&  qu’elle  étoit  perdue  pour  toujours.  Cette 
décifion  étoit  trop  affligeante  pour  ne  pas 
laifîer  des  doutes  à  ces  bonnes  gens  :  il  leur 
en  refia  encore  affèz  pour  les  déterminer 
à  aller  à  d’autres  fources  à  conduire  fuc« 
ceflivement  cette  fille  dans  plusieurs  villes 
peu  éloignées  ,  où  l’on  joignit  aux  premiers 
fecours  qui  avaient  été  employés  d’autres 
moyens  qu’on  crut  plus  capables  de  pro¬ 
duire  un  meilleur  effet  ,  comme  i’ufage: 
des  bouillons  apéritifs  ,  altérans  ,  fondans, 
avec  l’attention  de  lui  faire  recevoir  fur  les 
yeux,  le  foir  &  le  matin  ,  la  fumée  qui  s*é- 
levoit  des  tranches  d’un  foie  de  mouton  qu’on 
plaçoit  fur  le  feu ,  &  deluiprefcrire  le  bifarre 
régime  de  ne  fe  nourrir  que  de  cette  vian¬ 
de  (  a  )  ;  mais  tout  cela  ne  produifant  rien  9 

(a')  Cette  méthode  de  faire  manger  dufore  démontons 
ou  du  foie  d’autres  animaux,  avec  celle  d’en  diriger  laCura 
mée  fur  les  yeux  ,  quànd  on  en  a  mis  des  tranchés  fur  le 
feü,eft  empruntée  des  Anciens,  &;  mifeen  ufage  parbieçi 
des  gens ,  fur-tout  dans  les  a  rmëés  ,  où  l’on  nous  a  affuré 
qu’elle  avoit  fouvent  lieu;  niais  bien  loin  de  pouvoir  être 
favorable  à  ces  fortes  de  maladies,  elle  nous  ÿ  parôît  ou 
inutile,  ou  préjudiciable.  Inutile  ,  en  ce  qué  cette  fumée 
n  e  p  eiTt  i  m  m  é  d :  a  t  e  m  e  n  t  a  gi  r  qu  e  fù  r  i  eë  p  a  r  t  i  e  s  e  X  t  é  r  i  eu  ~ 
res  de  1  œil,  qui  fort  fouvent  ne  font  point  atfedées.  Pré¬ 
judiciable, parce  que  cette  fumée,  qui  ne  fauroitpar  foin 
adion  dégager  les  parties  p-oftérieures  en  déterminan  t 

E  v 


toê  0  B  S  E  R  V  ATI  OIS 

©n  la  conduifit  dans  d’autres  villes ,  où  Porr 
n’oublia  jamais  les  collyres,  fans  que  la  ma» 
lade  reçut  le  moindre  foulagement.  Enfin 
on  fe  détermina  à  la  faire  venir  dans  notre 
Hôtel-Dieu ,  fous  les  aufpices  d’un  de  MM. 
les  Adminiflrateurs^  qui  me  la  recommanda 
fortement.  Je  l’examinai  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention,  je  trouvai ,  en  faifant  cet  examen  j, 
la  pupille  fans  mouvement,,  &  fi  dilatée,  que 
je  craignis  qu’elle  n’eût  une  goutte  fereine. 
Les  efpérances  que  je  conçus  &  que  je  don¬ 
nai  en  conféquencc  ,  furent  bien  légères  & 
bien  peu  confolantes;  cependant  pour  ne 
pas  îaiffer  cette  pauvre  fille  livrée  à  fon  fort , 
fans  rien  tenter  pour  l’en  tirer ,  je  lui  or¬ 
donnai  une  faignée  au  bras,  &  deux  heu¬ 
res  après  rémétique ,  avec  des  véhcatoires 
au  derrière  des  deux  oreilles.  C’étoit  à  qua¬ 
tre  heures  de  l’après  midi  ,  à  ma  vifite  du 
foir  ;  le  lendemain  à  ma  vifîtc  du  matin,  je 
trouvai  que  ces.  remedes  avoient  très-bien 
réufîi  :  cette  fille  me  dit  qu’elle  comptoit 
voir  un  peu  de  clarté  ;  mais  que  ce  fen- 

une  plus  grande  abondance  d’humeurs  à  fe  jetter  fur  les 
antérieures, peut  au  contraire  par-là  augmenter  les  em¬ 
barras  des  premières  ;  fans  compter  d’ailleurs  que  nous 
regardons  le  foie  comme  une  fubftance  lourde  ,  groffie- 
rè  ,  quj  nefournitdansladigeftion  que  des  fucs  pefans, 
mal  préparée,  capables  d’engluer  le  fang&  toutes  les 
humeurs  qui  s’en  féparent ,  celles  par  conféquent  des 
yeux, que  l’épaiffifTement  rendra  moins  propres  à  rouler 
dans  les  vaiffeaux,  plus  difpofés  donc  à  s'arrêter  ,  à  for¬ 
mer  de  nouveaux  obftacies,  ouàfoutenir  ceuxquifon^ 
déj  à- tonné? 
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riment  étoit  fi  louche,  &  fi  peu  de  chofe  , 
qu’elle  craignoit  de  fe  tromper.  A  la  vifite 
du  foir  ,  fon  langage  fut  bien  mieux  décidé  : 
elle  me  répondit  qu’elle  ne  pouvoir  pas  dif- 
tinguer  les  objets  mais  qu’elle  étoit  très- 
allurée  de  voir  la  clarté  ;  les  véficatoires  fu¬ 
rent  conftamment  foutenus  ,  Sc  donnèrent 
abondamment.  Le  lendemain  matin  elle  n’at¬ 
tendit  pas  que  je  fulle  parvenu  jufqu’à  fon 
lit,  à  peine  entrois- je  dans  la  falle  des  fem¬ 
mes  ,  qu’elle  vint  vers  moi,  en  m^annonçanc 
qu’elle  y  voyoit  parfaitement ,  Sc  qu  elle 
n’avoit  jamais  mieux  vu  de  la  vie  ;  elle  dis¬ 
tingua  exa&ement  les  objets  qui  fe  trouvè¬ 
rent  auprès  d’elle  ,  &  ne  démêla  pas  moins 
bien  tous  ceux  qu’on  lui  préfenta  à  une 
grande  diftance.  Ce  récit  paroît  fi  fabuleux 
de  prime-abord  ,  que  fi  à  mon  témoignage 
fur  un  événement  tout  récent  je  n’erois  à 
même  de  joindre  celui  de  plus  de  foixante 
témoins  oculaires,  prefque  tous  Médecins  , 
ou  deftinés  à  l’être ,  je  n’aurois  jamais  ofé 
l’hafarder. 

Mais  avec  cet  avantage  de  le  conllater  * 
j’ai  cru  ,  Monfieur  ,  que  je  pouvois  vous  l’a- 
drefler  ,  &  vous  prier  de  le  faire  inférer  dans 
votre  Recueil  Périodique  *  en  vous  alfurant 
qu’on  ne  fçauroit  rien  ajouter  à  la  plus  par¬ 
faite  confidération  avec  laquelle  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  ,  &c, 

Fournier» 
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î//2  vice  de  conformation  jingulier 
M'  Goupil  fils  y  B  O  cl  air  en  Médecine 
à  Argentan » 


Un  enfant  dè  donze  à  treize  ans  a  direct 
îement  fur  le  milieu  du  pubis  une  tumeur 
ovale de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  f 
dont  la  peau  efl  tendue , rouge  ,  &  comme 
enflammée ,  mais  fans  un  fentiment  très-vif* 
Au  côté  gauche  de  cette  tumeur  efl  une 
fçnte. oblique  ,  longue  d’environ  quatre  li¬ 
gnes,  Cefl  par  cette  ouverture  que  l’enfanç 
urine  ,  mais  d’une,  maniéré  adez  finguliere  : 
l’urine  en  tombe  goutte  à  goutte.,  comme 
d’un  alambic. .... 

Sous  la  tumeur  efl  une  ouverture  tranA 
verfe;  il  en  fort  de  l’air  avec  bruit ,  &  quel¬ 
quefois  une  vapeur  de  mauvaife  odeur. 

Immédiatement  fous  cette  ouverture  fe 
trouve  une  fécondé  tumeur:  cette  tumeur 


paroît  être  une  verge,,  dont  le  gland,  efl  ap» 
pjati  &  découvert.* 

A  côté  de  cette  verge,  qui  efl  imperforée^ 
eftnn bourlet  demi-circulaire,  oui  peu~près, 
qui  femble  être  le  prépuce,  tiré. de  dedusl& 
ld?  fcn)iilé  fur  lui-même  :  plus  bas  en- 
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cqre  ,  il  y  a  un  fcrotum  dans  lequel  il n'y  $ 
point  encore  de  tefticulcs. 

L’anus  eftplus  en  devant  qu’il  ne  devroit 
être  ,  &  fi  étroit que  l’enfant  ne  peut  aller 
à  la  garde-robe  fans  reiïéntir  de  vives  dou¬ 
leurs  ;  encore  faut-il  qu’il  foit  debout  ou  cou¬ 
ché  ,  &  non  aflis.  , 

Comment  t’üruïe  peut-elle  fortir  par  le 
nombril?  L’ouraque  que  Pondit  n’être  point 
creux,  le  féroit-il  dans  le  Tu  jet  dont  il  s^agit? 
Le  fait  n’eft  pas  unique.  Graaf  r  DFetner- 
broek,  du  Laurent,  Fernel  ,&c.  difent avoir 
vudesperfonnes  uriner  par. le  nombril  L’ou¬ 
verture  tranfverfe  ,  par  où  fortune  vapeur  de 
mauvaife  odeur  ,  communiqueroit-elle  avec 
les  intefHms?  Mais  il  n’y  paife  jamais  d’ex- 
crémens.  Les  teûicules  jufqu’à  préfent  infen^ 
fibles,  defcendrontûls  dans  le  fcrotum  ?  Par 
où  s’évacuera  la  femence  5  la  verge  étant  im*< 
perforée  ?  Le  tems  feul  peut  en  inftruire.  Je 
vous  informerai ,  Moniteur ,  des  changement 
qui  pourront.arriver,  Si  l’enfant  meurt ,  j’en 
demanderai  l’ouverture.  L’intérieur  nous 
fournira  peut-être  quelque  chofe  d’auiTi  cih 
ri  eux,  que  l’extérieur  eft  fingulier* 
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Sur  les  avantages  que  Von  pourvoit  tirer 
aujourd'hui  de  la  méthode  de  Celle  pour  ' 
faire  t opération  Ae  la  taille  ;  par  M* 
HEl ST  ER  y  premier  Médecin  du  Duc  de  ; 
Brunfwick  &  de  Lunébourg  3  Profèjfeur 
dtÇhirurgie  &  de  Botanique  dans  VAca- 
démie  d'Helmjladt  ,  de  V  Académie  Ray  ale  < 
des  Sciences  &  de  la  .Société  Royale  de 
Londres  rde  Berlin,  &c» 

On  fçait  que  les  Médecins  &  les  Chirur¬ 
giens  ont  inventé  différentes  méthodes  de 
Faire  J  opération  de  la  taille  ;  on  n’ignore  pas 
non  plus  que  la  plus  ancienne  de  toutes  eft 
celle  de  Celle ,  &  qu’il  y  aune  infinité  de 
perfonnes  à  qui  elle  a  été  très-profitable  :  il 
eff  confiant  néanmoins  que  l’on  la  néglige 
beaucoup  depuis  quelque  tems ,  &  que  c’eft 
fans  avoir  confidéré  les  avantages  que  l’on  en  i 
peut  retirer.  Plufienrs  Chirurgiens  célébrés  ^  f 
tant  en  France  qu’en  Angleterre, ont  au  con¬ 
traire  adopté  &  ont  perfedionné  la  méthode 
détailler  du  Frere  Jacques,  quel’onaappellée 
fucceffivement  méthode  de  M.  Rau  ,  de  Me 
Ghefeîden  ,  &  que  Pon  connoît  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  taille  latérale.  J’ai  publié  en 
3745  une  diflertation  fur  la  bonté  de  l’opé° 
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ration  de  Çelfe  ,  &  j’ai  fait  voir  qu’elle  étoit 
dans  bien  des  cas  préférable  à  la  taille  laté¬ 
rale.  En  voici  le  précis* 

Je  fais  voir  d’abord  que  ce  n’eft  pas  Celfe 
qui  a  inventé  cette  façon  d’opérer ,  quoique 
Toletus  ait  voulu  rinfinuer  dans  fes  Ouvra- 
ges ,  &  quoiqu’il  prétende  que  c’eft  pour  cela 
qu’on  l’appelle  méthode  de  Celfe  ;  mais  elle 
n’a  confervé  ce  nom  >  que  parce*  que  Celfe 
e(l  le  premier  Auteur  qui  en  ait  donné  la 
defeription.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain 
que  depuis  le  régné  de  Tibère-,  fous  lequel 
Celfe  vi  voit,  jufqu’au  feizieme  fîecle*  on  a  fait 
cette  opération  avec  un  feul  inftrument ,  ou 
tout  au  plus  avec  deux.  Ce  fut  à-peu-près 
dans  ce  tems-là  que  Romanis  ,  Médecin 
Italien ,  inventa  une  autre  maniéré  de  tailler. 
Il  s’eft  contenté  de  l’exercer ,  &  n’en  a  donné 
aucune  defeription.  Marianus,fon  difciple, 
nous  Fa  décrite ,  &  on  l’appelloit  la  méthode 
dé  tailler  de  Marianus  ;  mais  comme  celle- 
ci  exigeoit  un  nombre  confidérable  d’inftru- 
mens ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  grand  ap¬ 
pareil  ,  comme  la  méthode  de  Celfe  s’ap¬ 
pelle  le  petit  appareil/ On  a  depuis  imaginé 
beaucoup  d’autres  façons  d’opérer  *  dont  je 
ne  ferai  aucune  mention  pour  être  plus  concis» 
V y  détaille  enfuite  la  maniéré  d’opérer  que 
Celfe  a  décrite.  Le  malade  eft  préparé  com? 
me  il  convient  :  on  le  place  fur  la  table  def- 
îinée  à  cet  ufage  ,  on  le  tourne  du  côté  de  là  . 
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lumière  ,  &  on  le  fait  tenir  par  des  hommes-  * 
forts  &  vigoureux,  de  peur  qu’il  ne  fe  re¬ 
mue  pendant  l’opération.  L’opérateur  pout- 
îors  trempe  les  doigts  de  fa*  main  gauche 
dans  de l’huile, de  en  introduit  dans  l’anus  un 
ou  deux ,  félon  l’âge  du  malade  ,  &  tâche 
defaifir  de  cette  façon  la  pierre  qui  doit  po- 
fer  furfinteftin  redum ,  &  de  la  détourner' 
du  côté  gauche  du  périnée  ,  de  façon  que 
la  peau  foit  élevée,  &  que  l’opérateur  puiffe 
en  alfurance  y  faire  l’opération.  Alors  le  Chi-* 
rurgien  prend  un  fcalpel  de  fa  main  droite  , 
qu’il  place  fur  l’endroit  de  la  tumeur, du  côté* 
gauche  du  périnée  &  vers  la  tubérofité  -de 
l’os  ifchion  ;  il  fait  une  ouverture  de  trois 
ou  quatre  doigts  de  largeur  ;  félon  la  gran¬ 
deur  des  fu jets,  de  enfonce  fon  infiniment' 
obliquement,  coupe  toutes  les  parties  qui  fe 
rencontrent,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à  la  < 
vellie  ,  qu’il  ouvre  aufïi,  de  façon  que 
pierre  puiffe. fe  voir  &  fe  toucher:  il  faut 
fur- tout  qu’il  ait  l’attention  de  ne  point  cou¬ 
per  l’inteflin  redum.  L’incifion  faite,  il  fe 
fert  des  doigts  qu’il  a  introduits  dans  l’anus, 

&  tâche  de  faire  fortir  la  pierre;  fi  elle  eii 
trop  grofle  ,  il  a  recours  au  crochet ,  &  il 
traite  la  plaie  comme  à  l’ordinaire  fi  la 
volume  de  la  pierre  efl  fi  gros ,  qu’elle  ne 
puiffe  pas  fortir  par  l’ouverture  que  l’on  a 
faite,  on  doit  faire  une  autre  incifion  tranf». 
rafale  x  dans  laquelle  on  coupe  la  partie 
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latérale  Sc  inférieure  de  Ja  veflic  ,  en.  mé¬ 
nageant  toujours  rinteftin/&  de  cette  façon 
on  vient  à  bout  de  réufîir  dans  cette  opé¬ 
ration. 

Troifiémement ,  j’examine  quelles  font 
les  parties  que  l’on  coupe  dans  la  méthode 
de  Celfe;  d’abord  îa^  peau  ,  la  graille  , 
îa  partie  inférieure,  de  latérale  gauche  de  la 
veflie  où  fe  trouve  la  pierre  :  belles  font  les 
parties  que  le  Chirurgien  façrifie,  en  glii- 
fant  entre  le  mufcle  ére&eur  de  la  verge.de 
l’accélérateur  de  l’urine.  J’ai  fait  obferver 
aufli  que  c’étoit  a  tort  que  depuis  Hippo- 
crate  on  avoit  regardé  les  plaies  faites  à  la 
ve®e  comme  des  plaies  mortelles.,  puifque 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  l’on  pra¬ 
tique  cette  opération,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  perfonnes  qui  ont  été  guéries  par  cette 
méthode. 

J’ai  traité  enfuite  des  lignes  auxquels  on 
reconnaît  la  préfence  de  la  pierre  dans  îa 
vefîie  avant  d’entreprendre  l’opération  ,.  de 
peur  que  le  Chirurgien  ne  {bit  trompé,  par 
des  lignes  équivoques,  &:  qu’il  ne  falfe  une 
opération  qui  pourroit  devenir  mortelle.  J’ai 
rapporté  l’oblervation.  d’un  jeune  homme  , 
âgé -de  dix- neuf  ans ,  qui  avoit  une  pierre 
dans  îa  veiïïe  y  que  j'avois  fondé  ,  qui  trois 
mois  après  fut  parfaitement  bien  guéri  par  l’o¬ 
pération  du  petit  appareil  que  je  lui  fis. 

J’ai  réfuté  après  cela  les  obje&ions  que  : 
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Ton  a  coutume  de  faire  contre  cette  ancienne 
méthode  ;  &  comme  Gêl fe  lui-même  pa~' 
roît  s’être  trompé..,  en  affurant  qu’il  falloir? 
pourvoir  le  fuccès  de  fa  méthode.,  choilir 
le  tems,  le  lieu  &  lés  fujets,  j’ai  éprouvé  par 
la  raifon  âc  par  l’autorité,  d’Æginete ,  d.’Al- 
bucafis ,  de  Brunus,  &  de  quelques  autres 
anciens  Médecins,  que  l’on  pouvoir  faire  cette . 
opération  fur  des  jeunes  gens,  fur  des  vieil¬ 
lards  ,  &q.u’il  y  avoit  très-peu  de  circonflances 
où  l’on  dût  les  excepter  de  cette  réglé. 

J’ai  fait  différensraifonnenrens  &  rapporté 
plufieurs  obfervations  pour  détruire  les  au¬ 
tres  objeéUons  ;  j’ai  fait  voir  que  là  taille 
latérale  qui  avoir  été  fi  fort  en  vogue  dans 
ce  fïecle  en  Hollande  ,  en  Angleterre  Sc  en 
France, ne  dèvoit  la  plupart  de  fes  avantages 
qu’à  ce  qu’elle  tient  de  la  méthode  de  Celle. 
M.  Rau,  ce  célébré  Lithotomihe  (  a  ),  &  mon 
Maître  en  cette  partie  ,  m’a  fouvent  avoué  , 
quand  je  lui  demandois  pourquoi  fa  méthode 
réufïifToit  fi  bien,  quece  n ’étoit  que  fur  Celfe 
qu’il  s’étoit  formé ,  &  que  c’étoit  des  Ecrits 
de  ce  grand  Médecin  qu’il  avoit  appris  la 
maniéré  de  faire  fon  opération ,  &  le  lieu 
où  il  falloir  couper  là  veille. 

Dans  ma  difïertation  je  me  fuis  attaché 

(a)  Aprèslefuffïàgedecegrand  homme,  on  ne  fçau- 
roit  trop  engager  les  jeunes  Chirurgiens  à  lire  Celfe.  M. 
Ninnin,Médecin,vient  d’en  donner  une  tradu&ion  très»  - 
efti.mablej  5c  qui  eft  la  feule  qui  exiüe. 
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à  prouver  que  la  taille  de  Celfe  l’emportoit 
fur  l’appareil  latéral  &  fur  la  méthode  de 
Marianus  >  parce  qu’oi  employoit  un  trop 
grand  nombre  d’inftrumens ,  &  que  par  con- 
féquent  cela  ne  fervoit  qu’à  rendre  l’opéra¬ 
tion  plus  longue  8c  plus  critique. 

J’ai  prouvé  enfuite  combien  la  méthode 
de  Celfe  étoit  préférable  aux  autres  ,  d’a¬ 
bord  en  faifant  obferver  que  l’on  en  a  fait  , 
ufage  pendant  plus  de  deux  mille  ans  >  8c 
que  l’on  en  a  retiré  des  fuccès  plus  grands 
&  plus  multipliés  que  par  toute  autre  mé¬ 
thode.  slg  Parce  quelle  elt  très-fimpîe ,  très- 
facile  8c  très-heureufe ,  &  qu’on  peut  l’em¬ 
ployer  dans  bien  des  occafiôns  où  î’oh  n’a 
pas  fous  la  main  tous  les  inftrurnens  nécef- 
faires  pour  l’appareil  latéral.  30  Parce  qu’elle  : 
devient  efTentiellement  néceflaire  dans  les 
cas  où  l’on  ne  peut  pas  introduire  la  fonde 
dans  la  vefhe ,  foit  par  la  crainte  du  malade , 
foit  par  les  douleurs  8c  l’inflammation  qu'il 
rcffent  dans  ces  parties-là  ,  ou  foit  par  quei- 
qu’autre  raifon  :  or  fl  on  efb  obligé  d’avouer  -• 
qu  il  faut  la  faire  dans  ces  fortes  de  cas ,  8c 
qu’elle  rendit ,  pourquoi  ne  pas  la  tenter  dans 
toutes  les  autres  occafions?  N  e  pourroit-on  pas 
en  efpérerunbon  fuccès?4°  Coqime  avec  la 
tenette ,  la  fonde  8c  les  autres  inftrumens 
nécdïâires  dans  le  grand  appareil  ,  on  court 
grand  rifque  d’offenfer  quelques  parties ,  8c 
qu’on  ne  voit  pas  bien  où  l’on  conduit  ces  , 
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fortçs  d’inftrumens ,  on  doit  préférer  la  mé¬ 
thode  de  Celfe, qui  n’a  point  tous  ces  incon- 
véniens.  50’ L’incifioa  eft  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  à  faire  par  cette  méthode  ,  que  par  les 
autres,  où  il  faut  fui  vre  la  direction  de  la: 
fonde,  parce  que  la  pierre  préfente  plus  de 
furfaoe  que  la  fonde  ,  6c  expofe  moins  le 
Chirurgien  à  manquer  foa  opération,  6°  Le 
grand  désavantage  des  autres  méthodes ,  c’eft 
de  ne  point  préfénter  la  pierre. à  découvert 
comme  dans  celle-ci r  où  aufïi-tôt  que  Lin- 
cifion  cil  faite ,  on  apperçoit  la  pierre  3  6c 
d’où  il.  eft  très  aife.de  la  tirer ,  fans  rifquer 
d’endommager  aucune  partie;  on  peut  même, 
de  cette  maniéré  débarrafîer  plus  facilement 
la  veflie  des  petites  pierres  qui  s’y  trouvent.; 
7°  Cette  méthode  a  tous  les  avantages  des 
autres  ,  6c  n’en  a  pas  les  dé  (avantages,. 
8°  Ce  font  les  mêmes  parties  que  Lon  coupe, 
dans  la  taille  latérale,  que  dans  la  méthode  de 
Celfe  :  ainfi  il  n’y  a  pas  plus  de  danger  à  courir, 
de  ce  côté  que  de  l’autre  ;  on  peut  dire  même, 
que  le  chemin  que  l’on  prend  pouF  arriver  à 
la  veiïie  eft  moins  obfcur. 

J’ai  joint  plufieurs  corollaires  afîez  inté  - 
refîàns  à  la  fin  de  ma  Diftertation  ,  pour 
prouver  la  bonté  de  la  méthode  de  Celfe  ^ 
qui  contribuent  à  dîfîiper  tous  les  doutes  fur 
cette  matière  3  6c  dans  lefquels  j’ai  relevé 
plufieurs  erreurs  faites  par  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  taille,  i°  J’ai  fait  voir  que 
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l’on  fuppofoit  fauflement  que  l’on  avoit  re- 
yt tté  la  méthode  de  Celfe ,  auiTi-tôt  que  l’on 
a  été  inftruit  de  celle  de  Marianus.  a0  J5ai 
prouvé  que  dans  bien  des  cas  on  ne  pou¬ 
rvoit  pas  mettre  en  ufage  la  taille  latérale  , 
ni  celle  de  Marianus  ,  &  que  c’étoit  préci- 
fément  ces  circonftances  dans  lesquelles  on 
avoit  recours  au  petit  appareil.  3®  Que  dans 
le  petit  appareil  on  ne  coupoit  que  la  veflie, 
dans  les  autres  qu’on  facrihoit  d’uretre  &  la 
proftate.  40  J’ai  réfuté  ceux  qui  fe  font  ima¬ 
giné  que  l’on  ne  devoit  tailler  à  la  manière 
ce  Celfe ,  que  quand  la  pierre  étoit  dans 
i’uretre.  50  J’ai  fait  obferver  que  plufieurs 
Auteurs  avoient  tort  de  confeiller  de  faire 
rentrer  la  pierre  dans  la  veffie  ,  quand  elle 
fe  trouvoit  engagée  dans  l’uretre  ,  puif- 
qu’elle  fe  tiroit  pins  aifémcnt  dans  cet  en¬ 
droit.  6°  J’ai  démontré  que  la  fonde  n’étoit 
pas  néceffaire  dans  cette  opération,  comme 
en  le  prétend  ordinairement.  70  La  taille 
latérale  ne  différé  de  celle  que  je  propofe  , 
que  par  les  inflrumens;  ceux  qui  ne  font  pas 
perfuadés  de  cette  vérité ,  ont  une  fauffe  idée 
de  la  maniéré  de  tailler  par  cette  méthode. 
8°  On  croit  à  tort  que  le  petit  appareil  eft 
plus  dangereux  que  le  font  les  autres  mé¬ 
thodes.  90  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Ma- 
rianus  a  taxé  d’ignorance  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  l’on  doit  fe  fervir  du  grand  appareil 
dans  les  enfans  &  les  jeunes  gens.  xo°  Dans 
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le  petit  appareil ,  on  peut  tirer  autant  d@ 
pierres  qu’il  s’en  préfente  ;  dans  les  autres  , 
cela  eft  très-difficile  à  exécuter®  n°  Il  eft 
honteux  pour  la  Chirurgie  qu’une  méthode 
auffi  utile  &  auffi  fimple  foit  fi  fort  négli¬ 
gée.  ia°  J’ai  tâché  de  prouver  que  Durantes 
Scacchus,célebre  Lîthotomifte  d’Italie ,  étoit 
le  premier  qui  ait  fait  mention  du  crochet 
dont  on  fe  fert  dans  le  petit  appareil  :  cette 
invention  a  beaucoup  fervi  à  perfectionner 
cette  méthode  ,  quand  il  faut  faire  l’extra- 
CHon  d’une  pierre  Cônfidérable.  130  On  ne 
doit  pas  plus  craindre  la  fiftule  au  périnée 
par  cette  méthode,  queparicsautres.  i^L’u- 
fage  du  crochet  eft  moins  dangereux  dans 
le  petit  appareil ,  &  on  le  manie  avec  plus 
de  facilité.  i  $°  On  peut  douter  dans  les  au¬ 
tres  façons  de  tailler  qu’on  ait  ouvert  la  vef- 
fie  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  on  voit  fur  le 
champ,  quand  elle  eft  ouverte.  1 6°  Marianus 
&  Fienus  font  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  taille ,  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  fa¬ 
vorablement  du  petit  appareil.  170  Enfin  j’ai 
détaillé  comment  la  méthode  de  Celfe  avoit 
été  perfectionnée  par  Æginette,  Albucafis, 
Brunus,  Scacchus  &  Fienus  ,  ju.%  i’à  mol 
qui  me  fuis  livré  tout  entier  à  cette  méthode-» 
êc  je  puis  dire  avec  fuccès,  puifque  le  g^and 
nombre  de  ceux  que  j’ai  taillés  s’en  fonc  bien 
trouvés. 
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Sur  une  f raclure  compliquée  de  la  jambe  , 

par  M.  H.EN RY  ,  Maître  en  Chirurgie 

à  Auxerre . 

Le  9  Septembre  de  l’année  1754  ,  Je 
nommé  Jean  Cerqueville ,  de  la  paroifl’e  de 
Venoy  ,  tomba  du  haut  d'un  arbre  fruitier 
de  la  hauteur  de  neuf  à  dix  pieds. 

J  y  fus  mandé  >  &  je  trouvai  la  jambe 
droite  fra&urée  à  fa  partie  moyenne,  de 
façon  que  le  tibia  &  le  péroné  avoient  percé 
jufqu'au  dehors  de  la  peau  ,  8c  avoient  fait 
deux  plaies  aflez  confidérable s.  Ayant  pré¬ 
paré  un  appareil  convenable  ,  je  procédai  à 
la  rédu&ion  des  os.  Après  les  extenfions  & 
contre  extenfions  faites ,  je  m’apperçus  d’un 
vuide  que  laiffoit  le  tibia  à  fa  partie  anté¬ 
rieure,  quoiqu’il  fût  dans  l’état  naturel  par  fa 
partie  poftérieure.Le  fang  pour  lors  m’ayant 
empêché  d’en  découvrir  la  caufe ,  je  me  con¬ 
tentai  de  mettre  la  jambe  dans  une  fituation 
droite ,  d’arrêter  l'hémorragie,  &  de  la  panfer 
avec  le  bandage  à  dix-huit  chefs  ;  je  baignai 
enfuite  le  malade.  Le  furlendemain  je  levai 
l’appareil  ;  je  trouvai  pour  lors  la  caufe  du 
vuide  que  j’avois  remarqué.  Il  s’étoit  féparé 
me  cfquilledu  tibia,  qui  avoit  quatre  à  cinqli* 
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gnes  de  largeur  fur  trois  d’épaiffeur ,  péné¬ 
trant  jufqu’à  la  moelle ,  provenant  de  la  par¬ 
tie  lupérieure  de  la  fradur-e  ;  en  forte  que  la 
partie  poftérieure  étoit  entière.  La  Suppura¬ 
tion  s’établit  parfaitement  bien  dès  le  troi- 
fieme  jour ,  fans  que  le  malade  fe  plaignît  de 
grandes  douleurs ,  ni  de  fievre  ;  &  les  deux 
plaies  ,  au  bout  de  huit  jours  ,  n’en  forme¬ 
ront  plus  qu’une  feule, qui  avoit  quatre  à  cinq 
travers  de  doigt  de  circonférence.  Jepanfai 
cette  plaie  pendant  cinquante  jours;  les  chairs 
étoient  belles  &  bien  folides ,  la  plaie  très* 
rétrécie:  je  voulus  pour  lors  voir  fi  les  os 
étoient  réunis ,  en  faifant  faire  avec  mes 
mains  quelques  légers  mouvemens  de  la  jam¬ 
be  ;  mais  je  m’apperçus  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  fait ,  que  la  partie  poftérieure  du  tibia 
&  du  péroné,  ne  s’étoit  point  reprife  ,  & 
je  crus  que  cela  ne  venoit  que  des  diffé- 
rens  mouvemens  qu^on  étoit  obligé  de  faire 
lors  du  panfement,  Cétoit-îà  le  cas  d’em¬ 
ployer  la  machine  de  M.  la  Faye  ;  mais 
le  défaut  d’ouvriers  pour  la  faire  ,  m’en 
fit  imaginer  une  afiez  finguliere.  Je  .pris  une 
forme  de  teinturier  ,  dans  laquelle  je  creufai 
une  gouttière  pour  loger  aifément  le  tendon 
d’Achille,  &c  une  échancrure  affez  confidé- 
rabîe  pour  placer  le  talon;  latéralement  j’at¬ 
tachai  des  cartons  qui  formoient  une  boîte 
avec  des  bouts  de  rubans  qui  venoient  fe 
nouer  fur  la  partie  antérieure  du  tibia  ;  la 

plante 
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plante  du  pied  étoit  foutenue  par  une  femelle, 
&  vis-à-vis  la  plaie  qui  étoit  interne ,  je  pra¬ 
tiquai  une  fenêtre  au  carton  pour  la,panfer 
commodément  &  fans  rieu  défaire ,  en  forte 
que  continuant  pendant  trois  femaines ,  le 
malade  de  lui-même  leva  fa  jambe  ,  lorfqu'C 
je  voulus  changer  de  compreffe  ,  8c  ôter  en 
conféquence  la  machine,  ce  qui  m’affura  que 
toift  étoit  en  bon  état.  Je  remis  enfuite  la 
machine  avec  les  compreffes ,  &  au  bout  de 
quelques  jours  je  remarquai  un  fondus  à  1’  en¬ 
droit  où  s’étoitfaitla  déperdition  aune  por¬ 
tion  du  tibia  remarquée  ci-delfus.  Je  Voulus 
Conformer  ce  fongus  par  les  remedes  or¬ 
dinaires.  Je  fus  furpris,  lorfqu’il  fut  affaiffé, 
d’appercevoir  une  pointe  d’efquille  ;  ayant 
tenté  de  l’avoir  avec  mes  pinces  ,  il  me  fut 
impoflible  de  la  tirer ,  attendu  qu’elle  tenoit 
trop.  Huit  jours  fe  palferent  fans  tentative , 
au  bout  duquel  tems  je  l’amenai  du  côté  de 
la  partie  interne  du  tibia  &  inférieure  de  la 
fra&ure  avec  alfez  de  peine  ;  elle  portoit 
dix-huit  lignes  de  longueur,  fuivant  la  re&i- 
tude  des  fibres  ,  fur  dix  de  large  8c  fur  fix  à 
fept  d'épaifleur  :  fa  figure  étant  triangulaire  , 
on  y  remarqua  toute  la  face  interne  du  tibia 
dans  toute  fa  longueur.  Ainfi  il  n’étoit  point 
furprenant  que  l’os  ne  pût  fe  reprendre  avec 
le  bandage  à  dix-huit  chefs,  à  caufe  desdiffé- 
rens  changemens  8c  de  quelques  légers  mou- 
vemens.  La  plaie  s’eft  cicatrifée ,  8c  le  malade 
Tome  K  F 


ïti  Histoire 

a  parfaitement  bien  guéri.  Il  marche  fans 
canne  ni  bâton.  Le  tems  du  traitement  a  été 
de  quatre  mois  &  demi  ;  mais  il  auroit  été 
guéri  cinquante  jours  plutôt,  h  cette  machine 
y  avoit  été  appliquée  fur  le  champ. 
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Prononcé  au  Jardin  du  Roi  le  l  O  Juin 
2  J $6 ,  à  ï ouverture  du  Cours  des  Plan¬ 
tes  ,  Par  M.  VE  Jussieu  ,  Secré¬ 
taire  du  Roi  ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  9  Profeffeur  Royal  de  Botanique  , 
de  C Académie  des  Sciences  ,  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  de  celle  de 
Berlin  ,  &c . 

SI  F  étude  des  Sciences  ne  nous  doit  in- 
tér effet  qu’autant  qu’elles  nous  font  uti¬ 
les  ,  la  Botanique  n’aura  jamais  pour  nous 
de  vrais  attraits  qu’à  proportion  des  avan¬ 
tages  confidérables  qu’elle  peut  nous  procu¬ 
rer.  Tant  de  gens  l’ont  vantée  fi  fouvent 
avant  nous  par  cet  endroit ,  que  je  crois 
qu’il  feroit  à  prefent  inutile  de  s’attacher  à 
prouver  une  vérité  dont  on  cft  encore  plus 
perfuadé  par  une  fuite  d’expériences,  que  par 
tout  ce  qu’on  pourroit  en  dire. 

En  effet,  s’agit-il  de  conlérver  la  fanté  &r 
de  l’entretenir  par  les  voies  les  plus  pro- 
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près  8c  les  meilleures ,  c’efl  par  le  moyen 
des  plantes  aîîmèhteufes  les  plus  convena- 
blés?  Faut-il  réparer  cette  fauté,  iorfqu’elle 
ell  altérée  ,  ce  qui  fait  le  principal. objet  de 
la  Médecine?  ne  préférera  t-on  pas  toujours 
à  tout  autre  renie  le  un  nombre  confidéra^ 
ble  de  plantes  qu’on  fçait  y  être  fpécifîques? 
Enfin  fi  l’on  travaille  à  la  perfeéHondes  A  rts, 
n’ell-ce  pas  l’emploi  de  plulieurs  de  ces 
plantes  &  de  différens  arbres  que  la  Tein¬ 
ture  ,  la  Menuiferie  ,  la  Charpenterie  ,  la 
Peinture  8c  tant  d’autres  Arts  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  mérite» 

C’eft  donc  du  choix  de  ces  plantes  que 
dépend  principalement  le  fuccès  qu’en  atten¬ 
dent  ceux  qui  les  mettent  en  ufage  ;  8c  ce 
choix  fuppofe  tellement  la  néceflité  de  les 
connoître,  que,  fans  cette  connoifiànce,  oa 
ne  peut  guere  éviter  de  fe  tromper. 

Dans  l’obligation  où  je  fuis  par  mon  état 
de  vous  donner  cette  connoifiànce ,  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  avouer  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  doit  être  appuyée  de  la  Phy¬ 
sique  ,  8c  qu’il  y  a  une  partie  de  cette  Phy~ 
fique  qui  a  pour  objet  le  régné  végétal ,  celui 
auquel  fur-tout  nous  nous  intéreifons  ;  mais 
je  fuis  obligé ,  en  vous  faifant  connoître  les 
liaifons  étroites  qu’a  cette  partie  de  la  Phi- 
lofophieavec  la  Botanique,  de  vousinflruire 
en  même  tems  des  bornes  qu’il  faut  qu’y 
mette  celui  qui  veut  tirer  de  la  connoif* 
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fance  des  plantes  toute  l’ utilité  qu’elles  peu* 
vent  procurer. 

Nous  entendons  par  Phyfique  des  plan¬ 
tes  les  caufes  par  lesquelles  elles  fe  produi¬ 
sent  ,  les  parties  extérieures  &  intérieures 
qui  les  compofent ,  &  les  principes  danslef- 
quels  prefque  toutes  les  plantes  fe  réfolvent. 

Trois  faces  différentes ,  fous  chacune  des¬ 
quelles  les  plantes  peuvent  être  confidérées, 
&  dont  l’examen  étant  plus  ou  moins  im¬ 
portant  au  motif  d’utilité  qui  eft  prefque  le 
Seul  que  nous  ayons  en  vue  ,  demande  que 
je  vous  faffe  remarquer  jufqu’à  quel  point 
on  peut  s’y  attacher, 

La  première  de  ces  faces ,  qui  concerne 
les  caufes  de  la  produ&ion  des  plantes ,  dont 
la  principale  eft  leur  culture,  n’a  point  de  cir- 
conffances  qui  ne  doivent  intéreffer  infini¬ 
ment  la  Botanique.  C’eft  lapartic  par  laquelle 
le  fçavant  Théophrafle  ,  le  premier  de  nos 
Anciens  en  ce  genre ,  s’eft  rendu  très-recom- 
mandable  ;  en  quoi  l’ont  fuivi  Ariftote,  Diof- 
coride  ,  Pline  ,  Ruellius  &  tous  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  après  lui  fur  ce  Sujet. 

En  effet  combien  feroit  imparfaite  la  con- 
noiffance  qu’on  voudroit  avoir  des  plantes 
les  plus  utiles  ,  fi  l’on  ignoroit  leur  qualité 
&  celle  de  leur  fubflance  ,  fi  l’on  ignoroit 
précisément  les  faifons  dans  lefquelles  elles 
paroiffent  ordinairement ,  &  les  lieux  où  il 
faut  les  chercher ,  &  fi  l’on  n’étoit  inflruit 
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du  tems  de  leur  durée  ,  &  de  la  poffibi- 
Iité  de  les  cultiver  dans  un  pays  qui  leur  eft 
étranger. 

Un  détail  de  ces  notions  &  de  pareilles 
circonftances  fait  connoîtrc  que  c’effc  précis 
fément  où  fe  réduifent  toutes  les  observa¬ 
tions  fur  la  culture  des  plantes  dont  on  a 
befoin ,  lorfqu’on  veut  s’en  aifurer  la  connoif* 
fance  :  car  pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  & 
du  tems  de  les  femer  ,  de  les  planter ,  de  les 
arrofer  3c  de  les  tailler  pour  en  faciliter  3c 
en  bonifier  la  végétation ce  font  des  faits 
qui  ne  pouvant  appartenir  qu’à  une  agricul- 
ture  particulière  3c  induflrieufe ,  font  3c  de¬ 
viennent  en  quelque  façon  étrangers  au 
but  de  la  connoiflànce  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  ;  en  forte  que  toutes  les  obfervations 
phyfiques  qui  concernent  la  multiplication 
des  plantes ,  à  quoi  s’attache  fur-tout  l’agri*- 
culture  ,  font  voir  que  l’art  3c  l’adreffe  des 
hommes  ont  plus  de  part  que  la  nature  aux 
effets  que  l’on  admire  de  la  greffe  3c  de  la 
bouture  inventées  pour  multiplier  3c  fe  pro¬ 
curer  des  nouveautés  de  fleurs  3c  de  fruits 
qui  font  l’ornement  dé  nos  jardins ,  3c  les 
délices  de  nos  tables  :  nouveautés  qui  étant 
bien  connues,  démontrent  par-là  que  certains 
individus  de  plantes  s’éloignent  beaucoup  du 
cara&ere  ordinaire  de  l’efpece  àlaquelle  cesv 
variétés  doivent  fe  rapporter. 

La.  féconde  face  de  la  Phyfîque  des  plan-* 
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tes  eft  celle  qui  regarde  l’extérieur  &  fin- 
teneur  de  toutes  les  parties  qui  les  compo- 
fent;  car  à  ..examiner  tous  les  végétaux  ,  fui- 
¥ant  les  réglés  de  la  banne  Pli  y  fi  que  ,  ils 
font  tous  en  général  compofés  d’organes 
propres  à  leur  accroifTement  ôc  à  leur  gj£n. 
aération  &  chacun  de  ces  ôrgànes.  eft 
fonhé  de  plufieurs  parties  de  differente  fiih- 


fiance  &  différemment  combinées  ;  & 
c’eff  de  la  di veriiré  de  ces  parties  fur-, 
tout  des  extérieures  ,  que  dépend  cette  mul¬ 
tiplicité  d’objets  qui  produit  ce  nombre  con-. 
fidérable  de  genres,  d’efpeces  &  de  va- 
ri  étés. 


Des  racines,  des  tiges,  des  branches,  des 
feuilles,  des  ftipuîes,  des  fpathes,  des  glands», 
des  fleurs  ,  des  fruits  ôc  des  femençes  font 
Celles  de  ces  parties  extérieures  qui  frap¬ 
pent  d’abord  notre  vue  d’une  maniéré  tout-* 
à-fait  fenfible. 

Des  fibres,  des  véficu les,  des  conduits 
aeriens  qu’on  nomme  trachées  ,  ,une  forte 
de  moelle  ,  une  liqueur  nourricière  qu’on 
appelle  fève  ,  &  une  fubflance  puîpeufe 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  parenchyme  , 
font  les  parties. intérieures  qu’on  ne  peut  ag- 
percevoir  fans  un  examen  particulier  qui  de¬ 
vient  véritablement  .anatomique. 

Quoiqu’il  fefiïbîe  que  la  parfaite  connoif- 
fance  des  plantes  dépende  également  de 
l’examen  des  unes  ôc  des  autres  de  ces  par-» 
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îles ,  fi  neanmoins  par  Finfpc&ion  de  tant 
d’objets  bien  confédérés,  &  par  des  régies 
aflurées,  tirées  de  la  figure  confiante  des  par¬ 
ties  extérieures  les  plus  apparentes  ,  on  peut 
donner  des  idées  claires  de  ces  productions 
qui  par  leur  nombre  prodigieux  feroient  ca¬ 
pables  de  jetter  de  la  confiifion  dans  l’efprit, 
&  fi  Fon  vient  en  meme  tems  à  bout  de  les 
faire  difiinguer  les  unes  des  autres  fans  char- 
ger  la  mémoire,  ce  qui  confiitue  la  méthode, 
ne  doit-on  pas  conclure  que  cet  examen  ex¬ 
térieur  doit  feul  fuffire  ?  Or  cette  méthode 
ne  s’efi  perfectionnée  que  par  des  obferva- 
tions  exaCtes  des  parties  extérieures ,  dans 
le  nombre  defquelles  les  plus  dfentieiles 
font  les  fleurs  &  les  fruits  qui  fervent  à  la 
reproduction  de  la  plante  &  de  fon  efpece 
Sc  qu’après  ces  premières,  celles  qui' fervent 
à  l’accroiffement ,  telles  que  les  racines,  les 
tiges,  les  branches  &  les  feuilles,  font  remar¬ 
quables  par  desfigures  confiantes  qu’elles  ont; 
c’efi  par  conféquent  des  obfervations  de  ces 
deux  fortes  de  parties  &  de  leur  fituation  refi 
peCtive  que  doivent  fe  tirer  ces  çaraCteres 
confians  &  nécefiàires  pour  établir  des  clafi 
fes  ,.  former  des  genres  ,  &:  en  difiinguer  les 
efpeces.  Par  conféquent,  fans  s’étendre  da¬ 
vantage  fur  la  néceflité  des  obfervations  exa¬ 
ctes  de  ces  deux  fortes  de  parties  extérieu¬ 
res,  il  faut  convenir  que  ,  quelque  mérite 
qu’ait  l’examen  phyque  des  parties  les  plus 

F  jv 


12J  Histoire 

intérieures  des  plantes  pour  les  faire  connoî- 
tre  autant  qu’il  eft  porfible  ,  il  doit  être  re¬ 
gardé  comme  inutile  ,  à  moins  de  vouloir 
s’engager  dans  des  recherches ,  qui ,  par  l’in¬ 
certitude  du  fruit  qu’on  en  pourroit  tirer ,  fe- 
roient  perdre  celui  que  l’on  trouve  fûrement 
dans  l’examen  des  deux  parties  extérieures. 

Ileft  vrai  qu’on  a  employé  ces  recher¬ 
ches  anatomiques  des  parties  intérieures  des 
plantes  à  bâtir  dans  le  cabinet  pluficurs  fyf? 
ternes  fur  la  maniéré  dont  les  plantes  fe  nour¬ 
rirent  &  fe  multiplient  ;  deux  objets  qui  in- 
téreffent  infiniment  leur  Phyfique.  Mais  dans 
combien  d’erreurs  &  de  contradictions  ne  fs 
fontpas  jettés  ceux  qui  ontentrepris  ces  fortes 
d’explications  ,  par  la  torture  qu’ils  fe  font 
donnée  pour  fuivre  pas  à  pas ,  comme  ils  lè 
prétendent ,  la  nature  dans  l’obfervation  de 
cet  intérieur  ?  C’efl:  un  myftere  qui  paroît 
devoir  être  long-tems  caché  ;  &  bien  loin 
que  les  expériences  &  les  obfcrvations  au 
microfcope  des  Phyficiens  les  plus  modernes 
aient  pu  le  dévoiler  ,  il  femble  au  contraire 
qu’ils  n’ont  fait  qu’augmenter  les  doutes  fur 
la  maniéré  dont  ces  deux  fortes  de  fondions 
s’exécutent  dans  les  deux  régnés  animal  & 
végétal;  quand  ilarriveroitmême  qu’à  force 
de  travail  &  d’exa&es  obfervations  on  par- 
viendroit  à  quelque  chofe  de  clair  3c  de  po- 
fitif ,  on  confirmeroit  feulement  une  propo¬ 
rtion  qui  fera  toujours  vraie,  que  ces  deux 
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fondions  de  croître  &  de  fe  multiplier , 
quoique  femblables  dans  les  plantes  8c  dans 
les  animaux ,  ne  s'y  font  pas  certainement 
de  la  même  maniéré  ;  8c  d’ailleurs  ces  dé¬ 
couvertes  feroient  tout-à-fait  flériles  pour  la 
connoiffance  8c  le  difcernement  des  plantes. 

Latroifieme  face  delà  Phyfîque  des  plan¬ 
tes  concerne  encore  leur  intérieur ,  mais  con* 
fidcré  d’une  autre  maniéré  que  dans  la  pré¬ 
cédente  face. 

Ce  font  les  principes  qu’on  tire  des  plan¬ 
tes  ,  8c  qui  produifent  en  elles  les  qualités  - 
par  lefquelles  elles  nous  deviennent  tout-à~~ 
fait  utiles. 

Ces  principes ,  qui  ne  font  autre  cliofe  que : 
dès  fels  fixes  ou  volatils ,  un  phlégme  plus 
ou  moins  abondant,  une  huile  plus  ou  moins 
atténuée  ,une  fubffance  gélatineufé  ou  gom- 
mcufe ,  plus  ou  moins  apparente  ,  8c  une’ 
terre  plus  ou  moins  groffiere  ;  ces  principes 
différemment  combinés  pour  produire  tant 
d’effets  que  nous  admirons  dans  les  plantes , 
ne  fçauroient  fè  découvrir  par  la  feule  inf- 
pedion  de  leur  extérieur  ;  mais  ils  fè  ma- 
nifeftent  à  nous  jufqu’à  un  certain  point  par 
les  qualités  fcnfibles  dé  l’odeur  &  dé  la  fa¬ 
veur,  fenfations  qui  font  connoître  en  quoi 
certaines  plantes  different  entr’elles  :  dif-  ” 
cernement  quelquefois  néceffaire  pour  ren¬ 
dre  plus  exa&e  la  connoiffance  de  plufieurs^ 
efpeces  du  même  genre. 
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A  l’égard  des  vertus  qui  font  particulières 
à  chaque  plante  par  la  combinaifon  de  ces 
mêmes  principes ,  8c  dont  les  effets  appar¬ 
tiennent  nécelfairement  à  la  Phyfique  de  leur 
intérieur,  ce  n’eft  qu’à  une  tradition  d’ex¬ 
périences  mille  fois  répétées  qu  on  doit  avoir 
recours  ;  &  par  confequent  ce  n’eft  que  par 
des  difcours  particuliers  concernant  à  fond 
l’hifloire  de  chacune  de  ces  plantes  utiles  à 
la  Médecine  ,  qu’on  peut  déterminer  les  qua^ 
lires  les  plus  certaines  de  ces  plantes  8c  la 
meilleure  maniéré  de  s’en  fervir.  Enfin  fi 
l*b n  a  recours  à  la  Chymie  ,  qui  apprend  à 
défunir  les  principes  dont  elles  font  compo- 
fées  8c  les  effets  quelles  peuvent  opérer  9 
comme  ce  n’efï  que  d’une  combinaifon  de  ces 
principes,  tout-à-fait  difficiles  à  déterminer^ 
que  dépendent  tous  ces  effets il  eff  à  pro¬ 
pos  de  fe  tenir  en  garde  contre  tous  les  avan«* 
rages  que  ces  fortes  d’anaîyfes  ont  fait  efpé~ 
ïer,  8c  attendre  que  des  écîairciffemens  plus 
confidérables  8c  plus  favorables  conduifent 
les  Médecins  à  quelque  ehofe  de  certain  tou¬ 
chant  le  difcernement  des  vertus  particuliè¬ 
res  à  chaque  plante. 

Ces  différentes  vues  de  Phylique  8c  ces 
moyens  de  tirer  de  la  connoiffance  des  plan» 
tes  toute  Futilité  poffible  ,  furent  les  motifs 
dont  Gui  de  la  Breffe  ;  Médecin  ordinaire  de 
ibuis  XIII ,  fe  fervit  pour  perfuader  à  ce 
ïMbnarquc  l’importance  d’établirdans  laCapf 
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taie  du  Royaume  un  Jardin  où  toutes  fortes 
de  plantes  feraient  cultivées ,  afin  de  les  ren¬ 
dre  utiles  à  la  Médecine.  Il  voulut  en  même 
tems  que  des  Médecins  verfés  dans  la  Bo¬ 
tanique  ,  dans  la  Chymie  &  dans  l'Anato¬ 
mie  ,  fe  donnaient  la  peine  d’en  examiner 
non-feulement  l’extérieur  ,  mais  encore  tout 
l’intérieur  ,  afin  d’en  mieux  connoître  les 
vraies  qualités  ,  <Sc  d’en  faire  part  au  Publie 
par  des  leçons  qui  ferviroient  chaque  année 
à  inftruire  ceux  qui  voudroient  s’appliquer  à 
la  Médecine;  Exercices  qu’on  a  vu  s’exécu¬ 
ter  très-avantageufement ,  &  qui  depuis  ,  tk 
même  aujourd’hui ,  fe  font  avec  beaucoup  de 
zélé  &  d’exaditude  par  nos  illufires  Col¬ 
lègues. 

M.  Fagon ,  neveu  de  Gui  de  la  Etoffe  êc 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  foutint  avec 
éclat,  fous  le  régné  de  Louis  XIV  ,  par  fes 
leçons  de  Botanique  &  de  Chymie,  cet  Eta- 
'  Miffement ,  qu’il  chérifioit  d’autant  plus  qu’il  ; 
en  connoifibit  tout  le  mérite. 

Mais  devenu  premier  Médecin  &  Surin- ~ 
tendant  de  ce  Jardin ,  il  rétablit  le  bon  ordre 
qui  avoit  été  affoibli  par  des  variations  & 
des  relâchemens  dont  il  avoit  été  témoin. 
Il  porta  l’œil  fur  radminifiration  de^  fonds 
deftinés  à  l’entretien  du  Jardin  ;  il  encoura¬ 
gea  les  Profiteurs  par  ton  exemple  dï  par 
des  maniérés  dignes  de  fa  place  ;  ij  les.  ho¬ 
nora  même  chacun  en  particulier  d’une  a£* 
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feâion  véritablement  paternelle  ;  j’en  ai  moi- 
même  plufieurs  fois  reffenti  les  effets  ;  auffi- 
bien  que;  M.  Tournefort  MM.  Duverr 
ney,  Geoffroy  &,Lemcry,  que  j’ai  eu  l’hon^ 
neur  d’avoir  pour  Collègues  fous  ce  digne 
Surintendant. 

Louis  XV  n’a,  pas  moins  que  les  Rois  fcs 
prédéceffeurs  donné  :  des  marques  du  zélé 
qu’il  a  pour  l’accroiffement  des  Sciences  qui 
s’enfeignent  ici  *  en  commettant  M.  Dufay?, 
homme  d’Epée  8c  de  Lettres  ,,  pour  réparer 
dans  ce  Jardin  tout  cequ’avoit  négligé  mal¬ 
à-propos  pendant  pluiieurs  années  le  fuccef- 
feur  de  M.  Fagon.  Les  deux  Profeffeurs?ck 
Bataniqueffurent  aufli-tôt  consultés  pour  ré¬ 
parer ,  le  plus  promptement  qu’on  pourroit* 
fous  ces  dommages. 

Les  fonds  du  Jardin  &  l£s  libéralités  du 
Roi  pour  les  réparations  furent  employés . 
dignement  8c  avec  utilité. 

Le  partere  8c  les  allées  dégradés  par  le> 
défaut  de  foins  ,  furent  rétablis  prompte¬ 
ment  d'une  maniéré  convenable  &  fans  beau¬ 
coup  de  dépenfe. 

Les  couches  devinées  à  élever  les  jeu-- 
nés  plantes  venues  de  graines,  furent  fore- 
étendues,,  embellies  &  rendues  plus  conv? 
modes. 

Le  Jàrdmaux  fleurs ,  ainfi  nommé  à  caufe 
qu’on  y  voyoit  continuellement  les  fleurs  de 
plames  qui  étoie  nt  de  trois  climats  diffère  n5?„ 
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fît  mis  en  valeur ,  bien  orné  ,  &  devint  un 
lieu  de  réfervevpour  les  plantes  les  plus  difE* 
elles  à  cultiver  &  à  conferver. 

Les  ferres  chaudes  queJVLFagonavoit  fait 
conflruire  dans  le  lieu  même  où  Gui  de  la 
Broffe  avoit  déjà  fait  un  elTai  à  peu-près  pa- 
reil,  menaçant  ruine  faute  dé  réparations  r- 
M.  Diifay  en  fit  élever  dans  le  même  plan 
&  le  même,  alignement  deux  nouvelles ,  plus 
grandes  ,  plus  ornées  &  plus  avantageufes. 

L’expérience  de  leur  bonté  8c  dé  leur  uti¬ 
lité  excita  d’abord  une  émulation  furprenante 
pour  cette  nouvelle  culture  ;  om  les  imita 
prefqu’auÏÏi-tôt  en  petit  dans  plufieurs  jar¬ 
dins  particuliers  ,  &  nous  vîmes  avec  piaifîr 
le  nombre  des  plantes  étrangères  augmenter 
prodigieufement ,  ce  qui  depuis  s’eft  foutenu 
&  fe  loutient  encore  parfaitement. 

Le  Roi ,  inflruit  du  fuccès  de  ces  fortes  de 
ferres ,  en  a  fait  conflruire  de  très-belles  8c 
de  très-grandes  à  Trianon  &  à  Choify  ,  où 
Sa  Majeflé  nous  a  reçu  ,  mon  frere  &  moi  ÿ 
avec  bonté  ,  &  nous  a  paru  charmée  que  plu¬ 
fieurs  de  ces  plantes  étrangères  qui  man- 
quoient  à  nos  exercices ,  pufïent  s’éle  ver  dans 
les  ferres  pour  nous  être  auflî-tôt  commu¬ 
niquées 

Si  la  volonté  de  nos  Rois  pour  maintenir 
ce  Jardin ,  qu’ils  ont  tou  jours  regardé  comme 
utile  à  leurs  Sujets,  efl  véritablement  ad¬ 
mirable  ,  Je  zelc  de  ceux  qui  y  ont  favoriijé 
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nos  exercices  ,  n’eft  pas  moins  louable  3  êc 
la  rêconnOiffanoe  exige  de  vous  &  de  nous  , 
que  leursnoms  foient  continuellement  dans 
notre  fouvenir ,  dans  l’efpérance  que  leur 
vertu  ne  perdra  rien  en  vieil  liflant-. 


v  Nota.  On  a  été  obligé  d’abréger  cet  Ex- 
trait  ,  &  de  fupprimer  beaucoup  de  détails 
qui  auroient  fans  doute  concouru  à  donner 
plus  d'intérêt  au  Dilcours  ,  êc  à  répandre 
plus  d’agrémens&de  lumières  fur  cet  objet. 
Nous  aurions ‘tâché  de  peindre  ici  cette  fer¬ 
meté  avec  laquelle  M.  de  Julîieu  skxprime  9 
ii  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’en- 
tendre  ne  connoiffoient  pas  fon  aélivité  à 
remplir  tous  fes  devoirs  ,  la  droiture  de  fes 
fentimens  3  la  pureté  de  fon  zeîe  ,  &  fa  conf- 
tance  ,  qui  n’a  jamais  été  altérée  depuis  qua- 
rante-fept  ans  qu’il  fait  les  fondions  de  Pro- 
feffeur  avec  la  plus  haute  diflindion. 


MEMO  I  R  E 

.Sur  quelques  moyens  de  foulagement  dans 
les  petites-véroles  les  plus  fâcheufes  ,  par 
M.  F ARN I ER  y  DoBeur  en  Médecine  9. 
&  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier . 

Quel  que  (bit  le  fort  de  l’inoculation  de 
la  petite-vérole  qui  fait  beaucoup  plus  de 


% 


S  U  R  L  A  E  E  Tl  T  E  V  E  R  OL  E.  ÏJf 

bruit  cette  année-  dans  les  Ouvrages  période 
ques ,  qu’elle  n’en  à  jamais  fait  depuis  trente 
ans  qtf’on  en  parle  ,  tant  par  le  mérite  émi¬ 
nent  de  te  proreéleurs  ,  que  par  la  haute 
réputation  de  fes  adverfaires  ,  je  doute  que 
jamais  cette  pratique  prenne  faveur  en  Pro¬ 
vince.  ;  Le  peuple  ne  fe  laiffera  jamais  per- 
fuader  de  le  livrer  à  un  ma!  réel ,  dans  la  ? 
vue  d’en  prévenir  un  plus  grand  ,  mais  in¬ 
certain  &:  plus  éloigné. 

La  petite-vérole  efl  ici  très-bénigne,  Fait 
rarement  des  ravages  qui  foient  bien  à  crain» 
dre;  8c  fi  nous  avons  le  malheur  de  voir 
périr  quelqu’un  de  cette  maladie  ,  de  le  voir 
mutilé  ,  ou  perclus  de  quelques  parties  après 
la  guérifon  ,  c’efl  plutôt  le  mauvais  régime 
8c  le  défaut  de  fe  cours  convenables  contre 
lefquels  le  peuple  eff  prévenu  qu’il  en  faut 
accufer,  que  le  mauvais  caraélere  de  cette 
maladie.  Quand  même  le  peuple  feroit  bien 
perfuadé  de  la  bonté  de  la  nouvelle  mé¬ 
thode  de  rinocûîàtiôïi ,  les  Médecins  de  Pro¬ 
vince  feroient  bien  embarraffés  de  faire  ch 
préfent  à  ceux  qui  en  feroient  curieux.  La 
petite-vérole  ne  fe  montre  que  rarement 
parmi  nous ,  elle  efc  quelquefois  cinq  à  fbc 
ans  fans  paroître  ;  il  en  ell  de  même  de  la  rou¬ 
geole  8c  de  la  plupart  des  maladies  épider¬ 
miques  :  par  conféquent  nous  ferions  fort 
en  peine  de  trouver  de  la  matière  varier- 
îeufé  pour  feryir  de  levain  de  commnnica^ 
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tion.  Il  feroit  néceffaire  d’en  faire  venir  des* 
grandes  villes,  de  Paris  ou  de  Londres,  où 
il  paroît  par  différera  Ecrits  que  eetté  ma¬ 
ladie  régné  toujours  :  ou  bien  il  faudroic 
garder  du  pus  ou  des  croûtes  varioleufes 
dans  des  bocaux  bien  fermés  ,  comme  on 
garde  de  la  rhubarbe >,  de  l’émétique  ,  &e; 
pour  s’en  fervir  au  befoin  ;  encore  feroit-il 
incertain  lî  par  le  laps  de  tems  cette  ma-» 
tiere  ,  ces  croûtes  ne  perdroient  pas  leur 
vertu  de  communication.  J’en  ai  gardé  dé 
plufieurs  années  au  commencement  que  jç 
faifois  la  médecine  ici  ;  mais  je  n’ai  trouvé 
qui  que  ce  foit  affez  complaifant  pour  m’en 
débarraffer  ,  quoique  j’aie  bien  prôné  la 
bonté  &  la  fûreté  de  cette  méthode. 

Il  elL  dit  dans  une  Lettre,  que  rapporte 
M.  Hofty  ,  à  l’occalion  du  voyage  qu’il 
a  fait  exprès  en  Angleterre ,  fa  patrie,  par  un 
zele  digne  de  nos  éloges  ,  pour  shnftruire 
à  fond  dés  bons  fuccès  de  la  petite-vérole 
artificielle  &de  la  vraie  méthode  de  lai  com^ 
muniquer  ,  que  c’eft  principalement  dans 
l’épidémie  de  cette  maladie  que  le  peuple 
Anglois  eft  plus  curieux ,  plus  empreffé  dé 
fe  faire  inoculer  ,  pour  d’obtenir  plus  douce 
&  d’un  meilleur  caradere ,  (  léfujet  de  qui 
on  la  prend  étant  choifi  ,  &  celui  à  qui  on 
la  donne  bien  préparé ,  )  en  un  mot  ,  pour 
prévenir  les  cruels  effets  de  la  petites éroîë 
fpontanée.  Mais  ne  peut-il  pas  arriver  que 
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celui  qui  fouffre  l’infertion ,  renferme  déjà 
dans  fes  veines  le  levain  de  la  maladie  en 
queflion  ,  qui  étoit  peut-être  fur  le  point  de 
fe  manifefter  ?  Cela  efl  probable ,  puifque  je 
fuppofe  le  cas  d’une  épidémie  déclarée  f 
comme  il  eft  dit  dans  la.  Lettre  que  je  cite 
&  qui  eiL  rapportée  dans  tous  les  Journaux: 
ainfî  l’addition  du  levain  étranger  efl  une 
furabondance  de  mal  ,  une  augmentation 
certaine  ,  même  un  contrafle  dangereux  ,  & 
c’eft  peut-être  la  caufe  inconnue  qui  a  fait 
périr  quelques  fu  jets  inoculés.  Cette  réflexion 
judicieufe  me  donne  droit  de  dire  aux  Méde¬ 
cins  Anglois  &  à  tous  ceux  qui  voudront  les 
imiter  ,  enfe  livrant  à  l’inoculation,  qu’ils 
ne  doivent  pas  choilîr  pour  cela,  le  tems  où 
cette  maladie  eft  populaire ,  mais  plutôt  celui 
où  l’on  n’en  voit  que  quelques-unes  ,  &  je 
fuis  perfuadé  qu’il  n’en  mourra  plus  :  car  il 
y  a  lieu  de  croire  que  dans  une  épidémie 
un iver felle  tousdcs  fujets  fufceptibfes  du  mal 
courant  font  tous  difpofés  de  même  inté¬ 
rieurement  feroient  tous  tombés  malades* 
ou  auroient  été  attaqués  dumême.mal,  quand 
ils  auroient  été  à  cent  lieues  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  &  que  ç  eft  cette  difpofitioo  générale 
au  même  mal  qui  donne  les  apparences  de 
contagion  ;  que  fi  on  craint  cette  maladie 
dans  le  tems  qu’elle  eft  courante  y  tout  ce 
que  l’on  peut  tenter  de  raifonnable  pour 
l’avoir  plus  bénigne ,  c’eft  de  régler  fon  ré- 
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gime  de  vivre  très-fobrement ,  de  fe  faire 
faigner ,  û  on  dl  pléthorique ,,  6c  purger ,  fi 
on  efl  cacochyme  ;  en  un  mot  >  de  garder  en. 
toutes  chofes  un  peu  de  modération  ,  fui- 
vant  les  régies  de  la  diete  ,  &  d’attendre 
patiemment  les  ordres  de  la  Providence. 

.  Laiffons-là  cette  méthode  ,  qui ,  je  crois 
c’aura  jamais  lieu  parmi  nous,  quelque  bonne 
quelle  foit  en  elle-même  ;  mais  eitayons 
de  donner  quelques  moyens  peu  connus  6c 
de  peu  d’ufage  pour  tirer  les  malades  d’af¬ 
faire  dans  certains  cas  fâcheux  de  cette  ma¬ 
ladie  :  cela  fera  plus  utile  que  de  lutter 
contre  les  feftateurs  trop  zélés  de  cette 
propagation  artificielle  ,  ou  contre  fes 
adversaires  indifcrets. 

i°Boerhaave ,  dans  fes  admirables apho- 
rifmes ,  dit  pofitivement  qu’il  eft  poflible  de 
prévenir  la  petite-vérole  ,  lors  même  qu’elle 
eft  annoncée  par  le  cara&ere  de  la  fièvre  , 
&  tous  les  fymptômes  qui  ont  coutume  d’ac¬ 
compagner  la  première  invafion  de  cette 
maladie ,  au  moyen  d’une  diete  bien  infti- 
tuée ,  par  les  faignées ,  lesantiphlogiPciques  , 
6c  les  préparations  d’antimoine  6c  de  mer¬ 
cure  ,  à  caufe  de  leur  grande  pénétrabilité,. 
‘M,  Théophile  Lohb  ,  qui  eft  du  même  avis  , 
propofe  î’ufage  de  l’œtiops  6c  des  diapho- 
rétiques.  L’expérience  m’a  appris  que  cela 
'était  poflible  ,  ce  qui  m’oblige  d’être  du  fe  in¬ 
timent  de  ces  deux  .fameux  Auteurs.  J’ai  vu 
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plufieurs  fois  la  pedte-véroîe  annoncée  par 
un  fri  (Ton  ,  par  la  fièvre  îïpyrietifG  ,  avec  des’ 
redoublemens  irréguliers  ,  dans  l'épidémie 
même* de  cette  maladie  ;  tout  le  monde  ,&c 
moi-même  perfuàdé  dame  éruption  pro¬ 
chaine  ,  le  malade  guérit  fans  aucune  cifio- 
refcence  fur  la  peau  ,  au  grand  étonnement 
de  tout  le  mondé  ,  &  cela  grâces  à  la  mé¬ 
thode  de  Boerhaave  ,  c’eft-a-dire  ,  aux  fai—- 
gnées ,  aux  boiffons  nitreufes ,  aux  acidulés  ,, 
aux  minoratifs  ,  &e.  M.  Cannvel,  Angîois, 
D.M,  P.  autrefois  grand proteâeur  de  fine- 
cuîation  ,  8c  maintenant  un  de  fes  adverfai- 
tes  ,  efl  atilfi  de  ce  fentitnent  ;  mais  c’eft  par 
le  moyen  de  l’eau  de  goudron  qu’il  veut 
prévenir  la  petite-vérole  :  boifibn  détefta- 
ble,  qui,  quelqu’efficace  qu’elle  foit  pour  tous 
les  cas  où  la  vante  l’Evêque  de  Cîouine  , 
ne  prendra  jamais  faveur  parmi  Je  peuple  , 
à  caufe  de  fa  faveur  abominable.  J’en  ai  fait 
üfage  pour  moi-même  fort  long-tems ,  je  la 
connois  très-bien  ;  l’ufage  que  j’en  ai  fait 
me  donne  le  droit  d’en  parler.  Si  elle  eft 
bonne  pourprévenir  la  petite-vérole  &  pour 
toutes  les  maladies  inflammatoires ,  êc  au~- 
tres  ,  c’eft  quelle  efl  acide  ,  par  conféquent 
rafraîchiffante^àntiplogrflique,&:  par-lâ  con¬ 
venable  où  l’inflammation  efl  manifefle&  fait 
le  fond  du  mal  f  ^petite-vérole  eft  un  de  ces 
cas  les  plus  marqués  ^  mais  elle  y  convieii- 
droit  encore ,  d’autant  mieux  quelle  eft  dia^- 
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phorétique  &  tonique  ,  à  caufe  d’une  por¬ 
tion  réfineufc  balfamique  qu’elle  contient, quir 
lui  donne  cette  vertu  diaphonique  qui  ré¬ 
pond  à  l’idée  de  M.Lobb;l’acide  &  leréfineux 
lui  prêtent  une  vertu  antifeptique  qui  con- 
viendrait  encore  dans  le  cas  dont  il  eft  quef- 
tion ,  puifque  la  corruption  y  eft  très  à.  crain¬ 
dre  fait  pour  l’ordinaire  le  terme  fatal. 
Il  faut  un  courage  peu  commun  pour  fe  li¬ 
vrer  à  une  boifîon  auffi  mauvaife  :  les  plus 
délicats  fc  feraient  violence, s’il  n’étoit  ques¬ 
tion  que  d’en  prendre  un  feul  coup  ;  mais  la 
continuation  en  devient!!  faftidieufe,  que  les 
plus  intrépides  ne  fauroient  s’y  faire.  Il  en 
eft  de  même,  de  l’eau  de  chaux  (a  )  fi  van¬ 
tée  pour  la  pierre  ,  ainli  que  la  plupart  des 
remedes  de  Mademoiselle  Stéphens.  Quel- 
qu’efficaces  que  Soient  ces  différens  reme¬ 
des ,  ils  ne  deviendront  jamais  d’un.ufage 
familier  ,.à  caufe  de  leur  goût  fâcheux  oc 
rebutant.  La  nature  &  la  Médecine  feraient- 
elles  donc  il  pauvres  ,  qu’elles  ne  puiffent 
fubftituer  à  cette  méchante  boifTon  quelque 
chofe  d’auffi  efficace  &  de  moins  dégoû¬ 
tant  ?  Les  tifanes  nitreufes  ,  les  acidulés  , 
comme  la  grofeille  ,  le  limon  ,  les  grenades  a 
même  l’acide  vitriolique  jufqurà  une  agréa- 

(.a) Il  va  paroître  inceffamraenr  une  traduâiôn  dç 
^excellent  Ouvrage  fur  la  vertu  de  féau  de  chaux  9 
par  le  Do&eur  Robert  Whytt.  On  fera  à  portée  dè 
juger  de.foii  efficacité,  dan?  les  maladies  de  la.  pierre. 
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ble  acidité  ,  avec  le  lucre  dans  l’eau  com¬ 
mune  ,  ne  rempliroient-ils  pas  les  mêmes  in¬ 
dications  en  flattant  le  goût  des  malades  ^ 
Et  fi  Ton  vouloit  fatisfaire  aux  vues  que 
préfentc  l’eau  de  goudron  .,  ou  ce  que  délire 
M.  Lobb ,  on  pourrait  donner  une  ou  deux 
fois  par  jour  quelques  gouttes  d’un  baume 
choifi  en  bol ,  avec  un  peu  de  lucre  ,  plutôt 
que  fon  baume  aflringent  qui  eft  aufii  très- 
difficile  à  prendre  ,  6c  Tœriops  antimonic 
pour  remplir  les  vues  des  uns  6c  des  autres. 
C’eff  par  ces  moyens  innocens  que  j’ai  vu 
difparoître  plufieurs  fois  la  petite-vérole  fans 
éruption.  Cette  méthode  bien  entendue  peut 
donc  avoir  lieu  z  fi  un  Médecin  eft  appelle 
de  bonne  heure ,  il  peut  la  prévenir  ,  ou  du 
moins  la  rendre  fi  bénigne ,  qu’elle  ne  don- 
neroit  pas  lieu  de  fe  faire  craindre  fi  fort. 
Comme  je  fuis  cette  méthode  antiphlogifti- 
que  en  toute  rigueur  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
quelque  incident  particulier  qui  m’en  dé¬ 
tourne  ,  c’ell  fans  doute  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  j’ai  vu  périr  lî  peu  de  ces  malades 
yntre  mes  mains. 

i°  Il  arrive  alfez  fou  vent  que  dans  cer¬ 
tains  fujets  les  avant-coureurs  de  la  petite- 
vérole  fe  déclarent ,  je  veux  dire  la  fièvre 
inflammatoire  ,  premier  période,  6c  au  qua¬ 
trième  ou  cinquième  jour  on  voit  paroître 
quelques  pullules  qui ,  par  une  difpofition 
particulière  de  la  peau ,  ou  bien  parce  que 
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tout  l’effort  fe  porte  fur  les  vifceres  ,  en  un 
mot',  par  quelque  caufe  que  foit  ,  difpa- 
roiffent  en  partie  ;  les  cordiaux  ,  le  vin  même 
II  vanté  par  le  peuple,  n’y  font  rien  ;  la  fièvre 
s’allume  davantage  ,  8c  rien  n’avance  au^* 
dehors  :  état  fâcheux  qui  eil  des  plus  à  crain¬ 
dre.  J’ai  dans  ce  cas  fingulier  fait  baigner 
mes  malades  dans  l’eau  tiède  à  plufieurs  re- 
prifes;,  8c  cela-  peut  fe  pratiquer  fans  rifque , 
fur-tout  fi  la  fièvre  n’eft  pas  bien  fofte.  J’ai 
obtenu  par  ce  moyen  plufieurs  bons  effets  * 
îe  relâchement  du  tiffu  de  la  peau ,  le  re¬ 
tour  des  pullules  ,  l’effort  déliré  du  centre 
à  la  circonférence  plus  aifé-,  une  tranfpira- 
tion  plus  libre  ;  en  un  mot ,  pour  tout  dire  , 
tous  ceux  à  qui  j’ai  appliqué  ce  remede  ,  fans 
exception  ,  s’en  font  bien  trouvés  :  j’ai  eu 
le  bonheur  de  les  voir  tous  guérir  heureu- 
fement.  Boerhaave  prefcritle  bain  des  pieds 
dans  une  autre  vue  ;  c’eft  pour  faire  une 
forte  de  révulfion  ,  attirer  tout  l’effort  fur 
les  extrémités  inférieures  ,  8c  débarrafïèr 
d’autant  le  vifage.  J’ai  fouvent  fuivi  fonavis 
dans  les  confluentes  les  plus  violentes  ;  mais 
je  pratique  le  bain  fufdit  en  totalité , 
c’efl-à^dire ,  dans  toutes  les  parties  foumifes 
à  la  tête  ,  pour  obtenir  une  éruption 
complette  ,  8c  fauver  mon  malade  qui  efl 
menacé  du  plus  grand  danger. 

Souvent  dans  la  même  idée  ,  dans  les 
confluentes  malignes,  ouïes  fondions  de  la 
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tête  font  perverties  -,  j’ai  fait  appliquer  de 
larges  véficatoires  ordinaires  derrière  les 
oreilles,  à  la  nuque  du  col ,  aux  cuilles ,  aux 
jambes  ;  par-là  j’ai  obtenu  une  fuppuration 
des  plus  abondantes  ,  &  j’ai  fauve  des  ma¬ 
lades  défefpérés.  Il  y  auroit  bien  des  chofes 
à  dire  là-defïus ,  fed  intelligent}  pane  a . 

3°  Autre  cas  fingulier  ,  &  qui  n’eft  pas 
rare  dans  les  diforetes  ,  ainfi  que  dans  les 
confluentes  bénignes  ou  malignes  ,  le  troi- 
fieme  période  abfoîu  ,  je  veux  dire  la  par¬ 
faite  maturité  des  pullules  ,  il  arrive  que  la 
peau  efl  trop  dure  ,  trop  denfe ,  ou  bien  les 
pullules  font  trop  profondes  dans  le  tifïu  de 
la  peau  :  elles  ne  crevent  point  pour  épancher 
leur  pus  ,  elles  fe  féchent  au  vifage  comme 
ailleurs ,  &  chaque  pullule  forme  une  lentille 
dure  qui  enfin  fe  détache  comme  une  ver¬ 
rue  ;  mais  avant  d’en  venir  à  ce  defFéche*- 
ment  ,  la  plus  grande  partie  du  pus  ell  re¬ 
pompée  par  les  vaiffeaux  abforbans ,  6c  ren¬ 
trant  dans  l’intérieur  ?  ce  pus  va  infèéfer  toute 
la  malfe  du  fang  dans  fes  propres  vaiffeaux , 
ce  qui  peut  porter  un  grand  préjudice  au 
malade  ,  caufer  une  fièvre  fecondaire  d’un 
très-mauvais  cara&ere  ,  pejjîmi  indolis  ,  dit 
Boerhaave  ,  6c  fait  périr  les  malades  pref- 
que  fans  relfource.  Pour  obvier  à  tous  ces 
funelles  effets  ,  &  les  prévenir  jufqües  dans 
leur  caufe  originale  ,  je  traite  les  pullules 
dans  leur  parfaite  maturité  9  avant  qu’elles 
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commencent  à  jaunir,  &  au  moment  précis 
où  de  limpides  &  diaphanes  comme  de  l’eau , 
elles  ont  palfé  à  la  couleur  laiteufe  ou  de 
blanc-fale;  je  lestraite ,  dis-je  ,  comme  au¬ 
tant  d’abfcès  particuliers  ;  je  les  fais  ouvrir 
ou  je  les  ouvre  moi-même  avec  les  cifeâux. 
En  appuyant  les  deux  lames  des  eifeaux  de 
côté  &  d’autre ,  la  puftule  s’élève  entre  deux , 
&  en  ferrant  les  deux  lames ,  la  partie  fu- 
périeure  ed  coupée  ,  &  laide  tout  fon  fond 
à  jour  :  on  edide  avec  un  linge  doux  6c 
mollet,  &  au  bout  de  quelques  heures  tout 
eft  dedeché  ;  on  peut  même  ne  couper  que 
celles  qui  font  parfaitement  blanches^  &  at¬ 
tendre  la  maturité  des  autres  pour  les  couper 
fuccedivement  ,  d’autant  plus  qu’il  ed:  im- 
pofîibîe  de  tout  faire  à  la  fois.  Aind  c’eft 
féconder  les  intentions  de  la  nature  ,  que  d’y 
revenir  à  pîudeurs  reprifes.  Je  préviens  par 
cette  manœuvre  charitable  cette  lièvre  fe- 
condaire  dont  à  jude  titre  on  a  tant  parlé 
jufqu’ici  :  je  remédie  par-là  au  funefte  ap- 
.  platidement  des  pullules  !i  redoutable  ;  ap- 
platidement  qui  eft  la  marque  trop  certaine 
de  la  rentrée  du  pus  en  dedans.  La  peau  qui 
couvre  les  pudules  ed  morte  ;  aind  cette  opé¬ 
ration  n’eft  pas  douloureuse ,  fouvent  même 
elle  ed  infendble ,  d  on  a  foin  de  chauffer  un 
peu  les  lames  de  l’inftrument.  Cette  portion 
morte  de  la  peau  doit  nécedairement  tom¬ 
ber  :  aind  l’opération  ne  fait  aucun  tort  à  la 

nature 
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nature  ;  le  pus  que  chacun  de  ces  petits  abfcès 
contient ,  doit  s’évacuer  au-dehors ,  &  non  fe 
repomper  au-dedans  ,  pour  troubler  l’éco¬ 
nomie  animale;  trouble  qui,  comme  fçait 
tout  le  monde  ,  devient  fou  vent  funefte. 

La  plupart  des  fujets  tués  par  ce  rte  affreufe 
maladie  après  le  dixième  jour  jufqu’au  dix- 
^  huitième,  doivent  peut-être  leur  malheur 
au  défaut  de  toutes  ces  précautions ,  (  le  vin 
&  le  mauvais  régime  à  part,  )  La  fufdite  opé¬ 
ration  ne  fait  donc  que  prévenir  la  nature  ; 
le  féjour  du  pus  fous  la  peau  ,  ou  lepiderme 
trop  dur,  trop  réfi  fiant  ,  efl  la  feule  caufe 
de  la  gravure  &  de  la  difformité  qui  fuit  la 
plupart  des  petites-véroles  :  cette  matière 
abondante  prend  par  (on  féjour  une  qualité 
feptique,  corrofive  j  rongeante,  quelquefois 
même  gangréneùfe  ;  delà  cette  prodigieufe 
perte  de  la  fu  b  fiance  de  la  peau  ?  &  cette  dif¬ 
formité  fubféquente  de  quelques  fujets  qui  ne 
font  plus  reconnoiffibles.  Çeft  par-îà  que  la 
beauté  fi  chérie  perd  fes  droits ,  &  que  les 
plus  belles  efpérances  fondées  fur  un  fi  foibîe 
appui  s’évanouiffent  fans  retour.  L’opération 
que  je  propofe,  ôc  que  je  pratique  heureufe- 
rnent  depuis  plus  de  vingt  ans,  prévient  de  fi 
grands  délordres  ;  elle  écarte  la  crainte  &  la 
mort  même.  Le  vifage,  cette  belle  partie  de 
nous- mêmes,  ne  doit  point  être  épargné  ;  s’il 
•ne  feche  vite ,  les  parties  mortes  dont  vous 
le  dépouillez  devant  néceffairement  tomber. 

Tome  F.  G 
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comme  j’ai  déjà  dit ,  vous  ne  faites  que  pré¬ 
venir  leur  chute,  en  les  enlevant  avec  le  ci- 
feau.  Mais  comme  il  arrive  pour  l’oîdinaire 
que  la  peau  du  vifage,qui  eftplus  fine  qu’ail¬ 
le  urs  ^  le  deffeche  promptement  à  caufe  de  fa 
.tiélicateffeÿfoit  parce  que  les  pullules  font  plus 
menues  &  plus  fuperficielles ,  vous  êtes  pour 
l’ordinaire  prévenus  dans  votre  opération 
pour  cette  partie  ;  il  ne  vous  relie  plus  que  de 
faire  tomber  bien  vite  les  croûtes  variole ufes.^ 
en  lesfrottantfouventavecde  Thuile d’aman¬ 
des  douces  ■■  ou  le  fain-doux  ,  qui  en  les  déta¬ 
chant  ne  permet  pas  au  pus  de  féjourner  fous 
les  croûtes,  &,p  ré  vient,  par  leur  chute  qu’il  oc- 
caiionne ,  cette  laideur  que  quelques-uns  crai¬ 
gnent  plus  que  la  mort  même.  On  a  tout  lieu 
d’attendre  un  bon  effet  de  l’huile  d’amandes 
douces  &  du  fain-doux  dans  ces  fortes  de  cir- 
conffances  ;  c’eff  un  des  meilleurs  moyens 
d’empêcher  l’air  de  deffécher  trop  rapidement 
une  cicatrice  trop  récente.  J’ai  vu  plufieurs  en- 
fans  dont  toute  l’étendue  du  vifage  n’étoit 
qu’une  puftuîe,  un  mafque  hideux.,  effroyable, 
fe  déchirer,  fe  mettre  tout  en  fang  ,  <Sc  n’être 
pas  plus  marqués ,  que  s’ils  ffavoient  jamais 
eu  la  petite-vérole:  la  raifort  de  cela,  c’eff 
qu’au  moyen  de  ce  déchirement  le  pus  s’éva- 
cuoit  3  &  fon  léjour  fous  la  peau  n’ayant  plus 
lieu  ,  il  ne  pouvoit  pas  la  ronger. 

^opération  du  cifeau  que  je  propofe  ,  n’eft 
pas  déraifonnable  ,  quand  même  elle  n’aurok 
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pas  l’expérience  pour  elle.  J’ai  appris  d’hom* 
nêces  gens  dignes  de  foi  que  quelques  Méde*» 
cins  de  réputation  l’ont  pratiquée  fur  le  vifa- 
ge,  feulement  pour  prévenir  la  difformité,  6c 
qu’elle  a  parfaiteraentréüiîi  ;  pour  moi  je  pré¬ 
viens  la  mort,  en  l’exerçant  fans  diilindion 
fur  toute  la  furface  du  corps. 

Quand  on  né  voudrait  pas  convenir,  contre 
l’évidence,  que  la  fievre  fecondaire  ,  qui  n’a 
pas  toujours  lieu,  ne  reconnoîtroit  pas  pour 
caufe  la  rentrée  du  pus  dans  l’intérieur  du 
corps,  d’où  s’en  doit  fiiivre  la  fermentation  du 
fang  6c  fa  corruption ,  comme  par  l’effet  d’un 
levain  animal;  je  porterais  en  preuve  du  con- 
traire  l’infertion  artificielle  de  la  maladie  mê¬ 
me  ,  6c  celle  que  l’on  prend  chez  un  malade 
par  la  feule  infpiration:  du  moins  l’ouverture 
des  grandespuftules  aurait  toujours  lieu  dans 
la  faine  pratique;  car  les  puftuîes  qui  font 
grandes,  font  des  abfcès  décidés.  Vous  n’at¬ 
tendrez  pas  de  la  nature  ce  qu’elle  ne  veut 
pas  vous  donner ,  l’ouverture  de  la  peau  pour 
la  fortie  de  cette  quantité  de  matière.  Il  faut 
donc  lui  donner  iffue par  l’opération;  autre¬ 
ment  quand  le  fujet  n’en  devrait  pas  mourir, 
fi  le  pus  rentre  dans  le  courant  des  gras  vaif- 
feaux,  il  fera  bien  malade  ,  6c  donnera  bien 
des  foins  au  Médecin. 

D’où  viennent  à  laiùite  despetites-véroles 
ces  accidens  fâcheux  de  membres  eftropié  % 
perclus, même  détruits, fi  ce  n’effde  ces  grands 
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dépôts  qui  fe  jettent  fur  une  partie  ?  A  ttemïra» 
t-on  la  guérifon  d’un  grand  abfcès  comme 
d’une  iimpîe  pullule?  On  fe  trompe,  comme 
il  eft  aile  de  lefentir  par  ce  que  j’expofe  ici  : 
k> nature  efl  en  défaut  ^  vous  ferez  fa  dupe  ; 
ouvrez  donc  tous  ces  abfcès,  fuivant  les  prin¬ 
cipes  lumineux  de  la  faine  Chirurgie. 

Il  yades  petites-véroles  qui  font  fi  fîmples, 
fi  bénignes ,  qu’il  n’y  faut  rien  faire  que  de  te¬ 
nir  le  malade  dans  une  température  convena¬ 
ble  ,  à  la  diete  exa&e  ;  &  celles-là  ,  non  plus 
que  celles  qui  fe  fechent  promptement,  ne  font 
jamais  fuivies  de  la  fievre  fecondaire.Si  jJai 
rarement  vu  cette  fievre ,  c’eft  que  je  l’ai  tou¬ 
jours  prévenue  par  l’amputation  univerfelle 
des  boutons  mûrs,  quand  jlai  trouvé  des  gens 
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iles. 


Un  mot  fur  cette  petite  opération.  Si  vous 
ouvrez  trop  tôt  les  abfcès  varioleux,  avant  leur 
parfaite  maturité  ,  avant  qu’ils  aient  perdu 
cette  diaphanéité,  cette  couleur  d’eau^qu’arri- 
ve-t-il?  S  ui  inconvénient  fâcheux;  une  partie 
du  pus,  non  mûre  à  la  vérité ,  efi:  évacuée  ; 
maisles  pullules  fe  fechent  à  leur  fommet,  & 
toute  leur  circonférence  fe  remplit  de  pus  en 
s’élargiilant,  &  vous  êtes  fou  vent  obligé  de  les 
couper  une  fécondé  fois.  Voilà  tout  le  mal 
qui  en  réfulte  ,  qui  n’a  nulle  conféquence.  Si 
au  contraire  ces  abfcès  font  au  point  de  matu¬ 
rité  que  je  défigne ,  lorfqu’on  les  coupe,  ils  ne 
^.yiennentpiii.s,ilsfe  fçchent  jufques  dans  leur 
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fond  ,  produifent  uns  certaine  rugofité  de  îa 
peau  qui  s’adoucit  par  les  on  étions  hyilçufes 
ou  parla  chute  très-prompte  de  ces  relies  de 
croûtes ,  s’ils  font  trop  mûrs  ,  fi  la  matière  cffc 
déjà  épaiffieâne  plus  couler:  opération  inu¬ 
tile;  ce  qui  doit  arriver  ?  arrivera  infaillible¬ 
ment.  Il  eft  donc  queftion  de  faifir  le  moment 
de  maturité,  ce  qui  eft  aifé  de  faire.  J’avois  lu 
autrefois  l’ufage  de  cette  louable  manœuvré 
dans  les  Observations  fur  la  petite- vérole  de 
M.  Helvetius  le  fils ,  D.  M.  P.  premier  Mé¬ 
decin  de  la  Reine,  qui  eft  le  feul  qui  l'ordonne 
positivement.  En  1736  il  metomba  un  étran- 
ger  malade  à  Vitry  ,  âgé  de  vingt  ans  ,  (  M.  le 
Marquis  de  Bezieux  >  Officier  dans  le  Régir- 
ment  de  Mortmart:  )  il  fut  attaqué  de  la  petite- 
vérole  ,  &  dans  un  danger  évident  jufqu’à  la 
pleine  éruption;  alors  tous  les  Symptômes.  fe 
mitigèrent  jufqu’à  la  parfaite  maturité.  Nous 
attendîmes  en  vain  l’ouverture  naturelle  des. 
puflules:  s’il  s’en  ouvrit  quelques-unes ,  ce  fut 
tout  au  plus  au  vifage  ;  le  relie  des  boutons 
gros ,  rebondis ,  dans  la  plus  parfaite  maturité 
de  cette  petite-vérole,  difcrete  à  la  vérité  , 
mais  fi  nombreufe  que  les  boutons  fe  tou- 
choient  prefque,  ne  s’ouvrit  point.  Après  bien 
des  raifonnemens  fur  la  crainte  de  cette  mal- 
heureufe  fievre  fecondaire  je  propofai  de 
couper  tous  les  boutons  avec  les  cifeaux.  Un 
autre  Officier  du  Régiment  qu’on  avoit  laiSTé 

ici  pour  fervir  de  Mentor  à  ce  jeune  homme 
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de  diftin&ion  ,  n’avoit  jamais  oui  parler  de 
cette  opération;  enfin  cefiige  Officier ,  trif  e 
«Je  ne  pas  voir  crever  cette  petite  vérole,  fi 
grofie,  fi  parfaitement  mûre.  quicommen- 
coit  à  jaunit  >  en  craignit  les  fuites  ;  il  aima 
mieux  s’en  rapportera  moi  qu’à  la  nature,. & 
il  fit  bien;j’eus  le  pîarfir  de  voir  réuffir  Inex¬ 
périence  entièrement»  Tous  les  malades  que 
j'aifauvé  depuis  par  cette  manœuvre,  doivent 
avoir  obligation  à  ces  deux  Officiers;  car  il 
faut  commencer  par  un.  La  crainte  de  la  mort 
m’a  permis  d’exécuter  ici  ce  que  la  crainte  de 
la  mort  ne  rn’a  pas  permis  d’exécuter  ailleurs  : 
heureux  qui  fçaitfe.  gouverner  paria  raifon! 
3e  coupai  donc  toutes  les  pullules,  en  efiuyant 
à  mefure  avec  un  linge  mollet ,  le  malade  lui- 
même  m’aida  complaifamment  ;  &  ce  qui  fait 
la  perfedion  de  l’expérience  oc  fon  complé¬ 
ment,  c’ell  qu’il  me  permit  de  lui  en  laifier 
une ,  grofie  comme  la  moitié  d’une  balle  de 
trente  à  la  livre  à-peu-près ,  qui  fubfifla  fans 
crever ,  je  crois,  jusqu’au  dix-feptieme  ou  dix- 
huitieme  jour  ,  auquel  jour  je  la  lui  coupai. 
Nous  fûmes  tous  trois  bien  furprisde  trouver 
tout  le  tiffiide  la  peau  ruiné,  même  le  période., 
Sc  Los  de  ia  fécondé  phalange  du  pouce  de  la 
main  gauche, qui  étoit  le  lieu  de  la  pofition  de 
cette  pullule,  ànud&  abfolument  découvert. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’un  million  de  puf- 
îules  ne  crevant  pas  >  auroient  nécefiairemen t 
fourni  du  pus  en  quantité  dans  l’intérieur ,  qu 
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infailliblement  auroit  mis  le  malade  en  danger» 
J’attendis  en  vain  cette  fameufe  fievre-fecon- 
daire  qui  ne  vint  pas,&  mon  malade  s’en  re¬ 
tourna  heureufemervt  en  Picardie  fa  fratrie.  J’ai 
traité  de  même  dans  une  confluente  maligne 
Mademoiselle  Bruflard  ,  âgée  de  plus  de  qua-  ■ 
rante  ans,  à  l’Abbaye  de  S»  Jacques,  Madame 
Houdou,  époufc  de  M.le  Maître,  Lieutenant' 
particulier  des  Eaux  de  Forêts,  &  une  infi¬ 
nité  d’autres  ,  fans  le  moindre  accident. 

Je  ne  connois  que  M.  Helvetius  le  fils  qui  ’ 
parle  de  cette  opération.  LaMetrie,  dans  la 
tradudion  de  l’Abrégé  de  la  Médecine  prati¬ 
que  d’ Allen  ,  édition  de  173 7  ,  dit  d’après 
Waldfchmid  :  »  Que  les  puftulcs  de  la  petite- 
??  vérole  que  don  perce  avec  une  aiguille  yfont 
?>  plus  long-tems  d  guérir  ,  font  couvertes  de 
croûtes  pendant  plus  long  teins  y  &  lai  fait 
n des  cicatrices  plus  difformes  ;  c’eft  donc 
9-y  mieux  fait  de  les  abandonner  à  la  nature . 

Et  d’après  un  Auteur  qu’il  ne  nomme  pas.: 

Que  lorfque  les  pufules  des  enfam  font  de - 
»  venues  blanches ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
î>le  neuvième  jour ,  ondoit  les  percer  pour  en 
faire  fortir  la  matière ,  «  Ddià  je  conclus 
que  cet  Auteur  &  ceux  qu’il  cite ,  n’ont  jamais  - 
exercé  cette  opération;  je  fuis  peut-être  le 
premier,  après  M..  Helvetius,  qui  l’ait  rude  en  =- 
pratique.  Je  ne  m’en  fuis  pas  caché  ;  je  l’ai 
publiée  verbalement  &c  par  écrit,  &  même 
par  l’impreffion  ;  je  l’ai  prônée  en  un  mot  tant  * 


tyt  Mémoire 

que  j’ai  pu  >  &  cependant  je  n’ai  pas  appris 
que  perfonne  m’ait  imité  :  au  contraire  ,  j’ai 
quelquefois  trouvé  de  F  opposition  de  la  part 
de  gens  de  ma  Profeffiom 

4°  Les  femmes  qui  ont  le  malheur  d’être 
attaquées  de  lapetite-vérole  pendant  îeurgroi- 
fefîe,  doivent  s’attendre  aux  faufïes-couches  , 
&  à  voir  périr  leurs  fruits  ;  du  moins  je  n’ên 
ai  jamais  vu  une  feule  dans  le  cas  à  qui  cela 
ne  foit  arrivé.  La  petite-vérole  eff  toujours 
chez  elles  confluente  &  fâcheufe.  Ce  ne  doit 
donc  pas  être  à  deux  onces  de  manne  &  deux 
gros  de  fel  de  feignétte  donnés  îe  vingt-troi- 
fi  e  m  e  -  j  o  u  r  d  e  1  a  p  e  t  i  t  e  •  v  é  r  o  1  e  d  e  M  a  d  e  m  o  i  f e  1 1  e 
Cambray  ,  du  bas  village  ,  qui  ou  vrit  la  porte 
à  un  tas  d’ordures  inf-edéês  ,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  fa  huile  couche  ,  mais  à  la  maladie  elle- 
même  dans  ce  cas  où  les  déjeclions  font  fl 
puantes  &  ii  corrompues  ;  loin  de  les  arrêter 
en  s’occupant  Amplement  du  terme  de  dé¬ 
voiement  5  il  faut ,  tant  qu’elles  font  fl  noires  , 
fi  infupportables,  en  aider  la  fonde  par  quel¬ 
ques  minora  tifs  plutôt  que  de  donner  des 
aftringens,  des  cordiaux  ,  &c.  Touslesbons 
Auteurs  recommandent  la  purgation  réitérée 
bien  plutôt  meme  avant  l’éruption  &  auffi- 
tôtque  les  puftules  commencent  à  fe  fécher  ; 
ils  prefcivent  même  îe  tartre  ilibié ,  l’hipéca- 
cuanha  ,  le  féné.  Voyez  Sydenham,  Freind  , 
Morton  ,  les  deux  Heîvetius ,  Boerhaave  , 
Heiüer,  Je  pourrois  appuyer  ce  que  je  dis  de 
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plulïeurs  obfervattons  ,  mais  je  ferois  trop 
long  ,  ceci  ne  tefl  déjà  que  trop, 

5°  Fai  vu  plufieurs  enfans  extrêmement 
gras- attaqués  de  petites-véroles  abfolument 
confluentes  malignes  ,  toute  leur  graillé  fe 
tourna  en  pus  ,  la  gangrené  de  la  pourriture 
arrivent  avalit  qu’on  ait  le  temsde  les  foiilar 
ger;  j’en  ai  vu  à  qui^  dès  le  fixieme  ou  feptieme 
jour, la  peau  de  tout  le  corps  s’en  allait  enpour- 
riture  ,  pour  peu  qu’on  les  touchât,  avec  une 
puanteur  abominable.  A  ceux-ci  il  fâudroit 
ouvrir  chaque  pullule  ,à  mefure  qu’elle  blan¬ 
chit^  &  leur  laver  ie  corps  av  ec  du  vin aromar 
tique,  l’eau  de  poulet  pour  nourriture  de  les 
acidulés  pour  boiffon,  ce  quieftle  feul  moyen 
pour  empêcher  le  progrès  de  la  putréfadion  ; 
un  peu  de  vin  coupé. de  le  quinquina  pourr 
roient  bien  avoir  leur  place  ici; 

6°  Il  arrive  fouvent  des  accidens  affreux 
d ans  le  cou r an  t  d’ u  n  e  p e  ti  te  -  v  éro  1  e  d  i  fc  r e  t e  o u 
confluente,  en  difFérens  tems,  mais  dans  celui 
de  la  fuppuration  ,  des  accidens,  comme  dit 
l’illuflre  <Sc  fçavant  Boerhaave,qui  fe  caracté- 
rifent  fuivant  la  nature  des  parties  qui  les  fouf- 
frent.Ici  c’eft  une  oppreflion  terrible  qui  mer 
nace  d’une  prompte  fuffo cation  :  on,  ne  peut 
attribuer  cet  accident  qu’à  un  engorgement 
eonlidérable  de  fang  dans  le  poumon  de  les 
parties  mobiles  de  la  poitrine ,  ou  à  unfpafme 
des  parties  mufculeufes  ;  la  faignée  du  bras  , 
envuidantouen  relâchant,  fubvientà  çç.tacr 
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cident.  Il  ne  faut  pas  héfiter  un  inflan t ,  il  faut 
que  le  courage  foit  au-deffus  du  préjugé.  J’ai 
fauve  la  vie  à  quelques  malades  dans  ce  cas 
par  ce  fecours  répété ,  notamment  au  fils  aîné, 
de  M.  de  Ronfle!,  rue  du  Pont;  d’autres  fois 
c’eft  une  diarrhée  prodigieufequi  menace  de 
yuider  toutes  les  liqueurs  du  fujet ,  6c  de  l’é- 
puifer  totalement  ^  fi  la  matière  des  déje&ions 
eft  ftercoreufe  6c  puante.  Soutenez  les  forces 
parle  vin  d’Alicante*  îaconfeéüon  alkermès  * 
Ôcc.  mais  laiffez  couler  la  corruption  ,  elle 
s’arrêtera  »  quand  la  nature  fera  débarraffée. 
Si  le  dévoiement  eft  abfolument  féreux,  fans 
odeur ,  il  faut  Parrêter  par  la  thériaque ,  les 
gouttes  de  Sydenham  ,  l’extrait  thébaïque  *  , 
ou  quelqtf autre  parégorique  qui,  en  calmant 
îe  fpafme  des  glandes  inteftinaîes  d’où  cet  ac¬ 
cident  fâcheux  peut  dépendre  ,  l’orgafme  ou 
la  fougue  des  humeurs  qui  fe  précipitent  tu- 
muîtueufementfur  les  vifceresdu  bas-ventrej 
vous  fauverez  la  vie  à  votre  malade  qui  ne 
peut  pas  tenir  long-tems  à  une  évacuation  fi., 
outrée.  Cette  derniers  méthode  m’a  rcufli 
plufieurs  fois  très-heureufement,  6c  même 
dans  d’autres  cas  que  la  petite-vérole. 

7°  Le  piffement  de  fangdont  tous  les  Au¬ 
teurs  de  réputation  parlent  comme  d’an  acci~ 
dent  fâcheux.  &  qui  l’eft  en  effet  très-fort  dans 
la  petite-vérole  ,  eft  un  fyraprome  très-rare. 

A  les  entendre  *  il  femble  qu’il  n’y  ait  pas  un 
malade  qui  n’e» foit  attaqué.  Je  n’en  ai  jamais  • 
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tu  qu’un  feu!  dans  une  petite-vérole  maligne3' 
qui  ne  parut  prefque  point ,  malgré  tous  les 
efforts  imaginables  pour  la  frire  fortir  au- 
dehors;  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour  - 
le  finement  de  (mg  parut ,  &  continua  jaf- 
qu'à  la  tin  ;  le  malade, avoir  ré  faigné  deux 
fois,  d'abord  dans  Fctat  inflammatoire,  &  dès 
FInflant  de  Féruption  le  pouls  étoît  devenu 
mauvais  j. concentré*  Lejeune  malade  acca¬ 
blé  »  abattu  »  &  fe  jettaot  par* tout  par  une  ef- 
pece  de  délire  ,  s’épuifa  de  plus  en  plus ,  & 
mourut  le  neuvième  j o ur > fans  qrf on  s’apper- 
çut  prefque  d’aucune  élévation  fur  la  peau. 

D’où  peut  dépendre  ce  piffement  de  fang 
dans  une  réfolmian  fî  prodigienfe  des  forces 
du  fujet,  dans  un  fi  grand  épuifement?  Cer¬ 
tainement  on  n’eo  accu  fera  pas  la  violence  de 
lafievre,  car  à  peine  en  ce  moment  étoir-eUe. 
fenfible  :  il  eff  vrai  que  dans  la  première  in- 
vafioo  du  mal,  dans  l’état  inflammatoire, elle 
étok  très-forte ,  êc  c’eft  ce  qui  détermina  les 
deux  faignées  ;  mais  lors  du  piffement  de 
fang,  le  pouls  étok  mol,  peu  fréquent  <Sc  très- 
petit  *  J’ai  vu  un  homme  accablé  de  travail  & 
de  foins  mourir  en  trois  jours  d’un  piffement 
de  fang  9  fans  fievre  d’abord  :  on  preferivît 
une  faignée  qui  anima  un  peu  îe  pouls;  cette 
petite  fie  vre  furvenue  par  P  effet  delà  faignée> 
en  attira  une  fécondé  qui  acheva  le  malade  ; 
le  piffement  de  fang  continua  jufqu’à  la  fin  , 
fans  autre  mal  que  f épuifement.  Mais  quel!©. 
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eft  la  caufe  de  cet  accident  dans  3a  petite*vé~ 
rôle  ,  ou  même  dans  ce  cas  fingulier  que  je. 
décris  ici?  Qn  n'en  peut  pas  raifonnablement 
accufer  la  violence  de  la  fievre,il  n’v  en  avoit 
point  ou  prefque  point.  Nous  voyons  tous  les 
jours  des  malades  de  tout  genre  dans  des  cas 
inflammatoires  les  plus  terribles  ,  dans  des  fiè¬ 
vres  outrées  où  ce  lymptôme  ne  paraît  point; 
il  efb  très-rare  dans  la  petite-vérole  ,  il  l’eft 
aufR  dans  les  autres  maladies  :  je  l’attribue-, 
rois  volontiers  ,,  fur-tout  dans  les  deux  cas. 
fufdits  à  la  fonte,  à  la  diffolution  du  fan  g ,, 
je  veux  dire  à  fa  trop  grande  ténuité ,  à 
la  partie  féreufe  trop  abondante  ,  à  la  partie 
rouge  en  trop  petite  quantité  ,  &  auffiau  re¬ 
lâchement  conféquent  de  tout  letiffu  glandu¬ 
leux  &  vafculeux  dans  ce  cas  le  fang  trop, 
fluide  ,  fans  confiftance ,  paiTe  par  diapédefe,. 
comme  dit  Boerhaave  ,  fans  rupture  de  vaif- 
feaux,  contre  le  fentiment  d’un  grand  Prati¬ 
cien, qui  prétend  qu’il  n’y  a  point  d’hémorra¬ 
gie  ,  fi  les  vaifTèaux  ne  font  rompus  ;  &  mot 
je  prétends  que  les  vaiffeaux  étant  appuyés 
par-tout,  même  dans  les  poumons,  les  hé¬ 
morragies  fpontanées  n’ont  prefque  jamais 
d’autres  caufes  que  la  diapédefe  ou  la  tran  fac¬ 
tion  du  fang  au  travers  du  tifïu  des  vaiileaux. 
fans  rupture  ,  par  l’effet  du  relâchement  des 
folides  ou  de  la.  trop  grande  ténuité  du  fang, 
&  que  le  rixis  de.Baerhaaveararement  lieu. 
Ceft  pourquoi,  dans  la  fuppofitioa  d’une  ff 
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rande  dîflolution  du  fang, la  faignée  ne  fou¬ 
lage  point ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  révulfive, 
<k  c’eft-là  fans  doute  la  raifonde  la  difficulté 
de  la  guérifon  de  certaines  pertes  ou. de  cer¬ 
taines  hémorragies  du  nez. 

Lobbj  quia  fait  exprès  deux  gros  volumes 
in- 1 1  fur  la  petite-vérole  ,  qui  paroît  avoir 
épuifé  la  matière  ,  admet  pour  caufe  immé¬ 
diate  ou  prochaine  du  pifTement  de  fang  le 
paffagé  de  ce  fluide  des  dernieres  arteres  fan- 
guinesdims  les  vaiifeaux  urinaires  ,  &  pour 
caufe  éloignée  la  violence  de  la  circulation  s 
-la  rupture  des  vaiiTeaux  parî’âcreté  des  flui¬ 
des  ,  ôcc.  Il  ne  dit  qu’un  mot  de  la  diiTbiy  tien, 
du  fang  &  de  la  féparation  de  fes  globules 
aidés  les  uns  des  autres  pour  entrer  dans  les 
tuyaux  urinaires  ;  &  à  cette  occaiion  je  dé- 
ligne  très-bien  dans  une  note  le  moyen  de 
connoître  fi  l’hémorragie  vient  de  difîblution 
ou  de  la  dîflolution  du  fang  :  c’eff  ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  plus  haut ,  lorfque  le  pouls  eff 
petit,  intermittent,  &  le  malade  naturellement 
îbibîe  ,  cacochyme ,  & c.  &  il  convient  ingé¬ 
nument  que  la  faignée  y  feroit  pernicieule. 
Dans  un  autre  endroit,  il  preferit  pour  remede 
à  ce  cruel  fymptôme  l’ufage  des  acidulés  Ôc 
le  camphre  ;  &  moi ,  fi  je  le  vois  jamais  reve¬ 
nir  ,  je  ferai  prendre  au  malade  les  apozemes 
de  quinquina  avec  le  nitre,  parce  que  le  quin» 
quina  eil  aufii  fur  contre  l’hémorragie  que 
contre  la  gangrené  ,  comme  je  l’ai  éproii 
‘plufieurs  fois  très-heureufement  dans  l’un. ve 
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l’autre  cas.  Le  fang  par  l’ufage  du  quinquina 
prend  plus  de  confifiance^  outre  que  le  quin¬ 
quina  agit  par  une  vertu  calmante  8c  fédative  ; 
mais  n’aüroit-il  pas  for  le  tïlTu  fibreux  de  no^s 
vaiffeaux  une  vertu  tonique  fortifiante  qui 
conviêndmt  très-bien  dans  le  cas  derelâche- 
tnent?Ne  produiroit-il  pas  fur  les  corps  vivans 
quelque  chofe  d’analogue  à  ce  que  Pëcorcede 
chêne  produit  fur  les  peaux  des  bêtes  mortes 
auxquelles  elle  donne  plus  de  confîftance,  8c 
qu’elle  durcit?  Un  Médecin  de  réputation  <S c 
-de  mérite  m’a  afluré  avoir  guéri  plufieurs  fiè¬ 
vres  intermittentes  avec  la  noix  de  gale,  qui 
efc  une  production  du  chêne.  Si  le  chêne  gué¬ 
rît  la  fievre, pourquoi  le  quinquina  n’agiroit  il 
pas  comme  aflringent  ou  tonique  qui  eft  la 
principale  qualité  du  chêne  ?  Je  finirai  par 
l’hiffoire  fi  délié  d’une  petite-vérole  des  plus 
compliquées ,  que  j’ai  vue  8c  terminée  heu- 
reufement  par  mes  foins. 

Une  jeune  Dame  fut  attaquée  en  Eté  1748 
d’une  fievrs  très- violente  qui  commença  par 
un  grand  friffon  ,  >$ec.  dans  le  courant  d’une 
petite-vérole  épidémique  très-nombreufe  „ 
«tant  girofle  de  près  de  quatre  mois  :  on  ne  prie 
pointle change  dès  îapremiereinvafion. Nous 
jugeâmes  que  cette  Danieetoit  attaquée  de  la 
maladie  régnante;  elle  fut  faignée  deux  fois 
dans  le  fort  de  la  fievre  :  le  quatrième  jour 
l’éruption  parut,  8c  en  peu  de  tems  les  bou- 
tonsétoienttrès-muîtipliés,fe  touchoientpar 
placards  dans  plufieurs  lieux.  Cette  petite- vé- 
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foie  fut  abfolument  confluente  au  vifage  :  la 
nuit  du  cinq  a.u  fix  il  furvint  une  diarrhée  fé- 
reufe  prefque  fans  odeur.  Nous  convînmes, 
mon  Confrère  oc  moi,' de  donner  un  peu  de 
thériaque, qui  produifit  tout  le  bien  qu’on  en 
pouvoir  attendre  ;  le  dévoiement  fe  modéra, 
8c  nous  fumes  raffinés  de  ce  côté.  Le  lende¬ 
main  le  délire  furvint, qui,  joint  au  gonflement 
prodigieux  du  vifage  8c  des  mains ,  m’obligea 
de  lui  baigner  les  jambes  jufqu’aux  genoux 
dans  l’eau  chaudeau  moins  deux  fois  par  jour, 
8c  de  lui  appliquer  les  véficatoires  à  la  nuque 
derrière  les  oreilles  8c  aux  jambes  ;  ce  qui 
*  produifit  un  bon  effet,  quoique  le  délire  fub- 
fiflât  toujours  un  peu. 

Pour  hoir  l’hiftoire  de  cette  petite-vérole 
des  plusfâcheufes,  je  fis  fou  vent  fomenter  le 
vifage  avec  l’eau  de  guimauve  tiede  ;  8c  quand 
des  boutons  commencerentà  fefécher,  je  les 
fis  oindre  avec  une  plume  trempée  dans  l’huile 
d’olive  ,  ce  qui  les  fit  tomber  promptement , 
de  maniéré  que  cette  Dame  n’en  eft  pas  mar¬ 
quée.  Elle  cft  aüffi  belle  qu’auparavant  cette 
maladie  ;  mais  les  boutons  du  reffe  du  corps 
ne  crevant  que  très-difficilement ,  on  me  per¬ 
mit  de  couper  au  cifeau  les  plus  coofidérables; 
il  y  en  avoit  d’auffi  larges  que  la  main  ,  qui 
rendoientpar  l’incifion  une  gande  quantité  de 
matière.  Ils  fe  féchoientprefque  aufîi-tôt  qu’ils 
étoient  coupés  ;  nous  nous  bornâmes  dans 
cette  opération  aux  bras ,  aux  cuiffes  8c  aux 
jambes,,  ce  qui  n’étoit  pas  fuffifant.  Auffi  h 
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fievre  fecondaire  arrivait-elle,  mais  elle  nous 
effraya  peu  ;  les  minoratifs  de  caffe  ,  &c.  ré¬ 
pétés  deux  ou  trois  fois,  la  diffiperent.  Cepen¬ 
dant  le  peu  de  pus  repompé  avoit  apparem¬ 
ment  altéré  les  liqueurs  ;  car  à  quelques  jours 
delà  il  furvintune  dyflénterie  desplus  cruel¬ 
les,  douleurs  d’entrailles,  ténefme  ou  envies 
fréquentes  d’aller  à  la  garde  robe  avec  effet  pu 
fans  effet,  déjections  fanglantes  &  glaireufes. 
Je  mis  en  œuvre  les  remedes  ordinaires  à  cette 
maladie  ,  fur-tout  les  huileux  &c  les  caïmans  , 
8c  cette  nouvelle  maladie  fe  termina  heureu- 
fement  en  l’efpace  de  neuf  à  dix  jours. 

A  peine  cette  Dame  c^mmençoit-elle  à  fe 
rétablir,  qu’elle  nous  donna  de  nouvelles  alar¬ 
mes.;  les  douleurs  du  bas-ventre^  les  inquié¬ 
tudes,  des  douleursde  tête  terribles  nous  firent 
craindre  une  fauffe*  cou  elle  qui  arriva  effe&i» 
vement  à  deux  ou  trois  jours  delà.  Elle  ac¬ 
coucha  d?un  enfant  mort ,  &  dont  la  peau  fe 
îevoit  en  lambeaux  ,  comme  quand  on  fait 
macérer  long-tems  le  corps  d’un  animal  dans 
Peau  tiede.  Malgré  tous  ces  acçidens 5heureu- 
fernent  venus  les  uns  après  les  autres,  cette 
'Dame  s’efl  rétablie,  parfaitement. 
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1^4  Observations 

ture.  Il  eft  fur  avec  tout  cela  que  l’eftomac 
eft  prefque  toujours  plus  lent  dans  fes  mou- 
vemens  que  ne  le  font  les  inteftins,  6t  quil  „ 
ne  fe  refférre  pas  avec  la  même  exaditude  ; 
mais  il  n’en  a  pas  mains  fon  mouvement 
qu’il  poffede  en  propriété  Xr8c  qu’il  ne  doit 
pas  aux  mufcles  du  bas-ventre.  M.  Chirac 
auroit  pu  fe  rappeller ,  quand  il  donna  ces 
mufcles  pour  les  Auteurs  du  vomiffementj, 
que  ces  mufcles  font  fujets  à  la  volonté  ^  6c 
que  le  vomifTement  le  feroit  de  même*  sil 
dépendoit  d'eux.  Il  eft  vrai  encore  que  le 
mouvement  du  ventricule  n’a  point  paru  dans 
plufîeurs  de  mes  expériences;  mais  celles 
qui.  l’affirment  ont  fans  contredit  plus  de 
force  pour  le  démontrer  ,  que  n’en  ont  pour 
le  détruire  celles  dans  lefquelles  il  n’a  pas 
paru.  Un  mouvement  ne  peut  pas  naître 
dans  le  corps  humain  ,  fans  qu’il  n’y  ait  des 
caufes  fuffifanîes  dans  la  ffrudure  de  la  par¬ 
tie  3  &  l’effet  ne  fçauroit  fe  produire  fans  la 
caufe  ,  mais  la  caufe  d’un  mouvement  peut 
fort  bien  ne  pas  agir  fans  çeffe  :  il  fe  peut 
faire  que  l’eftomac  foit  vuide,  &  qu’il  man¬ 
que  par  conféquent  de  caufe  irritante  ;  il  fe 
peut  encore  que  l’air  froid  ait  détruit  fa  con- 
tradilité  ,  comme  il  la  détruit  dans  le  cœur 
même;  il  fe  peut  encore  qu’un  afFoiblilTè - 
ment  extrême  de  Tan i mal  empêche  Teflo- 
mac  de  fe  refièrrer.  Toutes  ces,  caufes  ou 
d’autres  encore  peuvent  fufpendre  l’adioa 
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du  ventricule  ,  celle  de  la  veille  8c  celle  des 
inteflins ,  fans  pouvoir  fervir  de  preuve  con-^ 
tre  le  mouvement  évident  qu’on  voit  à  ccs 
parties  dans  d’autres  tems. 

Sur  le  Vektricul e. 

J’irritai ,  le  23  Juin  1731?  l’eftomac  d’un 
lapin  avec  le  fcalpel  ;  il  Te  reilèrra  ,  8c  pouffa 
Pair  dont  il  étoit  rempli  vers  le  pylore.  Je 
le  détachai  entièrement  du  duodénum;  il 
ferma  h  bien  cette  plaie  par  fa  contraélion  , 
qu’il  ne  fortit  rien  par  le  pylore.  Je  vis  le 
6 Avril  1742, fur  un  chien,  Peftomac  fe  reL 
ferrer  alternativement  dans  la  région  du  py¬ 
lore  Sc  fe  réduire  au  plus  petit  diamètre 
pofTibîe ,  8c  puis  fe  relâcher  8c  fe  gonfler 
par  le  moyen  de  l’air  qui  reprenoit  la  place 
dont  la  contra&ion  du  ventricule  venoic  de 
le  chalTèr.  Le  mouvement  périfUîtique  de 
l’edomac  m’a  paru  fur  des  chiens  plus  évi¬ 
dent  même  que  celui  des  inteftins:  je  l’ex- 
oitois  en  irritant  la  partie  fupérieurede  l’ef- 
toraac  ;  il  defcendoit  peu-à-peu  vers  le  py¬ 
lore  ,  &  pouffoit  devant  lui  les  matières  com 
tenues  dans  le  ventricule  ;  les  contrarions 
&  les  dilatations  étoient  alternatives,  juf- 
qu’à  ce  que  l’eftomac  fût  entièrement  vuide , 
8c  que  tout  eût  pafïe  par  le  duodénum.  Le 
ï6  Janvier  oh  fit  avaler  à  un  chien  de  Par- 
feuic  ,  8c  du  fublimé  à  un  autre.  Le  premier 
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avoit  dans  l’eftomac  un  grumeau  d’arfenie  ; 
le  ventricule  fe  reverra  dans  cet  endroit-là  ? 
8c  fe  réduifit  à  une  efpece  d’ifthme  :  phé-~ 
nomene  que  j’ai  vu  dans  bien  des  cadavres  9 
8c  plus  fréquemment  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
dans  les  femmes.  Le  chien  qui  avoir  avalé 
du  fublimé  ,  fit  voir  quelque  mouvement  pé- 
riftaltique  dans  fon  ventricule,  mais  fans  viva¬ 
cité.  Quand  je  Peus  féparéde  fon  œfophage  ? 
il  fe  contrada ,  réduifit  prefque  à  rien  la  fec- 
tion  ,  8c  ne  laifla  pas  paffer  une  goutte  par 
la  plaie.  J’ai  obfervé  ce  mouvement  incon- 
tefiablement  fur  des,  chiens,  des  chats,  des 
chevreaux,  des  rats^  des  lapins,  des  gre¬ 
nouilles.  Comme  on  pourroit  tirer  quelque 
objedion  de  l’accès  que  j’avois  donné  à  l’air 
dans  les  expériences  que  j’ai  rapportées  juf- 
qu’ici ,  8c  dont  on  pourroit  aecufer  la  force 
irritante,  j*ai  cru  devoir  laifl'er  le  péritoine 
entier.  J’ai  vu  à  travers  cette  membrane  l’efi* 
tomac  fe  gonfler  8c  fe  dégonfler  8c  le  dia% 
phragme  Tuivre  ce  mouvement ,  en  s’élevant 
8c  defcendant  alternativement  avec Teffo- 
mac.  Le  a  Septembre  je  fis  avaler  à  un  chat 
de  l’arfenic;  je  vis  l’eftomac  agité  pendant 
une  heure  d’un  mouvement  lent  8c  doux  „ 
après  la  mort  apparente  du  chat.  On  fit  avaler, 
de  l’opium  à  un  chien  ,  il  ne  parut  pas  de 
force  contraélive  dans  fon  eftomac. 

M.  Sproegel  avoir  fait  prendre  du  fublimé 
à  m  chien  ?  qui  me  procura  le  premier  plaifir 
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de  voir  l’affion  du  ventricule  pendant  le  vo“ 
mûrement.  Il  parut  dans  cet  organe,  i 0  un  mou¬ 
vement  circulaire  de  contra&ion,  tel  que  j’êiî 
avais  fouvent  vu,  &  qui  pouffa  les  matières 
contenues  dans  i’eftomac  vers  le  pylore  ;  mais 
il  parut  aufli^  $l°  des  fecoudés  fubites  &  vio¬ 
lentes  dans  lefquellesla  parois  antérieure  de 
l’eftomacapprochoit  de  fa  paroi  podérieure. 
Je  voulus  m^éçlaircir  suffi  fur  la  fenfibiîité 
du  ventricule ,  je  l’irritai  en  différentes  ma¬ 
niérés  ;  mais  l’animal  ne  parut  pas  fouffrir 
autant  que  dans  les  irritations  de  la  peau.  Je 
le  touchai  enfuite  avec  le  fublimé  ;  il  en  pro¬ 
vint  des  plis  qui  parcouroient  la  longueur  du 
ventricule  ^  <3 c  qui  faifoient  paroitre  les  fibres 
longitudinales. 

Le  mouvement  périffaîtique  de  l’eflomac 
d’un  chien  fut  fort  eonfidérable  le  15  Avril 
3752,  quand  je  l’examinai,  &  dura  plus 
long-tems  que  celui  du  cœur  même. 

Je  crois  avoir  démontré  par  ces  expérien¬ 
ces  qu’il  y  a  véritablement  deux  mouvemens 
dans  l’eftomac  un  mouvement  de  contrac¬ 
tion  circulaire  affez  connu  ,  &  un  mou¬ 
vement  d’applatiffement  qui  fe  fait  îorfque 
les  deux  faces  s’approchent  l’une  de  l’autre: 
voici  comme  j’en  comprends  le  mécanifme* 
Je  prends  pour  point  fixe  des  fibres  obliques  j, 
cette  rangée  de  fibres  plus  fortes  que  le  rede 
qu’on  appelle  Cravate  Saijfc ,  en  France.  Les 
-libres  qui  defcendent  de  ee  paquet  ?  qui  fe-c 
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répandent  fur  les  deux  faces,  &  qui  appa¬ 
remment  trouvent  dans  la  grande  arcade  un 
autre  point  fixe  que  l’on  a  regardé  comme 
un  ligament  _,  forment  deux  rangées  d’arc 
dont  les  bouts  font  aux  deux  arcades ,  & 
les  convexités  au  milieu  des  faces.  Leur  ra- 
courciffement  qui  applatit  ces  arcs ,  appro» 
che  les  deux  faces  Tune  de  l’autre.  Ces  mê¬ 
mes  expériences  peuvent  fervir  à  détrom¬ 
per  les  défenfeursde  la  trituration  ,  qui  ont 
pris,  dans  les  oifeaux  granivores  des  idées 
qu’ils  ont  voulu  appliquer  à  l’homme.  Le 
chien  aPeftomac  plus  robufle  que  l’homme 
mais  le  mouvement  ne  1  aille  pas  que  d’y  être 
doux  &  plus  foibie  que  celui  des  intefiins^ 
Il  ne  faut  pas  faire  de  comparaifon  des  forc¬ 
ées  de  l’eftomac  à  celles  du  diaphragme,  ni 
à  celles  des  mufcles  qui  obéiffent  à  la  vo¬ 
lonté» 

Sur  le  mouvement  de  l’Œsophage. 

Un  chatavoit  été  forcé  à  avaler  du  fublimé;, 
fon  cefophage  fut  fi  refïerré  par  l’aéiion  de 
ce  poifon  ,  qu’il  . n’y  refia  plus  de  cavité.  Il 
paroîtque  le  diaphragme  refïerre  l’Gefophage 
pendant  l’infpiration.  Le  io  Février  175a 
je  découvris  l’œfophage  d’un  chien  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ,  je  l’irritai  avec  le  fcal- 
pel;  il  fe  contra&a  parfaitement.,  &  fit  avan¬ 
cer  la  portion  d’aliment  que  la  partie  con¬ 
tractée 
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tracée  avoit  renfermée.  L’œfophage  d’un 
autre  chien  irrité  le  contrada  avec  beau¬ 
coup  de  force  &  bien  plus  fortement  que 
l’cflomac. 

Il  paroît  par  ces  expériences  qu’il  y  a 
deux  mouvemens  dans  l’œfophage.  Le  pre¬ 
mier  appartient  à  l’œfophage  même  :  il  efl 
périflaltique  ,  &c  de  la  même  nature  que  le 
mouvement  de  l’eftomac  &  des  intefïins  ; 
c’efl  ce  mouvement  qui  fait  avancer  les  ali- 
mens  &  la  boilfon  depuis  le  pharynx  juf- 
qu’à  l’eflomac.  L’autre  eft  étranger  ;  il  efl 
imprimé  à  l’eflomac  par  le  diaphragme  qui 
ferme  l’œfophage  dans  î’infpiration.  Cette 
expérience  confirme  ce  que  j’ai  enfeigné  au¬ 
trefois  ,  que  le  vomîfîement  ne  peut  fe  faire 
que  pendant  l’expiration. 

Au  Journal  prochain  nous  continuerons 
Je  s  memes  Expériences» 


Tome  V* 
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DETAIL  du  traitement  de  plujieurs 
perj'onnes  qui  ont  été  mordues  par  un 
loup  enragé ;  par  AL.  ROSE  ,  Maître  en 
Chirurgie  de  la  ville  de  Lorris  ,  Aggrégê 
d  la  Compagnie  des  Chirurgiens  de  Ne¬ 
mours. 

Le  3.9  Mai  1755  ,  il  paffa  dans  la  Pa^ 
roiffe  de  Cudot  &  dans  celle  de  Courtenay , 
Ele&ion  de  Nemours,  Généralité  de  Paris, 
un  loup  enragé,  qui  fe  jetta  fur  beaucoup  de 
beftiaux  de  toutes  efpeces ,  blefïa  les  uns  Sc 
renverla  les  autres.  Il  n’épargna  pas  davan¬ 
tage  les  perfonnes  qui  fe  trouvèrent  à  fou 
palfage  ;  fix  furent  malheureufement  de  ce 
nombre  ;  il  déchira  aux  uns  le  vifage  ,  Sc 
aux  autres  les  bras  &  les  jambes.  Trois  de 
ces  blelTés  ,  réduits  à  une  extrême  mifere  Sc 
à  un  état  déplorable  par  leurs  bleffures,  quit* 
terent  leur  pays  pour  chercher  dans  quel-* 
ques  villes  voifînes  du  fecours:  ils  ne  fe  dé¬ 
terminèrent  néanmoins  à  ce  voyage  qu’après 
avoir  vu  pluheurs  perfonnes  qui  tiennent , 
difent-elles ,  des  fpécifiques  contre  cette  fâ- 
cheufe  maladie  ;  mais  l’état  affreux  où  fe 
trouvèrent  ces  malheureux  leur  fit  défefpérer 
de  réuffir.  Dans  ces  circonflances ,  ils  fe  dé- 
termipetent  à  aller  à  Sens,  pour  tâcher  d’être 
placés  dans  l’Hôpital  de  cette  ville  ;  on  les 
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refufa  ;  auffi-tôt  ils  fe  mirent  en  route  pour 
revenir  dans  leur  pays.  Arrivés  à  Villeneuve* 
le-Roy,  où  ils  étoient  obligés  de  palier,  ils 
attirèrent  la  commiférationdes  honnêtes  gens 
du  lieu  ;  chacun  fe  prêta  à  fournir  tous  les 
fecours  néceffaires  pour  leur  guérifon  ;  MM. 
les  Officiers  leurs  firent  mettre  des  lits  dans 
la  geôle  pour  s’afTurer  de  ces  malades  &  en 
être  maîtres  ,  s’ils  tomboient  dans  la  rage. 
La  Communauté  des  Chirurgiens  s’affembla, 
8c  tous  de  concert  fe  joignirent  au  zele  de 
MM.  les  Officiers,  8c  s'engagèrent  à  traiter 
gratuitement  leurs  blelfures  8c  à  leur  ad- 
minidrer  les  remedes  convenables.  Les  cho- 
fes  ainli  concertées ,  on  panfa  leurs  blelfu- 
res ,  on  leur  donna  les  alimens  convenables, 
8c  au  bout  de  huit  jours  leurs  plaies  corn- 
mençoient  à  promettre  une  prochaine  gué- 
rifon  :  on  étoit  flatté  du  fuccès  des  reme¬ 
des.  Mais  de  quelle  furprife  ne  fut-on  pas 
frappé  ,  lorfque  tout-à-coup  un  de  ces  ma¬ 
lades  tomba  dans  un  accès  de  rage  des  plus 
furieux?  Il  vécut  environ  deux  jours,  8c 
périt  en  fe  déchirant  8c  en  ne  permettant  à 
perfonne  l’entrée  de  fa  chambre.  Un  pareil 
événement  effraya  beaucoup  les  deux  au¬ 
tres  ,  8c  l’alarme  fe  communiqua  à  ceux  qui 
étoient  redés  dans  le  pays  8c  qui  ufoient 
fimplement  de  quelques  légers  topiques  pour 
panfer  leurs  bleffures.  Les  Chirurgiens  de 
Villeneuve-le-Roy  tentèrent,  dit-on ,  la  me- 
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ühode  de  M.  Default ,  Bodeur  en  Méde- 
decine  à  Bordeaux  :  pendant  ce  traitement 
leurs  plaies  guérirent  réellement,  enfuite  ils 
les  renvoyèrent  avec  une  fonte  de  certitude 
de  leur  guérifon  ;  mais  dans  .fin fiant  qu’ils 
furent  arrivés  .,  la  rage  les  faifit,  Sc  même  j’ai 
appris  depuis  peu  que  le  plus  âgé  de  ces  ma¬ 
lades  en  a  été  attaqué  en  for  tant  de  cette 
yille. 

La  rage  faifant  de  plus  grands  ravages  fur 
les  befliaux  qui  avoient  été  mordus  &  ceux 
qui  en  prenoient  foin  ,  l’alarme  fe  répandit 
parmi  les  trois  malades  qui  étoient  refiés  à 
Cudot  ;  alors  ils  s’eilrayerent,  fe  défolerent 
&  fe  difpoferent  à  quitter  leur  pays,  pour 
plier  cher  ailleurs  du  fecours  ;  leurs  cris  par¬ 
vinrent  jufqu’à  Nemours,  où  M.  de  Châ¬ 
teau  ,  Ecuyer  Sc  Subdélégué ,  étoit  alors. 
Dans  l’in  fiant  pénétré  des  vues  charitables  de 
M.  l’Intendant  de  la  Généralité  de  Paris,  il 
donna  des  ordres  à  la  Maré chauffée  de  .Cour- 
îenay ,  pour  exercer  une  police  qui  a  rendu 
de  grands  fervices  à  la  Province  ,  Sc  m’ho¬ 
nora  de  fa  confiance  Sc  de  fon  zele  pour  aller 
dans  le  pays  où  étoient  ces  pauvres  malheu¬ 
reux  ,  les  tirer ,  s’il  étoit  poflible ,  de  la  trille 
Situation  où  ils  étoient ,  par  les  remedes  que 
je  leur  ferois  administrer  &  par  les  alimens 
convenables.  Ce  fut  le  2.4  Juin  que  je  partis 
pour  me  rendre  au  lieu  de  ma  deflinatiom 
Je  crois  être  obligé  de  dire  que  j’ai  entre- 
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pris  cé  traitement  fur  celui  de  M.  Darlue  , 
Médecin  à  Caillan  ,  inféré  dans  le  Journal 
de  Médecine  de-  Mai  1755. 

Ce  fut  la  veuve  Surviîlè  ,  âgée  d’environ 
cinquante  ans  ,-que  je  vis  la' première  r  cette 
femme  avoit  déjà  appliqué  ,  comme  je  fai 
dit  ci-deflus ,  quelques  remedes  fur  fes  blef- 
fur.es.  Lorfqu’eîle  me  vit  &c  qu’elle  eut  ap¬ 
pris  que  je  venois  chez  elle  à  deffein  de  la 
traiter  ,  elle  fut  extrêmement  flattée  ;  je  re¬ 
marquai  dans  fon  air  une  fatisfaélion  au-deff 
fus  de  toute  expreifion.  Je  conférai  environ 
deux  heures  avec  elle  fur  fon  état  ;  elle  com¬ 
mença  par  me  dire  qu’elle  étoit  il  vivement 
agitée ,  qu’elle  creyoit  que  la  rage  aîloit  à 
chaque  inflant  la  prendre  :  je  lui  lis  enten¬ 
dre  que  ces  agitations  ,  ces  inquiétudes  ,  ces 
fonges  noélurnes  &  cette  tri  fl  elfe  qui  Pop-*- 
primoient,  n’étoientque  des  fuites  de  l’effroi 
qu’elle  avoit  reffenti  par  la  mort  de  fes  voi- 
fins  k  par  la  morfure  du  loup.  Je  l’engageai 
à  fe  confier  à  mes  foins  ,  &  voici  ce  que 
j’obfervai  én  lui  fàifant  quelques  questions 
fur  fon  état. 

i°  Pendant  que  je  lui  parlois  k  qu’elle 
me  répondoit,  malgré  l’attention  qu’elle  ap- 
portoit  à  ce  que  je  lui  difois ,  elle  s’endort 
mort ,  ou  plutôt  elle  tomboit  dans  tin  morne 
filence  ,  ayant  les  yeux  bailles ,  à  moitié  fer¬ 
més,  avec  quelques  mouvemens  convulfifs 
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dans  les  joues  &  dans  les  paupières,  du  côté 
que  Tanimaî  F  avoir  mordue. 

a0  Je  remarquai  une  grande  cicatrice  en- 
coretoute  violette,  dure  &  très-douloureufe, 
occupant  tout  le  poignet  gauche ,  &  cou¬ 
verte  d’une  croûte  allez  épaiffe.  En  confé- 
quence  des  déchiremens  que  le  loup  avoit 
fait  avec  fes  dents  ,  cette  cicatrice  étoit  en¬ 
tourée  d’un  cercle  rouge-brun  &  fort  gonflé. 

3°  Le  bras  dont  la  main  avoit  été  mor¬ 
due  ,  étoit  de  tems  en  tems  enlevé  &  écarté 
du  corps  de  cette  femme  par  des  mouve¬ 
mens  convulfifs,  qui  étoient  eux-mêmes  pré¬ 
cédés  d’élancemens  de  tems  en  tems  :  ces 
mouvemens  étoient  infenlibles  ;  quelquefois 
ils  étoient  fi  précipités  ,  qu’elle  ne  pouvoir 
retenir  fon  bras  ,  qui  s’écartoit  de  plus  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  fon  corps. 

4°  La  malade  ne  pouvoir  refter  un  inflant 
tranquille  fur  fa  chaife  ;  elle  étoit  forcée  de 
s’affeoir,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre, 
Ôc  même  elle  fe  îevoit ,  puis  s’aiféyoit  :  tous 
ces  mouvemens  fe  paffoient  fi  bien  contre 
fon  gré,  qu’elle  s’en  faifoit  à  elle-même  des 
reproches. 

5°  Elle  fe  plaignoit  d’être  dégoûtée ,  de 
ne  pouvoir  manger  ,  Sc  que  lorfque  cela  ar- 
rivoit,  c’étoitpar  caprice,  ne  pouvant  jamais 
finir  un  repas ,  ainfi  qu’elle  avoit  coutume  de 
le  faire  auparavant. 


BS  MeÔÏCÎ  FE,  Î7J 

6° "Que  toutes  les  nuits  elle  étoît  agitée, 
qu’elle  nepouvoit  dormir  fans  être  traverfée 
par  des  rêves  affreux  &  qui  avoient  tou¬ 
jours  rapport  à  l’animal  qui  l’avoit  mordue  ; 
ces  agitations  alloient  même  jufqu’à  la  faire 
fortir  de  fon  lit. 

7°  Qu’elle  avoit  des  maux  de  cœur  & 
des  envies  de  vomir  qui  lui  rendoient  tous 
les  alimens  infupportables. 

Après  l’examen  de  tous  ces  accidens ,  j’ef- 
timai  que  le  mal  étoit  preffant ,  <Sc  que  la 
rage  menaçoit  cette  pauvre  malheureufe  d’un 
accès  prochain.  Je  débutai  par  une  faignée 
très-copieufe  ;  quelques  heures  après  je  lui 
fis  prendre  l’émétique  en  lavage  qui  lui  fit 
évacuer  beaucoup  de  matières  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  fur-tout  vertes  d’un  brun  foncé. 
Le  lendemain  je  lui  donnai  une  potion  pur¬ 
gative  compofée  de  caffe  ,  manne  &  de  fel 
végétal  ;  le  foir  je  lui  fis  des  fridions  d’on¬ 
guent  mercuriel  fur  le  poignet  &  fur  tonte 
l’étendue  de  la  main  qui  avoit  été  mordue  :  le 
furlendemain  je  répétai  les  mêmes  fridions  , 
èc  je  les  étendis  jufqu’à  la  partie  fupérieure  de 
l’avant-bras.  Le  troifieme  jour  elles  furent 
poufïées  jufques  fur  la  partie  fupérieure  de 
l’humérus.  Ces  fridions  furent  faites  d’un 
gros  d’onguent  mercuriel  chaque  jour.  Je 
quittai  la  malade  ,  qui  n’avoit  encore  rien 
de  particulier,  6c  la  confiai  aux  foins  deM.le 

H  jv 
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Blond  5  Maître  Chirurgien  de  S.  Maftirf 
d’ Or  don  ,  après  être  convenus  entre  nous 
des  précautions  néceflaires  pour  la  fuite  de 
,  ce  traitement» 

La  nommée  Blondeau,  âgée  de  quatorze 
ans  ,  fut  la  fécondé  maladeque  je  vis:  cette 
jeune  perfonne  avoit  été  mordue  à  la  par¬ 
tie  inférieure  &  antérieure  du  bras  droit.  Le 
loup  lui  avoit  emporté  la  piece  ;  fa  plaie 
avoit  environ  l’étendue  d’un  écu  de  3  liv.- 
Je  la  trouvai  fans  aucun  fymptôme  de  rage  f 
néanmoins  fort  inquiété  de  la  mort  de  fa 
mere  &  des  animaux  de  fa  maifon  :  je  n’hé- 
fitai  pas  un  in  fiant  à  lui  adminiflrer  des  re~ 
medes.  Aufli-tot  je  la  faignai  ;  je  lui  fis  pren¬ 
dre  ,  ainfi  qu’à  la  première  ,  l’émétique  en 
lavage.  Le, lendemain  elle  fut  purgée.  Nous 
pan  Ames  la  ploie  avec  un  plumaffeaii  cou¬ 
vert  de  baume  d’arcæus  &  un  peu  d’onguent 
mercuriel;  nous  lui  fîmes  des  frictions  à 
toute  la  circonférence  de  fa  plaie  :  le  jour  fui- 
vaut  nous -defcendimes  jufqu’aii  poignet.  Le 
troifieme  jour  nous  remontâmes  jufqu’à  la 
partie  fupérieure  de  l’humérus  :  on  continua 
ainfi  pendant  huit  jours  de  fuite  ;  après  ce 
tems  on  la  purgea,  &  on  répéta  de  deux  jours 
l’un  une  légère  friétion  fur  le  bras  malade.  J’in- 
fi  fiai  un  peu  fur  les  friciions  ,  parce  que  fa 
plaie  lui  étoit  fort  douloureufe  ,  bordée  d’un 
cejrcle  foncé  brun  &  très-engorgéejla  plaie 
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étoit  garnie  d’excroilfarices  charnues,  blan- 
châtres,  couvertes  d’un  pus  féreux,  filamen¬ 
teux  de  peu  lié. 

La  troifieme  malade  qu’on  me  préfenta 
fut  la  petite  Gaultier,  de  la  Paroifie  de  Cour- 
tenay:  cette  enfant;  âgée  de  treize  ans,  avoit 
été  faille  par  la  partie  fupérieure  &c  anté¬ 
rieure  du  bras  gauche ,  un  inflant  avant  qu’on 
tuât  ce  furieux  animal.  On  avoit  abandonné 
cette  petite  fille  à  fou  trille  fort  ;  fa  famille 
même,  qui  craignoit  qu’elle  ne  devînt  enra¬ 
gée  ,  vouloir  la  faire  fortir  du  pays.  J’arrivai 
heureuferaent  comme  elle  eombâttoit  contre 
un  aulfi  trille  fort  ;  je  la  ralfiirai,  &  j’engageai' 
un  homme  de  bien  de  la  ville  à  lui  procurer 
un  lit ,  un  afyle  ,  de  quelqu’un  pour  en  pren¬ 
dre  foin.  Je  lui  fis  faire  les  mêmes  remedes 
qu’aux  deux  autres,  tant  pour  rintérieur  que 
pour  l’extérieur.  J’engageai  M.Bouquillard, ? 
Chirurgien  &  homme  démérité,  à  en  prendre 
foin  en  mon  abfence  :  après  être  convenus- 
du  régime'  &  de  tout  ce  qui  conviendroit  à; 
fa  lituation  ,  je  partis  pour  me  rendre  âmes- 
propres  affaires.-- 

De  retour  à  Nemours  ,  nous  conférantes 
avec  M.  dé  Château  fur  le  trille  fort  de  ces  - 
bielles  ,  &  nous  convînmes,  d’en  rendre 
compte  à  l'Intendance  ainfi  que  de  mes 
opérations.  J’envoyai  un  état  de  çes  ma  la-  ' 
des;  on  le  remit  entre  les  mains  de  M.  Boyer*- 
DoâeurenMédecincde  la  Faculté  de  Paris/? 

ci  v 
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Médecin  ordinaire  de  Sa  Majefté ,  Cheva- 
lier  de  l’Ordre  de  S.  Michel ,  &c.  qui  dé- 
libéra  fur  le  champ  que  la  poudre  de  Pal-* 
marius  devoit  être  employée, ainfï  que  les  fric¬ 
tions  mercurielles;ily  joignit  quelques  autres 
remedes  :  il  m’honora  de  fon  fuffrage  dans 
la  conduite  que  j’avois  tenue.  Je  repartis 
auffî-tôt  pour  voir  l’effet  des  remedes  dont 
nous  étions  convenus  ,  8c  employer  ceux 
qui  étaient  indiqués  par  l’ordonnance  de 
M.  Boyer.  Arrivé  à  Cudot ,  je  fus  auffi-tôt 
chez  la  veuve  Surville  ,  étant  celle  qui  m’in- 
quiétoitle  plus.  Je  trouvai  cette  femme  dans 
un  état  déplorable ,  n’ayant  pris  aucune  forte 
d’aliment  depuis  trois  jours  ,  ayant  les  yeux 
étincelans,  8c  étant  agitée  par  tout  fon  corps; 
©lie  falivoit  légèrement,  fa  gorge  étoit  un  peu 
enflammée  :  je  m’approchai  d’elle  ,  &  j’em¬ 
ployai  tous  les  moyens  imaginables  pour  la 
rafilirer.  Je  lui  fis  entendre  que  ces  accidens 
provenoient  de  l’effet  des  remedes  que  je 
lui  fai  fois  adminiffrer.  Elle  m’écouta  avec 
autant  d’attention  que  de  confiance  ,  8c  me 
promit  de  faire  tout  ce  que  je  lui  prefcri- 
vois.  Auffi-tôt  nous  lui  préparâmes  une  po¬ 
tion  purgative  ,  8c  nous  lui  affurames  que  li 
elle  vouloir  la  prendre  ,  elle  feroit  inconti¬ 
nent  guérie  ;  elle  s’efforça  réellement  r  8c  la 
prit  à  diverfès  reprifes.  Cette  médecine  éva¬ 
cua  beaucoup  par  les  felles  ,  le  foir  elle  fe 
trouva  un  peu  plus  tranquille  ,  dans  la  mût 
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elle  repofa  quelques  momens  ;  ce  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  fait  depuis  qu  elle  avoitét£ 
mordue.  Le  lendemain  je  lui  fis  prendre 
quelques  légers  potages  ,  &  à  mefure  qu’elle 
en  prenoit ,  le  fommeil  8c  les  forces  reve- 
noient.  Nous  paffâmes  le  troifieme  jour  à 
une  fécondé  purgation  ;  enfuite  nous  lui  fîmes 
faire  ufage  delà  poudre  anti-fpafmodique 
de  Palmarius  pendant  environ  deux  joursc 
Je  retournai  après  ce  tems  dans  ce  pays , 
&  je  trouvai  cette  femme  dans  un  état  ad¬ 
mirable  :  elle  me  témoigna  en  me  voyant: 
toute  la  plus  vive  rcconnoiffance  ,  &  m’afi- 
fura  qu’elle  ne  craignoit  plus  rien ,  que  fon 
fommeil  n’étoit  plus  interrompu  par  des  fon- 
ges  affreux  ;  mais  cependant  que  fes  cica¬ 
trices  lui  étoient  encore  très-fenfîbles ,  que 
quelques  petits  mouvemens  convuîfifsfe  fai- 
foient  encore  reffentir  dans  fon  bras.  Je  pen- 
fai  auffi-tot  qu’un  cautere  à  cette  partie  re- 
médieroità  cet  accident,  quelle  feroit  pur¬ 
gée  tous  les  quatre  jours  ,  &  qu’elle  con- 
tinueroit  la  poudre  fufdite.  A  mon  retour 
j’écrivis  à  M.  de  Château,  8c  lui  rendis 
compte  de  l’état  de  mes  malades  8c  des  dif- 
portions  où  j’étois  pour  terminer  leur  cure  : 
il  étoit  alors  à  Paris  ;  il  communiqua  ma 
lettre  à  M.  Boyer,  qui  me  fit  l’honneur  d’ap¬ 
prouver  tout  ce  que  je  propofois.  J’ai  fuivi 
ces  malades  avec  toute  l’attention  poffible  9 
je  les  ai  purges  tous  les  quinze  jours,  &  je 
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leur  ai  fait  continuer  les  anti-fpafmodiques; 
pendant  plus  de  quatre  mois  ;  je  regarde’ 
leur  état  comme  certain. 

Pour  ce  qui  concerne  les  deux  autres ,  je 
lés  ai  fou  vent  fait  purger  &  leur  ai  fait  pren¬ 
dre  de  la  même  poudre  ;  ils  n’ont  éprouvé 
aucuns  fymptômes  de  rage  :  leur  traitement’ 
a  été  plus  léger  par  rapport  au  mercure,  que 
celui  de  là  veuve  Surville,- 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  pas 
faire  ufage  de  quelques  bonnes  réflexions 
par  lej 'quelles  M.  Rofe  termine  le  détail  de 
fes  expériences  ;  la  place  nous  manque * 

Nota .  La  morfure  des  animaux  enragés 
a  depuis  long-tems  fait  échouer  toutes  les 
reffources  de  la  Médecine  ;  les  bains  de  la* 
mer  étoient  de  foibles  reffources ,  plus  faites 
pour  calmer  fefprit  de  ceux  qui  av oient  été 
mordus  ,  que  pour  prêter  aux  Médecins  des 
armes  affûtées  pour  combattre  &  détruire 
la  rage.  Il  fembîe  enfin  que;  nous  touchons 
au  port  ,  que  les  différentes  expériences 
que  font  tous  les  jours  des  citoyens  géné-* 
reux.,  vont  nous  mettre  à  portée  de  pré^ 
venir  les  fuites  funeff es  de  cette  cruelle  ma** 
îadie. 

M.  Default  eff  le  premier  qui  nous  a  frayé 
une  route  à  la  vérité,  en  ouvrant  des  ann 
maux  enragés,  &  en  cherchant  dans  leurs 
entrailles,  dans  leur  cerveau  même  ,Jafourç^ 
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de  ce  poifon  redoutable.  Ce  célébré  Médc-" 
mn  a  reconnu  que  la  rage  étôit  caufée  par 
des  vers  ,  ou  du  .moins  que  les  animaux  qui. 
périlToient  enragés  étoient  remplis  de  vers. 
En  découvrant  la  caufe ,  il  découvrit  bientôt 
le  remede  :  il  choifit  le  mercure  comme  uri 
des  plus  pniiTans  vermifuges  ;  il  le  confeilla 
comme- devant  être  le  colïtre-poifon  de  la 
rage. 

M.Darlue  ,  dont  on  ne  fauroit  trop  louer  ~ 
le  zele  &  les  talens  ,  a  tiré  cette  méthode 
de  l’oubli ,  Sc  l’a  employée  avec  fucçès  fur 
plufieurs  perfonnés  attaquées  dé  la  rage  {a)°  - 
Les  expériences  dont  il  nous  a  donné  le  réfub  ' 
tat ,  font  faites  avec  toute  la  lagacité  poiTi- 
hle  ;  mais  elles  nous  apprennent  que  fur  um 
nombre  a ffez- grand  de  perfonnes  des  deux 
fees  qui  ont  été  mordues  ,  il  n’y  en  a  que  ; 
deux  qui  ont  été  guéries.  Encore  on  nous 
permettra  de  faire  une  réflexion  ries  deux 
hommes  qui  avoient  été  mordus  ,  n’étoient 
pas  hydrophobes  ,  quand  M.  Darlue  s’efl 
chargé  de  leur  traitement  par  le  moyen  des 
friéHons.  On  pourroit  donc  douter  encore  de 
befficacité^du  mercure  dans  la  rage  ,  puis¬ 
qu’on  peut  dire  que  ceux"  qui  en' ont  été 
guéris ,  n’âvoientpàs  le  (igné  pathognomoni¬ 
que  de  cette  maladie  ,  qui  e(l  Phydrophobie,  - 
11  eft  vrai  cependant  que  l’on  doit  préfumer , 

Ça)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  3  Septembre- 
3*755  i  Avril 
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après  le  détail  que  nous  a  donné  M.  Darlucr 
des  morfures  affreufes  faites  aux  différentes 
perfonnes  dont  il  a  entrepris  le  traitement , 
quelles  étoient  véritablement  enragées ,  Sc 
qu’elles  feroient  devenues  hydrophobes  ,, 
puifque  tous  ceux  qui  avoient  été  mordus 
Sc  qui  iTavoient  pas  reçu  de  fridions  ,  font 
morts  dans  les  accès  les  plus  vioîens  de 
f  hydrophobie. 

Les  expériences  de  M,  Rofe  font  très- 
intéreffantes  ;  mais  elles  nous  biffent  égale¬ 
ment  lieu  de  douter  Sc  de  l’exiflence  réelle 
de  la  maladie  ,  Sc  de  la  propriété  fpécifr- 
que  du  remede.  Il  feroit  important ,  avant 
de  placer  les  fridions  mercurielles,  que  l’on 
conftatât  cette  averfion  que  l’on  a  pour  l’eau, . 
îorfque  la  rage  eft  bien  décidée:  c’efl  la  pre¬ 
mière  précaution  qu’a  pris  le  D odeur  Nu- 
gent,  avant  de  commencer  le  traitement  de 
la  fille  qu’il  a  parfaitement  guérie.  Voila 
le  premier  Sc  jufqu’ici  le  feul  exemple  qu’il 
y  ait  d’une  guérifon  authentique  de  l’hy- 
drophobie  :  on  en  trouveroit  une  autre  dans 
les  Obfervations  fuivantes  ;  elle  établit  plus' 
furement  la  vertu  du  mercure  ,  Sc  nous 
conduit  à  croire  que  c’eff  véritablement 
le  contre-poifon  de  fhydrophobie.  Nous 
croyons  cependant  devoir  avertir  qu’il  y 
a  deux  teins  principaux  à  confidérer  dans 
la  rage  ;  celui  de  la  rage  commençante ,  Sc 
celui  del’hydrophobie/Dans  le  premier ,  on 
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peut  tenter  fans  crainte  les  fri&ions  &  les; 
pilules  mercurielles.  Dans  le  dernier,  ne 
feroit-ce  pas  hazarder  beaucoup  &  tomber 
dans  l’empyrlfme  ?  Dans  le  tems  de  l’hy- 
drophobie  ,  il  y  a  de  l’inflammation  ,  de  la 
douleur ,  de  la  convulfion  &  du  fpafme.Ne 
feroit-on  pas  mieux  d’avoir  recours  d’abord 
aux  faignées  ,  aux  émétiques  ,  &  fur-tout  aux 
caïmans  &  aux  anti-fpafmodiques  ,  afin  de 
s’oppofer  de  toutes  fes  forces  à  la  violence 
du  fymptôme  ,  &  d’éviter  la  deflru&ion 
prompte  &  fubite  de  la  machine  qui  doit 
fuivre  infailliblement  l’état  forcé  de  l’hy  dro¬ 
phobie  ?  L’Obfervation  du  Frcre  du  Choifel 
qui  fuit ,  nous  prouve  le  contraire  ;  mais 
il  faut  bien  des  Obfervations  répétées  fur 
le  même  genre  pour  affurer  une  bonne 
théorie  :  c’efi:  ce  que  nous  efpérons  du; 
tems ,  des  circonftances ,  &  des  lumières  de 
ceux  qui  voudront  bien  nous  communiquer 
leurs  Obfervations  fur  ce  fujet. 
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i'&r  /<z  nzgc  &  la  maniéré  de  la  guérir , 
le  Frere  DU  CHOIS  EL  3  de  la  Compa 
gnie  de  Je  fus  y  Apothicaire  de  la  Miffiort* 
de *  Pondichéry.,  * 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’envirtm1  quatorze  ans’ 
que  je  fois  dans  l’Inde  ,  je  ne  crois  pas  que- 
ceux  qui  exercent  en  Europe  la  Médecine’' 
depuis  le  plus  grand  nombre  d’années ,  aient 
eu  ,  a u bM;r é qu vmment  que  moi  l’occafion’ 
de  traiter  des  gens  mordus  par  des  animaux 
enragés ,  comme  chiens  ,  chats  ,  renards , 
ou  mordus  par  d’autres  perfonnes enragées: 
ici  ,  bien  plus  qu’enfFrance  ,  les  animaux  ? 
fur-tout  les  chieps ,  font  fujets  à  devenir  en¬ 
ragés.  Les  chaleurs  excedives  du  climat  peu-' 
vent  en  être  une  caufe  particulière  ,  &  leur 
nourriture  doit  y  concourir.  Ils  trouvent  peu 
à  manger  dans  les  maifons  de  leurs  maîtres  r 
communément  fort  pauvres ,  &  ne  vivent 
pour  fordinaire  que-  de  charognes  :  cette 
viande  pourrie  met  fans  doute  dans  leur 
fâng  une  dîfpofition  prochaine  à  la  rage.  Ces 
animaux  ne  m'eurent  cependant  point  de  cette  ' 
maladie;  mais  ils  communiquent  par  leurs  • 
morfuresune  rage  mortelle  à  ceux  qu  ilsatta^* 
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qaent pendant  F accès  de  leur  rage  :  je ie  dis r 
fondé  fur  l’expérience  qui  fuit. 

Un  petit  chien  mordit  au  bras  le  fils  de 
fon  maître ,  8c  lui  emporta  la  pièce  ÿ  ce  jeune 
homme  vint  pendant  quelques  jours  cher¬ 
cher  des  emplâtres  pour  guérir  fa  plaie  ,  8c 
il  alla  fe  baigner  à  la  mer  pendant  neuf  ou 
cîik  jours.  Je  iniüs  prendre  pendant  ce  terns 
une  dofe  de  thériaque  tous  les  matins  ;  je* 
m’informai' fi  ce  petit  chien  avoit  mordu’ 
quelqu’autre  perfonne  ,  s’il  paroiffoit  malade,- 
s’il  mangeoit  8c  buvoit  bien  ,  8c c.  Sur  ce 
qu’on  me  dit ,  je  préfumai  qu’il  n’y  avoit  au¬ 
cun  rifque  pour  le  jeune  homme  ;  cependant' 
un  mois  environ  après  cette  morfure,  il  tomba* 
malade  ,  8c  mourut  trois  jours  après.  Per-' 
fonne  n’imputa  cette  mort  à  la  morfure  faite 
par  ce  petit  chien  domeflique ,  qui  fe  portok’ 
fort  bien  qui  n  avoit  mordu  aucune  autre* 
perfonne  ,  8c  qui  d’ailleurs  n’avoit  donné 
aucune  marque  de  maladie  ;  cependant  ce 
jeune  homme,  qui  pouvoit  être  âgé  de  quinze- 
ans,  avoit  eu  Fhydrophobie  pendant  les  trois 
jours  qui  avoient  précédé  fa  mort. 

Mon  deffein  n’efl  point  de  difcourir  fur  la 
nature  de  la  rage  ;  cette  difeuflion  efl  hors 
de  ma  portée  :  je  me  bornerai  au  détail  de- 
quelques  faits  ,  tels  qu’ils  fe  font  paffés  fous'* 
mes  yeux  ,  îaiflant  aux  perfonnes  plus  éclaU 
rées  le  foin  d’en  tirer  lesconféquenccs  coa-» 
venables. 
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Bans  l’emploi  de  charité  que  j’exerce  en 
donnant  des  remedes  aux  malades  ,  j’ai  eu 
le  chagrin  d’en  voir  mourir  plufieurs  enra¬ 
gés  ,  après  les  avoir  traités  ,  pour  prévenir 
ce  malheur'  5  le  mieux  que  je  pouvais ,  félon 
les  régies  communes  de  la  Médecine:  d’où 
je  compris  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  rage , 
n’en  avoient  pas  trouvé  le  remede  fpécifî- 
que.  Palmarius  ,  qui  eft  entré  dans  un  détail 
particulier  des  fymptomcs  Sc  des  circonf- 
tances  de  ce  mal  ,  me  paroît  avoir  avancé 
avec  allez  peu  de  fondement  que  les  mor- 
fures  faites  à  la  face  font  plus  danger  eu  les 
que  celles  qui  font  faites  en  tout  autre  en¬ 
droit  du  corps  ;  ce  qui  peut  l’avoir  trompé , 
c’efl  que  la  face  n’étant  pas  couverte  comme 
les  autres  parties  du  corps,  la  bave  de  l’ani¬ 
mal  enragé  s’introduit  plus  facilement  dans 
les  plaies ,  au  lieu  que  les  habits  qui  recou¬ 
vrent  les  autres  parties  ?  effuient  les  dents  de 
l’animal  enragé ,  &  retiennent  la  bave.  En  ce 
çîimat-ci,  où  les  habitants  vont  prefque  nuds, 
les  morfures  font  toutes  également  dange- 
reufes  ,  foità  la  face  ,  foit  au  pied  ,  quoique 
le  pied  foit  plus  éloigné  du  cerveau.  Entre 
les  perfonnes  que  j’ai  vu  mourir  de  ce  mal  , 
l’une  avoit  été  mordue  à  la  main  gauche  , 
l’autre  au  bras  ,  une  troifiemeà  la  jambe  ,  St 
une  quatrième  à  la  face  5  delà  il  eil  naturel  de 
conclure  qu’il  fiiffit  que  la  bave  de  l’animal 
s’inlinue  dans  le  fang  ,  n’importe  par  quelle 
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partie  du  corps ,  pour  avoir  tout  fujet  de 
craindre  les  memes  fuites  fâcheufes. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  rage  ,  du 
moins  ceux  que  j’ai  pu  confulter ,  en  ont  tous 
parlé  d’une  maniéré  vague  &  obfcure.  Je 
ne  connois  que  la  DiiTertation  qu’a  donné 
JVL  Default ,  qui  cara&érife  cette  maladie  , 
conformément  à  ce  que  j’en  ai  obfervé.  Ce 
n’efc  point  précifément  la  nouveauté  du  re- 
mede  qu’il  propofe  dans  fon  Ouvrage  ,  qui 
m’a  engagé  à  m’en  fervir.  Je  ne  fuis  pas  non 
plus  de  ceux  qui  s’attachent  h  opiniâtrement 
aux  idées  des  Anciens  ,  que  rien  ne  foit  ca¬ 
pable  de  les  diffuader  ,  lors  même  que  la 
raifon  tk  l’expérience  concourent  à  démon¬ 
trer  la  fauffeté  des  opinions  fur  lefqueîiesiïs 
s’appuient.  Ce  remede  contre  la  rage  ,  dont 
le  Public  doit  la  découverte  à  M.  Default  y 
c’eft  le  mercure.  Avant  que  j’en  Me  ufage  , 
j’avois  épuifé  inutilement  les  cordiaux,  les 
amers  ,  les  abforbans ,  les  bains  de  la  mer  r 
&  tout  ce  que  la  Médecine  prefcrit  pour  la 
guérifon  des  perfonnes  mordues  par  des  ani¬ 
maux  enragés  ;  au  bout  d’un  mois ,  ces  per- 
fonnes  mouroient  avec  les  fymptômes  les 
plus  caradérifës  de  la  rage  ;  favoir ,  un 
regard  affreux  &  même  convulfif,  une  pa¬ 
role  tremblante  ,  pouffant  des  foupirs  ,  ne 
pouvant  expliquer  eux-mêmes  le  mal  qu’ils 
feiitoient ,  fuyant  la  lumière  ,  ayant  horreur 
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de  l’eau  ,  6c  tombant  en  convulfion ,  îon^ 
qu’on  leur  en  préfentoif  à  boire. 

Plufieurs  de  ceux  que  j’avois  traité  fe* 
font  flattés  d’avoir  évité  les  accidens  de  la 
rage  ,  &  même  la  moff  p  par  l’ufâge  des  re- 
itiedes  communs  &  ordinaires  que-  je  leur 
faifois  prendre  dans  les  premiers  tems  que 
je. traitai  cette  maladie  ;  mais  je  fuis  per^ 
fuadé  que  les  animaux  qui  les  avoient  mor¬ 
dus  n’étoient  point  enragés.  Les  marques 
affignées  par  les  Auteurs  pour  eonnoître  les 
chiens  enragés,  font  quelquefois  très-équf* 
voqiies  :  on  ne  peut  pas  toujours  jugera  la 
vue  fi  un  chien  eft  enragé  ,  Ou  non  ;  dans 
cette  incertitude  ,,  j’ai  pris  le  parti  le  plus  fur 
6c  le  plus  raifonnable  ,  qui  cû  de  luppofer 
que  ceux  qui  fe  difent  mordus  par  quelque 
bête  enragée  ,  Font  été  efiêdivement ,  d’au¬ 
tant  plus  que  fi  l’animal  n’etoit  pas  enragé, 
ma  maniéré  de  les  traiter  ne  pourroit  aucune¬ 
ment  leur  nuire.  Voici  ma  méthode  ,  diffé¬ 
rente  en  quelque  chofe  de  celle  de M.Default, 
6c  j’ofe  dire  préférable  à  la  Vienne. 

Je  commence  par  faire  une  fricl'ion  avec 
une  dragme  d’onguent  mercuriel  fur  la  par¬ 
tie  mordue  ,  en  tenant  ouverte  ,  autant  qu’il 
efl  poffible ,  la  plaie  faite  par  les  dents  de 
l’animal ,  afin  que  l’onguent  puiffe  y  péiiéj 
trer.  Le  lendemain  je  réitéré  la  friéfion  fur 
tout  Je  membre  mordu  r  6c  je  purge  mon 
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malade  avec  un  gros  de  pilules  mercurielles. 
Le  troifienie  jour  ,  après  une  fridion  fur  la 
partie  mordue  feulement ,  je  lui  fais  prendre 
une  pilule  mercurielle  ,  ou  la  quatrième  par?* 
tie  .de  la  dofe  ci-defîus.  Je  continue  ainli 
pendant  dix  jours  à  lui  donner  tous  les  ma¬ 
tins  une  fridion  d’un  gros  d’onguent ,  &  le 
petit  bol  fondant ,  qui  communément  pro- 
cure  deux  .ou  trois  (elles  au  malade ,,  &  em¬ 
pêche  que  le  mercure  ne  fe  porte  aux  par^ 
t.ies  fupérieures.  Les  dix  jours  étant  accom¬ 
plis  ,  je  le  purge  de.  nouveau  avec  les  mêmes 
pilules. 

Pilules  mercurielles, 

Trois  gros  de  mercure  crud  éteint  dans  im 
gros  de  térébenthine } 

Rhubarbe  choijîe , 

Coloquinte  en  poudre  ? 

Gomme-gut]te  , 

De  chacune  deux  dragmes. 

J’incorpore  le  tout  avec  fuffifantc  quantité 
de  miel  écumé  :  la  dofe  efl  d’un  gros. 

OïGUENT  MERCURIEL. 

Une  once  de  mercure  crud  éteint  dans  deuæ 
gros  de  térébenthine  } 

Suif  de  mouton  ,  trois  onces f 
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Du  tout  Toit  fait  onguent  :  la  dofe  effc 
d’un  gros  pour  chaque  fri&ion  dans  la  ma-* 
ladie  dont  il  eft  ici  queftion. 

J’emploie  ici  la  grailfe  de  mouton  ,  parce 
que  la  chaleur  du  pays  empêche  la  grailfe  de 
cochon  d’avoir  alfez  de  conlidance  pour 
pouvoir  en  faire  un  onguent. 

La  méthode  que  je  viens  de  marquer ,  Sc 
3e  tems  que  j’ai  fpécifié  ,  n’ont  lieu  que  pour 
ceux  qui  fe  font  traiter  aulfi-tôt  après  avoir 
été  mordus  ;  car  lorfqu’il  s’efl  coulé  deux 
ou  trois  femaines  depuis  la  morfure ,  il  efl 
évident  qu’il  faut  augmenter  la  dofe  desre- 
medes,  Sc  les  continuer  plus  long-tems,  parce 
que  le  mal  a  pris  des  racines  plus  profondes. 
Il  eft  inutile  d’avertir  qu’on  diminue  la  dofe 
des  remedes  pour  les  enfans  à  proportion  de 
leur  âge.  Je  fais  faire  de  petites  fridicns 
aux  enfans  tous  les  jours  ,  pendant  quinze 
jours,,  Sc  je  les  purge  tous  les  trois  jours, 
avec  le  fyrop  de  rhubarbe. 

J’ai  remarqué  que  les  enfans  Sc  les  jeunes 
gens  font  généralement  plus  fufceptibles  du 
venin  de  la  rage ,  que  les  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge. 

Quant  au  régime  ,  je  défends  aux  mala¬ 
des  les  chofes  aigres  ou  acides ,  Sc  tous  mets 
indigeftes  ou  difficiles  à  digérer  :  à  cela  près , 
je  leur  accorde  toute  liberté  de  manger  ce 
qu’ils  fouhaitent. 
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L'on  a  regardé  jufqit’ici  le  bain  pris  dans 
la  mer  comme  un  préfervatif  infaillible  de 
la  rage  ;  l'expérience  que  j’ai  de  tous  les  ma¬ 
lades  que  je  navoispas  traités  félon  ma  nou¬ 
velle  méthode  ,  m’a  défabufé  de  cette 
croyance. Ils  ont  eu  beau  fe  baigner  journelle¬ 
ment  à  la  mer,  aucun  d’eux  n’a  vécu  au-delà 
de  trente  ou  trente-trois  jours.  Je  ne  défap- 
prouve  cependant  pas  ces  bains  ,  mais  uni¬ 
quement  parce  qu’ils  calment  l’imagination 
des  malades.  Les  Indiens  font  d’ailleurs  ac¬ 
coutumés  à  fe  baigner  tous  les  jours  ;  nous 
fommes  litués  ici  fur  le  bord  de  la  mer  :  il  eft 
indifférent  que  quelques  lames  d’eau  de  la 
mer  leur  paffent  fur  le  corps ,  ou  qu’ils  fe 
lavent  dans  un  étang.  Cé  pays  étant  fort 
chaud  ,  on  n’y  a  point  à  craindre  un  défaut 
de  tranfpiration ,  ni  les  pîeuréfîes.  Si  j’étois 
éloigné  des  côtes  maritimes ,  &c  dans  un  pays 
froid  ,  je  ne  me  prêterons  pointa  cette  efpccc 
de  remede  ,  que  je  crois  tout-à-fait  inutile 
à  la  guérifon  de  la  maladie. 

En  apprenant  par  la  favante  Differtation 
de  M.Default  à  mettre  le  mercure  en  ufage 
pour  prévenir  la  rage ,  je  ne  me  fuis  pas  ar* 
rêté  fcrupuleufement  à  fa  méthode  ,  je  la 
trouve  trop  longue  ;  car  pourquoi  employer 
trente  ou  quarante  jours  pour  guérir  cette 
maladie  ,  pendant  que  douze  ou  quinze  fuffi- 
fent  ?  Cet  Auteur  ne  fait  ufage  des  fri&ions 
que  de  trois  en  trois  jours  ;  il  fe  contente  de 
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donner  à  fon  malade  la  pondre  amere  de  Pal- 
marins  pendant  les  trente  ou  quarante  jours 
du  traitement;  mais  j’ai  plus  de  foi  dans  le 
•mercure  contre  le  venin  de  la  rage  ,  que  dans 
la  poudre  de  Palmarius.  Le  mercure  donné  , 
-quoiqu’en  petite  dofe  ,  intérieurement  &  ex¬ 
térieurement,  m’a  paru  bien  plus  capable  de 
didiper  ce  venin  ,  que  tout  autre  remede. 
C’eff  par  cette  raifon  que  j’ai  hazardé  de 
faire  prendre  tous  les  jours  pendant  le  tems 
du  traitement  un  bol  fondant &  je  n’ai 
pas  lieu  de  me  repentir  de  cette  pratique. 

Quoiqu’il  foit  rare  que  la  méthode  que 
je  mets  en  ufage  occalionne  la  laiivation 
au  malade  ,  cela  arrive  cependant  quel¬ 
quefois  :  je  ne  m’en  inquiète  point ,  je  fuis 
toujours  ma  méthode  ;  j’aime  mieux  voir 
un  malade  faliver  quelques  jours  ,  que 
de  le  voir  enragé  ;  mais  le  mercure  opéré 
plus  communément  par  les  felles  ,  fans  au¬ 
cune  fatigue.  La  plupart  de  ceux  à  qui  j’ai 
adminiflré  ce  remede  ,  ont  vaqué  à  leurs 
emplois  pendant  le  tems  du  traitement,  com¬ 
me  s’ils  ne  prenoient  aucun  remede  :  article 
important  dans  ce  pays-ci ,  où  les  gens  font 
fi  pauvres  ,  que  s’ils  ceffent  de  travailler 
deux  ou  trois  jours  de  fuite  ,  ils  manquent 
abfoîument  du  néceflaire.  Je  ne  fais  fi  la 
rage  avoit  anciennement  des  fymptômes  dif- 
férens  de  ceux  d’aujourd’hui  ;  mais  je  n’ai 
jamais  vu  d’enragé  contrefaire  ,  comme  ojti 
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fa  cru ,  la  bête  qui  l’avoit  mordu.  Je  n’ai  pas 
remarqué  non  plus  que  les  enragés  aient  une 
fureur  qui  fe  manifefte  par  des  tranfports 
qui  foient  périodiques.  Lorfque  la  rage  fe  dé° 
clâre  dans  un  homme  ,  il  meurt  le  troisième 
jour,  rarement  va-t~il  jufqu’au  quatrième  , 
puifque  toujours  le  premier  accès  l’emporte. 

Ce  11  une  erreur  de  croire  que  la  falive 
baveufe  d’une  perfonhe  enragée  'communi¬ 
que  la  rage  à  ceux  qui  la  touchent  ;  car  en 
mapréfence  plufieurs  perfonnes  ont  marché, 
pieds  nus ,  fur  la  falive  d'un  enfant  enragé 
qui  mourut  le  même  jour,  fans  qu’aucun  de 
ceux  qui  avoient  touché  cette  falive,  ou  mar¬ 
ché  deffius  ,  en  ait  reffenti  la  moindre  incom¬ 
modité.  Cette  falive  ou  bave  ne  fauroit  nuire 
qu’en  pénétrant  dans  les  chairs  ,  &  p-aflanc 
dans  le  fang. 

Quant  à  cette  fureur  des  malades  de  mor¬ 
dre  ceux  qui  les  approchent,  je  n’ai  vu  qu’un 
jeune  homme  qui  mordit  deux  femmes  de 
fes  parentes.  Je  vais  rapporter  au  long  ce  qui 
regarde  ce  fait  :  l’efficacité  de  ma  méthode 
contre  la  rage  fera  mifè  en  entière  évidence 
par  ces  exemples. 

Le  25  Mars  1753  on  m’amena  un  jeune 
Indien  converti  ,  âgé  de  treize  à  quatorze 
ans  ,  &  on  me  dit  qu’il  avoit  la  fievre  a.ve  s- 
friffion  :  je  demandai  depuis  quand  ;  on  me . 
lit  réponfe  que  c’étoit  dès  la  nuit  même  :  je 
lui  touchai  les  mains ,  il  les  avoit  affez  fraî- 
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ch  es,  &  je  ne  lui  trouvai  pas  de  fievre  :  je  lui 
fis  prendre  quelques  pilules  fébrifuges  que 
je  compofai  avec  de  l’abfynthe  ,  la  racine 
de  Colomba  (a)  S c  le  bézoard  de  bœuf;  je 
lui  fis  donner  à  boire  d’une  tifane  de  cryflai 
minéral  avec  la  régliffe.  Le  lendemain  1 6 
on  le  préfenta  à-peu-près  dans  le  même  état; 
je  continuai  le  même  remede.  Le  'ij  on 
me  le  ramena  encore ,  fans  que  j  apperçuffe 
dans  ce  garçon  d’autre  différence  que  quel¬ 
ques  mouvemens  convulfifs  dans  la  face  ,  & 
principalement  dans  les  yeux  &  dans  les  pau¬ 
pières.  J’attribuai  ces  accidens  aux  vers  ;  je 
purgeai  ce  malade  avec  une  dofe  de  pilules 
fondantes  qui  le  firent  aller  quatre  ou  cinq 
fois ,  &  le  firent  vomir  trois  fois  :  je  lui  en¬ 
voyai  une  petite  dofe  de  diafcordium  pour 
prendre  le  loir  en  fe  couchant  ;  il  pafîà  la 
nuit  fans  dormir,  Sc  avec  beaucoup  d’inquié¬ 
tudes.  Le  18  au  matin  le  malade,  qu’on  me 
ramena  ,  me  parut  plus  mal  qu’auparavant  : 
iî  avoir  les  mains  un  peu  froides  ,  le  pouls 
petit  &  précipité ,  un  regard  déconcerté  ; 
fon  vifage,  fes  yeux,  fes  paupières  &  fes  lè¬ 
vres  étoient  agitées  de  convulfions  ;  il  ne 
partait  qu’avec  peine ,  &  d’une  voix  entre¬ 
coupée  de  foupirs.  Je  foupçonnai  quelque 
poifon  ou  venin  :  je  m’informai  des  parens 
fi  leur  enfant  n’avoit  pas  mangé  quelque  choie 

(a)  On  ne  connaît  que  le  Calombé .  Voyez  Lémery* 
Bift,  des  Drogues. 
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qui  eut  donné  occafion  à  fa  maladie,  ou  (I 
quelque  animal  ne  Ta  voit  pas  piqué  ou  mor¬ 
du  ;  on  me  dit  que  non.  Je  demandai  au  ma¬ 
lade  s’il  ne  fe  refibuvenoit  point  que  quel¬ 
que  chien  l’eût  mordu  :  il  me  répondit  qu’il 
Tavoit  été ,  &  me  montra  le  dertus  de  fa 
main  droite  ,  où  étoient  cinq  ou  fîx  vertiges 
des  dents  du  chien,  qui  étoient  demeurés  plus 
élevés  que  le  rerte  de  la  peau  ;  d’abord  après 
cette  morfure  on  avoit  tué  le  chien  ,  il  y 
avoit  déjà  trente  jours  révolus.  Je  ne  doutai 
point  que  ce  jeune  homme  ne  fût  attaqué 
de  la  rage  ;  &  pour  m’en  convaincre  Jure¬ 
ment  ,  je  fis  apporter  une  tarte  dseau  bien 
claire  que  je  voulus  lui  faire  boire  comme 
un  remede  :  à  la  vue  de  cette  eau  ,  il  s’é¬ 
chappa  brufquement  d’entre  les  bras  de  Tes 
p  are  ns  ,  proteftant  d’un  air  plein  de  frayeur 
qu’abfolument  il  if  en  boiroit  pas  :  fes  paroles 
furent  accompagnées  de  divers  &  vioîens 
mouvemens  convulfifs ,  qui  me  furent  des 
témoignages  certains  de  fa  rage  &  du  peu 
de  tems  qu’il  avoit  à  vivre.  Je  le  fis  conduire 
promptement  à  l’Eglife  pour  recevoir  les  der¬ 
niers  Sacremens ,  de  crainte  que  la  fureur,  qui 
furvient  toujours  plus  ou  moins  grande  aux 
approches  de  la  mort,  ne  permît  point  de 
les  lui  adminirtrer;  on  le  tranfporta  enfuite 
chez  lui.  Sur  les  trois  heures  après  midi  de¬ 
venu  furieux  ,  il  mordit  aux  bras  les  deux 
femmes  fes  parentes  donc  j’ai  ci-devant 
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parlé.  L’une  d’elles  étoit  âgée  d’environ 
Soixante  ans,  &  Pautre  de  trente.  Dès  que 
je  fus  averti  de  cet  accident ,,  je  me  rendis 
chez  le  malade; ,  que  j’eus  foin  de  faire  lier 
pour  éviter  de  nouveaux  malheurs  :  il  mou¬ 
rut  vers  les  huit  heures  du  foir.  Si  j’avois 
plutôt  connu  fon  mal ,  je  Paurois  vraifem- 
blablement  guéri.  Pour  remédier  à  l’accident 
fur  venu  à  ces  deux  femmes ,  je  fis  faire  à 
chacune  fur  le  bras  mordu  une  fri&ion  d’on¬ 
guent  mercuriel  que  j’avois  apporté  avec 
moi.  La  plus  âgée  des  deux,  &  qui  ayant 
été  mordue  la  première  couroit  le  plus  de 
rifque ,  fut  fort  attentive  à  venir  tous  les  jours 
chercher  mes  remedes  ,  après  s’être  lavée  à 
la  mer;  je  la  traitai  de  la  façon  que  j’ai  mar¬ 
qué  ci-delïus  :  elle  fut  purgée  le  premier 
&c  le  douzième  jour  avec  un  gros  de  pilules 
mercurielles  ,  dans  l’intervalle  elle  prenoit 
chaque  jour  un  bol  fondant  ,  &  chaque  jour 
aufli  onluifaifoitunefridionfurlebrasmordu, 
dans  laquelle  on  employoità  chaque  fri  dion 
une  dragme  d’onguen  t  mercuriel.  Cette  fem¬ 
me  faifoit  trois  ou  quatre  Pelles  par  jour. 
Pendant  tout  le  tems  du  traitement  je  n’ap- 
perçus  point  d’autre  effet  fenfible  du  rcmede. 
Elle  eut  bon  appétit ,  elle  vaqua  à  fes  affai¬ 
res  domeftiques  à  Pordmaire  ;  elle  n’eut  pas 
les  moindres  indices  de  falivation,  &  elle 
s’efl  toujours  bien  portée  depuis  deux  ans  & 
.demi  que  cet  accident  lui  eft  arrivé. 
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îî  n’en  fut  pas  de  même  de  la  fécondé 
femme  mordue.  Elle  vint  les  deux  premiers: 
jours  fe  faire  traiter  ;  enfuite  elle  fut  trois  ou 
quatre  jours  fans  revenir  :  je  l’envoyai  cher¬ 
cher.  Je  lui  fis  d'abord  quelques  reproches  y 
en  lui  expofant  le  danger  qui  la  menaçoit 
b  elle  difeontinuoit  Tubage  des  remedes.  Elle 
fe  fournit  à  une  troifieme  friction  ;  mais  elle 
ne  revint  plus  me  voir ,  fe  contentant  d’aller 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  le  laver  afîi» 
dûment  à  la  mer,  même  deux  fois  par  jour, 
Elle  crut  en  être  quitte  pour  ces  dotions, 
parce  qu’elle  fe  porta  allez  bien  jufqu’au  7 
Mai  au  foir  ,  qui  étoit  le  trente-neuvieme 
depuis  la  morfure  ;  mais  ce  jour-là  elle  com¬ 
mença  à  fentir  une  douleur  fourde  dans  là' 
tête  ^  ainfi  qu’elle  me  le  fit  favoir  ;  je  lui 
envoyai  demi-gros  d’onguent  pour  faire  une" 
légère  fri  dion  furie  bras  quiavoitété  mordu , 
en  lui  faifant  dire  de' venir  nue  trouver  le 
lendemain  matin  :  elle  n’y  manqua  pas  ,  après 
qu’elle  eut  fait  fon  bain  dans  la  mer.  En  m’a¬ 
bordant  5  elle  m’avoua  qu’elle  craignoit  fort 
d’être  atteinte  de  la  même:  maladie  que  le 
jeune  homme  qui  l’avoit  mordue  :  je  tâ¬ 
chai  de  lui  infpirer  de  la  confiance  ;  cepen¬ 
dant  je  regardai  fa  douleur  de  tête  comme 
un  fymptôme  d’une  rage  naiflànte.  Il  eft 
vrai  que  trente  jours  font  le  tenus  ordinaire; 
après  lequel  la  rage  a  coutume  de  fe  décla¬ 
rer,  mais  le  retardement  de  neuf  jours  pou-» 
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voit  être  l’effet  des  trois  friéHons  dont  elle 
avoit  fait  ufage  au  commencement.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  je  lui  fis  donner  un  gros  de 
pilules  mercurielles  ;  elle  vomit  deux  fois  , 
6c  fut  purgée  neuf  à  dix  fois.  Le  jour  d'après 
s’étant  bien  lavée  à  la  mer  ,  (  car  elle  avoit 
du  goût  pour  ce  I|ain  que  je  lui  laiffois  prendra 
tant  qu’elle  vouloit)  elle  vint  me  dire  que 
nonobüant  qu’elle  eût  été  bien  purgée ,  elle 
ifetoit  point  foulagée  de  fa  douleur  &  pe- 
fanteur  de  tête  ;  que  fa  tête  étoit  devenue 
infenfibie,  6c  femblable  à  une  piece  de  bois: 
(  ce  font  les  propres  termes  dont  fe  fervit  la 
malade.  )  Elle  ajouta  qu’elle  fentoit  des  dou¬ 
leurs  au  cou,  dans  la  poitrine  9  dans  le  ven¬ 
tre  ,  6c  particuliérement  dans  tout  le  dos.  Je 
lui  donnai  une  pilule  fondante  ,  &  j’ordon¬ 
nai  une  friâipn  avec  trois  gros  d’onguent  fur 
îe  dos  6c  fur  le  bras  mordu.  Le  lendemain 
ïo  Mai  je  réitérai  l’un  &  l’autre  ;  un  go¬ 
belet  d’eau  que  je  lui  fis  offrir,  lui  fouleva 
î’e fl ornac  ,  la  fit  reculer  avec  frayeur  ;  à  ma 
foîlicitation  elle  vainquit  fa  répugnance  > elle 
en  but  quelques  gouttes  qu'elle  rejetta  par 
le  vomifTement.  L’hydrophobie  caraôérifoit 
trop  manifeflement  fa  maladie  pour  pouvoir 
douter  que  ce  ne  fût  une  rage  compîette.  Il  eft 
ordinaire  que  les  malades  qui  ont  ce  dernier 
fymptôme  meurent  le  même  jour  ou  le  jour 
fui  van  t  ;  plufieurs  expériences  me  Font  appris. 
Le  plus  preffë  donc  fut  de  procurer  à  cette 
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femme  chrétienne  la  réception  des  Sacre- 
mens;  après  quoi, fans  défefpérer  abfolument 
de  fa  guérifon,  je  lui  fis  faire  le  foir  une  fric¬ 
tion  par  tout  le  corps  avec  trois  gros  d’on¬ 
guent.  Le  lendemain  matin  même  friction  : 
la  malade  fe  tenoit  retirée  dans  un  coin  de 
fa  chambre,  ne  voulant  ni  boire  ni  manger. 
Dans  ces  cireonftances ,  la  falivation  com¬ 
mença  à  paroître ,  ce  qui  me  fut  d’un  bon 
augure.  Je  lui  fis  donner  encore  le  foir  une 
fri&ion  avec  trois  gros  d’onguent  :  dans  la 
nuit  elle  faliva  beaucoup;  le  lendemain  elle 
fe  fentit  confidérabîement  foulagée  de  la  tête  : 
deux  légères  fridionsqif  on  lui  ht  encore  avec 
deux  gros  d’onguent  à  chaque  fois*,  entre- 
tinrentunefalivationabondantependant  toute 
la  journée:  le  jour  fuivant,  qui  étoit  un  Di¬ 
manche  13  mai  *  elle  fe  fentit  en  h  bon  état , 
qu’elle  alla  fe  laver  à  la  mer ,  vint  entendre 
la  meffe  ,  &  me  demander  des  renie  des;  Sa 
préfence  &  le  changement  de  fon  état  me 
furprirent  agréablement.  J’eus  la  curiofité- 
d’effayer  fi  l’hydrophobie  étoit  paflee  ;  élis 
but,  à  la  vérité  avec  quelque  peine  ,  la  moi¬ 
tié  d  un  gobelet  d’eau  :  je  hs  continuer  les 
friétions,  mais  plus  légères,  le  matin  &  le 
hoir  r  encore  deux  jours  :  la  nuit  du  fécond 
jour  il  luifurvint  un  cours  de  ventre  dysen¬ 
térique.;  je  ne  m’en  alarmai  point ,  je  for¬ 
tifiai  intérieurement  la  malade  avec  un  peu 
de  confection  d’hyacinthe  :  la  falivation  ,  le-; 
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cours  de  ventre  Si  la  dyffenterle  perfévére* 
rein  jufqu’au  lendemain  ,  que  ne  voyant  plus 
en  cette  femme  aucun  ligne  de  maladie  ,  & 
l'hydrophobie  ayant  entièrement  ceife^  je 
lui  donnai  une  once  de  catholicon  double  de 
rhubarbe,  qui  3a  purgea  doucement ,  & -ar¬ 
rêta  la  dyffenterie,qui  probablement etok  oc* 
calionnée  par  le  mercure.  Le  foir,  elle  prit 
■  une  dofe  de  diafcordium  ,  &  le  jour  d’après 
on  réitéra  ce  même  remede  le  matin  &  Je 
foir.  Enfin,  parle  moyen  d’un  gargarifme 
aftringent  je  raffermis  les  dents  de  cette  ma¬ 
lade  ,  qui. avaient  été  un  peu  ébranlées;  elle 
n’en  perdit  pas  une  :  la  cure  fut  ainfi  heufeu- 
fement  achevée.  Aujourd’hui  cette  femme 
jouir  d’une  parfaite  fanté. 

Dans  aucun  Auteur,  que  jcfçache ,  il  n’efl 
fait  mention  (a)  qu’une perfonne  enragée  ,  & 
qui  a  eu  les  fymptomes  d’hydrophobie  pen¬ 
dant  trois  jours,  en  air  réchappé;  c’efl  ce¬ 
pendant  une  guérifon  dont  le  Seigneur  a 
permis  que  je  fufîe  l’inürumenr. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  quantité  d’au¬ 
tres  exemples  de  l’efficacité  de  la  méthode 
que  j’emploie  pour  préferver  de  la  rage  ceux 
qui  ont  été  mordus  par  des  animaux  enra¬ 
gés..  Je  puis  affurer  avoir  traité  avec  le  même 
fuccès  hommes  ,  femmes,  enfans ,  Indiens^ 

(a)  L’Auteur  ne  eonnoiffoit  pas  Pobfervationdu  Doc* 
teurNugent,Médecin  àBath,dans  fonEflai  furl’hydro- 
fhobie,  chezCayeîier,  Libraire ,  rue  S.  Jacques»' 
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.Portugais,  François Maures  ,  Métis  <Se  Ar¬ 
méniens  ^  plus  de  trois  cens  perfonnes  fans 
qu’un  feul  ait  été  affligé  du  plus  petit  fymp- 
tôme  de  rage ,  &  cela  depuis  1749  que  j’a* 
commencé  de  mettre  en  ufage  les  fridions 
mercurielles  Je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux 
que  j’ai  traités  fuffent  devenus  enragés  s’ils 
n’avoient  point  eu  recours  à  mes  remedes  ; 
mais  que  tant  de  gens  mordus  par  des  ani¬ 
maux  aient  tous  été  garantis  des  fympto- 
mes  de  la  rage,  la  chofe  eftdécifive  ,  la  gué- 
rifon  du  plus  grand  nombre  ne  pouvant  être 
attribuée  qu’à  l’effet  du  remede  que  j’ai  conf* 
tamment  employé  dans  toutes  ces  occa¬ 
sions. 


EXTRAIT  de  la  Lettre  en  forme  d'Ob- 
fervation  de  M.  Mo  R  El ,  Démon jîrateur 
en  Anatomie  &  Chirurgie  à  Colmar ,  à 
M.  Cambon  }  Chirurgien-Major  du  Ré¬ 
giment  de  -Car-aman  ,  Dragons  t  fur  une 
J épuration  conjidérable  des  os  pariétaux . 

Ne  partagerez-vous  pas^  Moniteur ma 
furprife  &c  mon  étonnement ,  lorfque  je  vous, 
aurai  raconté  un  de  ces  faits  qui  s’obfervent- 
fi  peu  ,  s’expliquent  fi  difficilement  ,•&  fem-. 
blentne  paroîtreque  pour  nous  mieux  faire., 
fentir  les  bornes  étroites  de  nos  connoiffiani 
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ces  ?  &  quoique  depuis  plus  de  vingt  fïecîes 
nous  ayons  accumulé  une  multitude  de  faits  , 
Ôc  que  même  nous  foyons  parvenus  à  connoî- 
trele  confentement  ou  le  rapportde  quelques- 
uns  entr’eux  ,  il  faut  cependant  avouer  qu’iî 
en  eft  une  infinité  dont  nous  ignorerons  tou¬ 
jours  les  caufes  primitives  ou  déterminantes  ; 
j'ajoute  ,  dont  à  peine  foupçonnerions-nous 
la  poffibilité,  fi  les  fens  &  des  fens  exercés 
par  l’ufage  ne  nous  la  faifoient  entrevoir. 

Ce  n’eft  point ,  Montreur ,  un  phénomène 
de  voir  dans  un  enfant  un  écartement  des  fu¬ 
tures  du  crâne,  produit  par  une  hydrocéphale 
intérieure, ou  par  une  chute,  ou  un  coup9&c«, 
mais  c’en  eft  un  bien  fingulier  de  voir  ,  dans 
une  perfonne  âgée  de  vingt- quatre  ans ,  les 
bords  fagittaux  des  os  pariétaux  disjoints  & 
éloignés  l’un  de  l’autre  de  plus  d’un  pouce  s 
ôc  cela  en  conféquence  d5un  violent  mal  de 
tête.  Vous  vous  attendrez  fans  doute  à  me 
voir  aiïigner  une  caufe  bien  différente  9  qui 
vous  iaiffât  au  moins  l’idée  d’une  puillance 
aétive  :  voilà  cependant  fimplement  ce  qui 
a  précédé  fuivi  ôc  indiqué  cette  étonnante 
disjonélion  d’os.  Pavois  même  cru  jufqu’à 
ce  jour  .que  ce  phénomène  {ingulier  n’exif- 
toit  que  dans  rimaginationde  certaines  fem¬ 
melettes  qui  m’ont  maintefois  affiiré  l’a- 
toir  obfervé  ,  fans  pour  cela  avoir  pu  me 
perfuader  de  fa  polfibilité  3  encore  moins  de 
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fbn  cxiftence  (æ),  j’ai  donc  toujours  conti¬ 
nué  à  regarder  comme  une  chimere  tout  ce 
qu’on  a  pu  dire  là-deffus ,  &  à  douter  que  les 
maux  de  tête  ^  quelque  violens  qu’ils  puif- 
fènt  être ,  foient  capables  de  produire  un. 
écartement  des  futures  du  crâne  dans  des 
perfonnes  chez^qui  l’ofFification  efï  parfaite^ 
jufqu’à  ce  que  j*aie  vu  par  moi-même  ce 
fait  rare  &  fingulier  en  la  perfonne  d’une 
Serruriere  de  Sar-Louis,  dontvoici  rhiftoire* 

Cette  femme ,  préfentement  âgée  de  cin¬ 
quante-cinq  ans ,  efluya  à  l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  une  très-fâcheufe  couche  ;  les 
efforts  <k  les  manœuvres  déplacées  que  l’on 
fit  pour  tirer  l’enfant ,  occafionnerent  une 
grande  inflammation  à  l’utérus,  celles-ci  la 
fuppreffion  dés  vuidances  (£)  :  ces  humeurs 

(a)  Je  n’avois  pas  lu  les  Ephéméridès  des  Curîeim 
delà  Nature, car  j’y  eufle  trouvé,  Décur.I.ann.IV&’  V, 
Obf.  33  ,  qu’un  Colonel  Impérial,  pour  avoir  fait  un 
wfage  exceffif  de  vin  ,  a  eu  un  écartement  du  crâne , 
vers  la  future  coronale,  de  la  largeur  d’un  pouce  *  esc 
accident  lui  fut  avantageux, puilqu’ilbuvoit  beaucoup 
plus  que  parle  patte,  fans  cependant  pouvoir  s’enivrer. 
Ce  fait  eft rapporté  par  Antoine  Depozzis.  J’eutte  en¬ 
core  vu  dans  le  même  Livre ,  Décur.  II.  ann.  IX,  que 
Luc.  Schriufîius  dit  dans  l’Obf.  230,  qu’une  Demoi- 
felle  ayant  fouffert  des  maux  de  tête  violens  quifurent 
fuivis  d’une  difceffion  delà  future fagitale ,  fi  grande, 
qu’on  pouvoit  y  mettre  le  petit  doigt ,  des  purgatifs 
hydragogues  &  des  fachets  de  fauge,  marjolaine  &■ 
iuccin  la  guérirenr. 

(b)  Dans  les  Ephéméridès  des  Curieux  de  laNature, 
Cent.  X.  Obf.  31  ,Çhret.  de  Helwichparle  d’une  fem- ' 
me  bottue  &  mal  cotifprmée  qui, en  conférence  d’une 
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refluant  dans  îe  torrent  de  la  circulation  _,fè 
fixèrent  particuîiéremenrdans  cette  partie  de 
la  dure-mere  qui  tapiffe  le  fiîlon  ou  la  gout¬ 
tière  fagi'tale ,  &  qui  forme  la  paroi  fiipé- 
rieure  du  fînus  longitudinal.  ( a )  Ces  liquides 
arrêtés  dans  ces  petits  vaiiïêaux  de  la  dure- 
mere  fubirent  les  mêmes  altérations  &  vi~ 
ciiïitudes  queprouvent  les  liquides  croupif- 
fans  ;  ils  fs  décompoferent ,  en  un  mot  de¬ 
vinrent  âcres  ,  capables  par  conféquent  d’a¬ 
gacer  &  de  froncer  non-feulement  îe  tilTii 
vafculeux  de  la  dure-mere ,  mais  encore  tout 
le  fyfiême nerveux :Pun  <Sc  fautre  fè  prouvent 
par  les  vertiges  ténébreux  *  les  tintemens 

fùppreffion  ou  d’un  dérangementde  Tes  réglés, fut  atta- 
iuuéed’unmaldetêteextra®rdinaire.Lorfqiielesdouleurs 
sitoient  dans  leur  plus  grande  violence,  &  que  lafemme 
Indiquoit  l’endroit  où  elles  le  faifoient  lentir  le  plus 
vivement,  on  obfervoit  en  vibrant  fa  fête  ,  avec  un 
écartement  àîa  future  fagitrale ,  de  la  largeur  du  doigt 
annulaire,  que  la  femme  falloir  difparoître  en  compri¬ 
mant  fa  fête  avec  fes  propres  mains.  Pechîinus.  d âns 
dès  Ohfervarions  Phyf.-Med.  L.  Il  Obf.  40,  drrqifunë 
vieille  femme  de  Hambourg  ,  qui  avoiteffuyé  des  doim 
leurs  de  tête  pendant  trente  ans,  &  quiavoit  la  future 
coronaîe  écartée,  reiïëntoit  fortement  &  avec  douleur 
les  batrernensdes  arteres  de  la  dure-merejon  remarqua 
que  les  compreffionsen  cette  partie  !a  foulage  rentp  en™ 
‘dantqueîques  jours, mais  les  douleursferenouvellerenf. 

(^)  ilootdans  fes  Obf.  Med.  de  affeclib.  capït.  cap.  4, 
dit  qu’en  Irlande  la  féparation  des  os  du  crâne  y  étoit 
fort  commune,  principalement  à  la  future  coronaîe  , 
quelquefois  à  la  fagi'tale;  que  cela  arfivoit  fans  caufe 
externe.  13  remarque  que  cette  disjonction  d’os  é.toit. 
accompagnée  de  grandes  douleurs  de  tête,  avec  une 
îenfion  lancinante  à  la  dure-mere  ;  que  cet  accident 
arrivoit  non-feulement  à  des  perfonnes  délicates, 
mais  auffi  à  de  robuftes  &  laborieufes  payfanes ,  ea^ 
durcies  par  îe  froid  5  le  chaud  &  le  trayaif 
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d'oreilles ,  &  les  douleurs  excefiives  de  tête* 
qui  procédoient-  <3c  Envoient  l’accès,,  qui,  à 
proprement  parier ,  fe  maintint  pendanfpîus 
de  trois  ans  dans  toute  fa  vigueur  &  fans  in-; 
termiiüon  fenlible.  Ce  fut  dans  ce  long  in¬ 
tervalle  de  te  ms  que  la  malade  s’apperçut  que 
les  os  pariétaux;  fe  féparoient ,  &  que,  cette 
disjondion  augmentoit  au  point  à  y  pouvoir 
loger  le.  pouce  ;  ie  péricrâoe  ,  dans  tout  cet 
efpace  *  ne  trouvant  plus  d’appui ,  fe  replia' 
&  fe  déprima  fur  la  dure-rnere  (  &  peut-être 
y  cohera  ,  )  la  calotte,  aponévrotique  &  la 
peau  firent  de  même  ;  de  forte  que  cette  dé- 
preiïion  refièmble.  a  fiez  bien  à  une  cavité  fe¬ 
rai- elliptique  ,  qui  fe  porte  derrière  en  avants 
Au  bout  de  trois  ans  pillés  dans  les  plus 
cruelles  angoifies  ,  les  douleurs  parurent  fe 
relâcher  &  ne  revenir  que  par  accès  ■:  pour 
lors  la  malade  eut  des  intermifiions  de  fept 
à  huit  jours  ;  ce  quicontinua  à  peu  près  dans 
îe  même  ordre  ,  depuis  l’âge  de  vingt-fept 
ans  jufqu’à  celui  de  cinquante-cinq.  Elle  fe 
plaignit  fou  vent  que  fa  tête  étoit  ouverte  ; 
on  n’y  fit  aucune  attention  ;  on  ne  daigna 
pas  même  s’en  convaincre ^  tant  tout  le  mon¬ 
de  étoit  perfuadé  de  rimpofiibiiité  d’un  pareil 
événement.  J’étoisdans  le  même  fentimentC 
&  j’y  aurois  per fifié  fans  l’accident  fuivant. 

Au  mois  de  Juillet  de  l’année  précédente 
il  furvint  à  cette  femme  un  rhume  cathar? 
reux,  qui,  l’obligeant  à  toufier  &  cracher  f ré- 


quemment,  augmenta  extraordinairement  fef 
douleurs  de- tête.  Qiioiqu’accoutumée  depuis 
Iong~tems  à  ce  mal ,  elle  ne; put  s’empêcher 
de  me  demander1  du  foulagement ,  &  me 
pria  d’examiner  fa  tête  ;  je  le  fis  :  &  quel 
fut  mon  étonnement  ,  lorfque  j’apperçus  cette 
profonde  dépreffion  !  Mon  premier  foin  fut 
de  m’informer  fi  la  malade  n’avoit  point  fait 
de  chute  dans  fa  jeunelfe  ;  on  me  répondit 
que  non  ,  &  que  l’on  n’avoit  commencé  à' 
s’appercevoir  de  cet  écartement ,  que  lors  de 
ces  furieux  maux  de  tête  que  la  malade  ref- 
fentit  après  fes  couches  ,  &  dont  je  vous  ai  • 
fait  mention  ci- defius  :  elle- même  ajouta 
qu’elle  avoit  fenti  maintefois  la  tête  s’ou¬ 
vrir  peu  à  peu  (  ce  font  fes  termes ,  )  &  cela 
lorfque  fes  douleurs  étoient  dans  leur  plus 
grande  violence.  Je  vous  avoue  ,  Moniteur, 
que  l’infpedion  de  la  partie  ,  de  le  récit  de  la 
malade ,  fur  la  caufe  de  cette  furprenànte  dif- 
jonâion,  m’étonnerent  extrêmement,  &  je 
commençai  dès-lors  à  fentir  combien  il  eft 
dangereux  dans  notre  art  de  trop  adhérer 
aux  préjugés  des  autres  &  aux  liens &  com~ 
bien  il  efl  fage  d’examiner  fcrupuleufement 
&  fans  partialité, tous  les  événemens  extraor¬ 
dinaires  qui  arrivent  dans  la  nature  ,  quand 
même  leurs  caufes  premières  nous  feroient 
inconnues,  ou  ire  paroîtroient  pas  quadrer 
avec  nos  opinions. 

J’ai  l’honneur  d’être  s  &c* 
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R  E  MAR  Q  U  E  S 

Sûr  les  différentes  efpeces  de  frictions  &  fur 
les  diffère  ns  effets  quelles  produifent  y  par 
M.  LOUIS  y  de  t Académie  de  Chi ■* 
rurgie . 

La  friction  ,  en  général ,  eft  an  rang  des*; 
exercices  néceftaires  à  la  fan  té  ;  c’eft  une  des 
fîx  chofes  non  naturelles,  &  une  efpece  de 
celles  qui  font  comprifes  lous  la  claflè  du 
mouvement  :  les  anciens  en  faifoient  grand 
cas  ,  &  elle  eft  fans  doute  trop  négligée  de 
nos  jours.  Les  frictions  feroienr  utiles  aux 
perfonnes  qui  ne  peuvent ,  par  des  raifons 
particulières  ,  faire  les  différens  exercices  , 
convenables  à  leur  fanté. 

Ambroife  Paré  ,  dans  fon  introduction  à 
la  chirurgie  ,  réduit  toutes  les  efpeces  &  dif¬ 
férences  de  frictions  à  trois  ;  favoir  ,  la  forte  y 
là  douce  &  la  modérée  ,  qu’il  exprime  par  les 
termes  de  dure  ,  de  molle  &  de  médiocre» 
Dans  la  première  on  frotte  rudement  les  par¬ 
ties,  foit  avec  la  main  ,  foit  avec  de  la  toile 
neuve ,  des  éponges  ou  autre  chofe.  La  ver¬ 
tu  de  cette  friCtion  eft  de  refferrer  &■  de  forti¬ 
fier  les  parties  qui  y  font  foumifes  :  fi  on  réi¬ 
téré  fou  vent,  &  qu’on  frotte  affez  long-rem  s , 
à  chaque  fois  >  elle  raréfie,  évapore,  réfout, 
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exténüe  &  diminue  la  fubftance  des  parties  ; 
elle  fait  révulfion,  difent  les  Auteurs ,  &  dé¬ 
tourne  la  fluxion  des  humeurs  d’une  partie 
fur  une  autre.  J’ai  vu  des  rhumatifrnes  ,  ik 
d’autres  douleurs  fixes,  qu’aucun  rémede  n’a**- 
voit  foulages,  céder  à  ces  friâions  :  elles 
font  très-efficaces  pour  fortifier  les  parties 
fur  îefqueîles  il  fe  fait  habituellement  des 
fluxions  :  par  cette  raifon elles  font  un  moyen 
mile  dans  la  cure  prélervative  des  fciatiques , 
êi  autres  maladies  du  genre  goutteux  $c  rhu— 
matifant,  fort  ffijettes  à  récidive.  On  con¬ 
çoit  bien  que  le  degré  de  force  qui  établit  la 
différence  des  trois  efpeces  de  frictions  doit 
être  relatif;  car  celles  qui  feraient  modérées- 
fur  une  perfonne.  très-robufle  ,  pourroient 
être  trop  violentes  pour  une  perfonne  quife— 
roit  d’une  conflitution  délicate.  Il  faut  auffi 
avoir  égard  à  l’âge  &c  à  la  conformation  na-> 
tureîle  des  parties  plus  ou  moins  tendres  ôc 
fenfibîes. 

Les, plus  grands  Maîtres  ont  confeilîédans 
la  cure  de  ladéthargie ,  des  frictions  fur  l’occi¬ 
pital  &  leçon,  &  dirigéesdehauten  bas;  elles* 
doivent  être  d’autant  plus  fortes  ,  que  i’alTou- 
piffement  efl  plus  profond.  Lancifi  rapporte 
que  des  gens  du  peuple  ,  que  les  remedes  les-* 
plus  violens  n’avoient  pu  réveiller  d’un  af- 
foupiffement  apoplectique  ,  ont  été  fur  le; 
champ  rappellés  à  la  vie,  par  des  fers  rouges 
qu’on  approcha  de  la  plante  de  leurs  pieds» 
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M.W  inflow ,  dans  fa  Thefe  fur  les  lignes  de 
la  mort,  dit  qu’on  peut  exciter  avec  fuceès* 
dans  cevcas,  une  fenfation  douloureufe  avec 
l’eau  bouillante  5  la  cire  ordinaire  ou  la  cire 
/d’Efpagne  brûlante  ,  ou,  bien  avec  une  me^ 
che  allumée  fur  les.  mains  ,  les  bras  ,  ou  au^ 
très  parties  du  corps;  mais  les  fridions  très- 
fortes  produiront  le  même  effet ,  &  font  pré^ 
férables  à  beaucoup  d’égards.  On  lit  dans  les 
Ephémérides  de  l’Académie  des  Curieux  de 
îa  Nature,  qu’un  Médecin  ayant  foupçonné 
qu’un  homme  qui  écoit  fans  pouls  &  fans  reff 
piration  n’étoit  point  mort,  ht  frotter  1  allan¬ 
te  des  pieds  de  cet  homme  pendant  trois, 
quarts  d’heure,  avec  une  toile  de  crin  péné¬ 
trée  d’une  faumure  très-forte,  &c  que  par  cc 
moyen  il  le  rappeila  à  îa  vie. 

Les  fridions  faites  avec  un  linge  chaud, 
fur  la  furface  du  corpsxles  noyés  ,  font  un  des 
principaux  fecours  qui  peut  favorifer  l’effet 
des  moyens  qui  ont  le  plus  de  vertu  pour 
les  rappeller  d’une  mort  apparente,  à  l’exer¬ 
cice  des  fondions  vitales  fufpendues  en  eux 
dans  ce  cas  :  les  fridions  fervent  moins  à 
attirer  le  fang  du  centre  à  la  circonférence  , 
qu’à  la  coagulation  des  liqueurs  auxquelles, 
elles  donnent  du  mouvement.  J’ai  donné  fur 
ce  fujet  les  détails  convenables  dans  mes  ob,-? 
fervations  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés  , 
Sc  fur  les  fecours  les  plus  propres  à  les  r.ap- 
peîler  à  la  vie  ,  à  la  fuite  des  Lettres  fur  lu 


fcïô  0  B  S  E  R  V  A  T  ï  O  K  S 

certitude  des  fignes  de  la  mort ,  chez  Lam¬ 
bert  y  Libraire ,  à  coté  de  la  Comédie  fran- 
çoife. 

La  friffion  douce  ou  légère  a  des  effets 
diftérens  de  la  forte  :  elle  amollit  &  relâ¬ 
che  ,  elle  rend  la  peau  douce  &  polie  r pour¬ 
vu  néanmoins  qu’on  emploie  allez  de  tems- 
à  la  faire,  car  celle  qui  feroit  de  trop  courte 
durée  feroit  abfolument  fans  effet.  Ces  fortes 
de  fridions  en  prodüifent  un  très-bon  fur  les 
membres  débilités  parla  gêne  fk  la  contrain¬ 
te  qu’ils  effuient  de  la  part  des  bandages ,  SC 
par  l’inadion , pendant  le  tems  de  la  cure  des 
fradures,  des  grandes  plaies,  &c. 

Quelques  perfonnes  font  dans  Fufage  de 
fe  faire  frotter  légèrement  îë  matin  &  le  foir 
avec  une  broffe  douce  ,  pour  ouvrir  les  po¬ 
res  &:  faciliter  la  tranfpiration  ;  elles  fe  troitf 
vent  très-bien  de  ce  genre  d’exercice. 

La  fridion  modérée  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres  ;  elle  attire  le  fang  Sc  les  ef- 
prits  fur  la  partie.  Elle  convient  aux  mem¬ 
bres  eftropiés  ,  parce  qu’elie  fait  augmenta¬ 
tion  d’aliment  &  de  nutrition ,  comme  diien? 
nos  Anciens  ,  d’après  Galien  ,  Libr.de  fani > 
tate  tuendâ .  On  a  quelquefois  réufîi  à  rap- 
peller  la  goutte  dans  les  extrémités  inférieu¬ 
res  ,  en  les  frottant  modérément  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  moitié  des  coiffes ,  avec  une 
flanelle  douce ,  de  trois  en  trois  heures ,  pen¬ 
dant  un  quart-d’heure  à  chaque  fois* 


u  r- 


b  e  Chirurgie, 

En  général  les  fri&ions  exigent  les  memes 
précautionsjpourêtre  adminifîrées  fagement, 
que  les  autres  exercices.  Il  faut  être  attend! 
au  rems  propre  ,  à  la  quantité  ,  â  la  qualité 
6c  à  la  réitération  convénables  ;  toutes  cho- 
fes  qui  doivent  être  foumifes  à  des  indica¬ 
tions  raifonnées  fur  l’état  de  la  perfonne ,  6c 
fur  l’effet  qu’on  fe  propofe  d’obtenir  des  fric¬ 
tions.  Il  fautbeaucoupde  connoifîances  pour 
faire  avec  fuccès  les  chofes  qui  paroiffent  les 
moins  importantes. 

On  prépare  utilement  à  l’efficacité  de  Inap¬ 
plication  des  ventoufes ,  des  véficatoires  6c 
des  cautères  potentiels  ;  à  celle  des  fomen-~ 
tâtions  réfblutives  ,  des  emplâtres  de  même 
vertu  ,  6c  de  tous  les  remedes  incififs  ou  fli- 
mulans  ,  dont  on  fe  fert  fur  les  tumeurs  cédé- 
mate u fe.s  ,  &  autres  conjeâions  de  matières 
froides  6c  indolentes  qu’on  veut  échauffer  : 
on  prépare  ,  dis-je  ,  au  bon  effet  de  ces  re¬ 
medes  par  des  friéfions  modérées  faites  avec 
des  linges  chauds, 6c  affez  long-tems.  M.  Petit 
parlant  de  l’anchylofe  ,  dans  fon  Traité  des 
maladies  des  os  dit  que  les  friffions  faites 
avec  des  linges  chauds  peuvent  d’abord  être 
mifes  utilement  en  ufage  pour  fuppîéer  au 
mouvement  de  l’article  ;  6c  que  fi  ces  fric¬ 
tions  ne  fuffifent  pas  feules  pour  ré  foudre  la 
fynovie  6c  diffiper  le  gonflement  de  la  join¬ 
ture  >  elles  fervent  du  moins  à  a  durer  l’effet 
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des  autres  remedes  qui  ,  par  ce  moyen  r 
agi  fient  plus  efficacement. 

Le  Duc  d’Afcot  demanda  au  Roi  Char¬ 
les  IX  de  lui  envoyer  Àmbroife.  Paré  ;  pre» 
niier  Chirurgien  ,  pour  le  Marquis  d’Avret 
Ion  frcre  ,  qui  etoit a  la  derniere  extrémité^ 
a  la  fuite  d  un  coup  de  feu  reçu  fept  mois  au¬ 
paravant,  &  qui  avoit  fraéfuré  l’os  de  la  cuifïè; 
Dans  cette  cure  ,  l’une  des  plus  belles  qu’on 
ait  faites  en  ce  genre,  Ambroife  Paré  prefcri- 
vit  des  friélions  avec  des  linges  chauds  fur 
la  partie  pour  favorifer  Popération  des  re- 
medes  capables  d’attenuer  &  de  réfou- 
dre  ^engorgement  du  membre  bîeffié  ;  &  il 
en  faifoit  faire  le  matin  fur  tout  le  corps  r 
parce  qu’il  étoit  ,  dit  ce  célébré  Chirur^. 
gien  ,  grandement  exténué  .  &  amaigri  par 
les  douleurs  .&  .accidens  ,  &  auffi  par  faute, 
d’exercice. 

Dans  les  lueurs  fpontanées  ou  qui  arrivent 
par  1  a  dion  des  remedes  fudorifiques  ^auffi- 
bien  que  dans  celles  que  procure  un  exercice 
Violent  ,  tel  que  Je  jeu  de  la  paume  ,  &c.  il 
ell  convenable  ,  avant  de  changer  de  linge  9 
de  fe  faire  effuyer  &  frotter  modérément, 
avec  des  linges  chauds.  Cette  fridion  non- 
feulement  né  toie  le  corps  ,  en  absorbant  l’hu¬ 
midité  qui  le  mouille;  mais  elle  fait  fortir . 
<&  exprime  des  pores  de  la  peau  des  relies 
de  fueur  &  de  lues  exe  renient  eux  qui  y  ont 
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été  porté  ,  &  donne  du  reffbrt  aux  parties  : 
aufîi  remarque-t-on  que  ces  fricHons  pré- 
viennent  la  laffitude  ,  effet  ordinaire  de  l’é- 
puifemenr. 


LETTRE 


A  V Auteur  du  Journal  *  par  M,  LE  CAT 
Maître  en  Chirurgie  &  Secrétaire  perpétuel 
de  r Académie  à  Rouen0 

Monsieur* 

Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  fept  mois 
du  Recueil  périodique  ,  &c.  favoir  ,  depuis 
Juin  1755  jufqu’en  Décembre  même  an¬ 
née.  Je  les  ai  parcourus»,  &  j’v  ai  trouvé 
dans  les  mois  de  Novembre  6c  Décembre 
une  Répliqué  de  M.  Peffaut  à  ma  Réponfe 
inférée  dans  le  Recueil  du  mois  de  Juin. 

Cette  circonftance  ,  Monlieur  ,  explique 
mon  lilence  ;  mais  je  dois  vous  ajouter  ici 
que  quand  j’aurois  vu  plutôt  cette  Répliqué  * 
je  n’aurois  pas  eu  l’honneur  d’y  répondre. 
M.  Peffaut  quitte  le  ton  poli  &  modéré  qu’il 
avoir  pris  dans  fa  première  critique  :  dès  ce 
moment  j’abandonne  une  difcuffion  où  l’ef- 
prit  de  parti  <S c  les  perfonnalités  commen» 
cent  à  aiguifer  le  ffyie.La  Répliqué  de  mon 
adverfaire  ne  contient  guere  que  des  répé- 
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tirions  de  ces  premières  difficult  és  auxquelles 
j’avois  répondu.  Je  puis  l’aflurer  que  je  me 
fuis  fait  bien  des  fois  toutes  les  obje&ions 
que  contiennent  fes  deux  produ&ions  ,  & 
qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  ruine  les  princi¬ 
pes  ou  qui  combatte  viéforieufement  les  faits 
contenus  dans  mon  Mémoire.  Sa  pénétra¬ 
tion  feule  lui  découvrira  ces  vérités  ,  quand 
il  voudra  y  réfléchir.  Au  refie  ^  Monfieur  >t 
je  rends  aux  talens  &  au  favoir  de  M.  Pef— 
faut  toute  la  juftice  qui  leur  efl  due  ,  lors 
même  qu’il  les  dépouille  de  cette  urbanité 
qui  les  décoroit  dans  fon  premier  Mémoire. 
Il  efl  un  vaillant  défenfeur  des  humeurs  pec¬ 
cantes  y  &  cette  caufe  avoit  befoin  de  tout 
fon  génie  ;  mais  je  fuis  fincérement  fâché 
qu’il  l’emploie  à  perpétuer  une  erreur. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &o. 


M  E  M  VIRE  fur  la  conflruclion  &  les 
avantages  d'un  nouvel  inflrument  pour 
tirer  l' urine  de  la  vejjïe  ;par  M.  D AK AN y 
Ecuyer  y  Confeiller  -  Chirurgien  ordinaire 
du  Roi. 

La  rétention  d’urine  efl  fans  contredit  une 
des  plus  fâcheufes  maladies  auxquelles  le 
corps  humain  foit  expofé  :  elle  n’efl  le  plus 
fouvent  qu’un  accident  de  quelques  autres 
«jui  exigent  chacune  fép.arement  des  confidé- 
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Talions  différentes ,  &  un  traitement  particu¬ 
lier.  Mais  quelles  que  foient  les  caufes  de  ce 
mal  ,  il  devient  toujours  un  cas  urgent.Tous 
les  Maîtres  de  l’Art  conviennent  qu’il  faut 
d’abord  procurer  une  iffue  à  l’urine  ,  en  intro- 
duifant  une  fonde  dans  la  veiïie. 

Cette  introduction  n’eft  pas  toujours  fa» 
cile  ;  quelquefois  même  elle  eft  impoffible. 
L’inflammation  coniidérable  du  col  de  la  vef¬ 
fie  &  du  tiffu  fpongieux  de  l’uretrc  y  l'inflam¬ 
mation  des  proftatesjlegonflementfquirrheux 
de  cette  glande  ,  forment  des  obftacles  qui 
-rendent  i’ufage  des  fondes  ordinaires  peu  sûr. 
Leur  foüdité  ne  permet  pas  qu’on  faffe  fans 
inconvénient ,  des  tentatives  un  peu  fortes 
pour  furmonter  les  difficultés  qui  s’oppofcnt 
à  leur  paffage.  Si  l’on  ne  peut  entrer  dans  la 
veffie  avec  ï’algalie,  il  ne  refte  d’autres  expé- 
dicns  que  de  faire  une  ouverture  au  périnée 
bu  à  l’hipogaftre  ;  ce  font  les  dernieres  ref- 
fources  de  l’Art  :  mais  le  cas  où  eft  le  malade 
eft  extrême  ,  puifqu’il  eft  dans  des  accidens 
très-facheux  j  &  qu’il  eft  menacé  de  les  voir 
augmenter  fenfiblement  ;  la  mort  même  fera 
une  fuite  néceflaire  de  fon  état  ,  fi  l’on  ne 
procure  promptement  la  liberté  du  cours  des 
urines  retenues. 

Toutes  les  fois  que  le  canal  fera  libre,  c’eft- 
à-dire  lorfque  la  rétention  d’urine  aura  pour 
caufe  la  paralyfie  du  corps  de  îa  veffie  ,  ou 
l’inflammation  des  parties  qui  avoifinent  fon 
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col;  de  qu^iln’y  aura  dans  l’intérieur  du  canal 
de  l’uretre  aucun  obflacle  ,  comme  concré¬ 
tions,  tubercules  ,  carnolïtés,  cicatrices,  dec» 
Dans  tous  ces  cas ,  dis- je  ,  il  fera  auffi  avanta¬ 
geux  que  facile  de  fonder  les  malades  avec 
l’inflrument  particulier  qui  m’a  toujours  réuf- 
fi.Cet  infirmaient  eft  une  aigaîie  qu*on  pour- 
roit  appeller  bougie  creufe  :  elle  n’a  pas  fin- 
convénient  des  fondes  d’argent  dont  on  fe  ferc 
ordinairement  ;  de  elle  en  a  tous  les  avanta¬ 
ges.  Par  fon  moyen  oir  fe  fraye  un  paffage 
jufqu’à  la  velfie  ,  fans  rifquer  de  blefïer  le  ma¬ 
lade  ,  ni  de  faire  de  faillies  routes  :  elle  refie 
dans  la  veHie  comme  l’algalie  ;  elle  procure 
l’écoulement  de  l’urine  &  permet  qu’on  faffe 
dans  la  veffie  les  inje&ions  convenebles.JV» 
jouterai  que  le  malade  ayant  ctete  nouvelle 
fonde  dans  le  canal  de  l’urètre,  peut  non* 
feulement  fe  promener  dans  fa  chambre,  mais 
même  aller  en  voiture;  j’en  ai  vu  l’expérience 
fur  des  malades  pîufieurs  fois  ,  &  cela  n’efl 
pas  peu  avantageux  dans  bien  des  circonflan- 
-ces.  Comme  je  me  fers  avec  fuccès  depuis 
pîufieurs  années  de  cet  infiniment,  de  que  j’ai 
été  à  portée  d’en  reconnoître  les  bons  effets 
dans  des  cas  de  la  nature  de  ceux  que  je  cite¬ 
rai  ci-après  ,  j’ai  cru  bien  mériter  du  Pu¬ 
blic  en  faifan't  connoître  la  conflrudion  d’un 
moyen  également  recommandable  par  fa  fîvn- 
plicité ,  de  par  futilité  dont  il  eft  dans  les  cas 
dont  je  fais  mention. 

MANIERE 
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Manière  de  contraire  cet  Injirument.  oii 

Sonde. 

On  prend  une  baguette  ou  verge  d’acier 
d’un  pied  de  long ,  qui  va  en  diminuant  pro¬ 
portionnellement  d’une  extrémité,  qui  a  une 
ligne  de  diamètre ,  jufqu’à  l’autre  extrémité , 
dont  le  diamètre  n’a  que  \  de  ligne  :  011  fait 
couler  fur  cette  baguette  un  petit  tuyau  ou 
xanon  de  cuivre  de  1  pouces  de  longueur, 
lequel  embraffe  exa&ement  la  baguette ,  où  il 
s’arrête  par  fon  extrémité  ;  pour  faire  la  fondé 
plus  ou  moins  longue  fur  la  baguette ,  il  efl 
évident  que  le  petit  tuyau  ou  canon  pour  em- 
bralfer  exadement  la  baguette  ,  doit  être 
conique  comme  elle  ;  à  l’extrémité  du  canon 
fe  trouve  une  fente  de  quelques  lignes  ,  & 
un  peu  au'deffus  un  petit  trou. 

On  fait  pafTer  par  le  trou  du  canon  fortir 
par  la  fente  un  fil  de  laiton  que  les  Epingliers 
nomment  du  N°  trois  ,  de  maniéré  qu’on 
puilfe  le  replier,  le  nouer,  &  l’arrêter  vis-à- 
vis  du  trou.  On  introduit  enfuitc  la  baguette 
dans  le  canon  ,  jufqu’à  ce  que  le  canon  s’ar¬ 
rête  ,  &  l’on  fait  faire  au  fîi  pîufieurs  pas  de 
fpirale  allongée  fur  le  canon,  à  l’etrêmité 
duquel  on  continue  de  le  tourner  fpiralement 
fur  ladite  baguette ,  de  maniéré  que  les  pas 
de  la  fpirale  (oient  le  plus  ferrés  qu’il  efi.  pôf- 
iible.  On  continue  de  même  jufqu’à  une  de  fes 
extrémités,  alors  on  replie  le  fil  de  laiton  du 
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côté  de  l’autre  extrémité ,  &  on  le  coupe  à  quel* 
ques  lignes  de  diftance  du  repli:  enfuite  on 
revêt  ce  moule  avec  une  toile  Gautier  ou 
Sparadrap  ,  dont  voici  les  proportions.  Elle 
doit  avoir  i  o  pouces  ~  plus  ou  moins  *  fuivant 
la  longueur  du  moule ,  i  pouce  environ  de 
large  d’un  bout ,  6c  6  à  7  lignes  à  l’autre  ,  & 
être  taillée  de  façon  qu’elle  fafîé  une  portion 
d’un  triangle  ifocelîe  tronqué  au  fommet.  On 
coud  avec  un  fil  de  foie  les  bords  d’un  bout  à 
l’autre ,  comme  fi  on  vouloir  faire  un  ourlet. 
On  liffe  enfuite  la  fonde  à  l’ordinaire  par  une 
mécanique  que  je  ne  décris  point ,  parce 
qu’elle  eft  connue  de  tout  le  monde. 

Description  du  Stylet  pour  introduire  dans 

la  Sonde. 

11  faut  prendre  uneîongueurdefilde  laiton 
de  ai  pouces ,  un  peu  plus  gros  que  celui  dont 
on  aura  formé  la  fonde;  il  le  faut  plier  en  deux 
&  les  mettre  l’un  fur  l’autre,  ce  qui  formera 
2.  longueurs  de  fil  de  chacun  11  pouces,  que 
l’on  tordra  bien  exactement  ;  enfuite  il  faut 
faire  fondre  du  plomb  &  tremper  le  bout  du 
ftylet  pour  qu’il  en  refte  une  goutte  comme  une 
tête  d’épingle ,  qu’il  faut  bien  arrondir  par 
tout,  de  façon  que  préfentant  la  tête  contre  la 
joue  elle  ne  fade  aucune  douleur,  afin  que 
dans  l’introduétion  de  la  fonde  creufe  qui  doit 
toujours  être  garnie  dudit  fiyîet ,  rien  ne  puifTe 
s’engorger  dedans  pour  empêcher  l’urine  d’y 
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'pafter.  Iî  faut  que  la  toile  dont  on  fe  fervira , 
foit  imbibée  &  recouverte  d’un  onguent , 
dont  voici  la  coropohtion. 

Prenez  cire  vierge  8  onces  blanc  de  ba¬ 
leine  3  onces,  onguent  rofar  2  onces,  ce- 
rufe  en  poudre  2  onces  ;  faites  fondre  enfem- 
ble  ces  drogues  à  feu  doux,  en  remuant  le  mé¬ 
lange  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  confifta  tice 
fu  ffi  fa  me ,  qui  fera  telle  îorfqu’en  en  prenant 
avec  une  fpatule  un  peu  au  bout  des  doigts , 
il  ne  s’y  attachera  pas.  Quand  il  eft  refroidi, 
pour  lors  on  y  trempe  de  la  toile  fine  de  Hol¬ 
lande  un  peu  ufée ,  &  quand  le  Sparadrap  eft 
froid  on  le-’coupe  par  bandes  pour  l’üfage ,  fé¬ 
lon  ce  que  j’en  ai  dit  ci- deflüs. 

Le  Sparadrap  donne  de  la  folidité  à  la 
fonde  :  il  en  rend  la  fuperficie  égale  :  &  les 
drogues  adouciiïkntes  dont  il  eft  compofe  s  le 
rendent  propre  à  empêcher  l’irritation  qu’un 
corps  étranger  peut  caufer  dans  l’uretre» 

Il  eft  facile  d’appercevoir  les  raifons  de  la 
conftruétion  &  de  la  compofition  de  cette 
fonde.  Il  lui  faut  de  la  folidité ,  fans  quoi  elle 
ne  pourroit  furmonter  les  obftacles  qui  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  de  la  part  de  l’affaiffement 
de  î’uretre^  ou  de  fon  inflammation.  Mais  il 
lui  faut  en  même -temps  un  degré  de  flexibilité 
qui  lui  permette  de  fe  prêter  aux  différentes 
courbures  de  ce  canal  ;  c’eft  ce  qu’on  trouve 
dans  la  fpirale  qui. forme  le  moule  de  cçtte 
fonde  ;  par  fon  moyen  aufli  le  Sparadrap  n’o- 
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Mitere  point  la  cavité  de  cette  fonde ,  quoi¬ 
que  la  chaleur  de  la  partie  l’ait  ramolli;  il  faut 
même  remarquer  que  comme  fon  diamètre  fe 
trouve  lou  vent  trop  gros  du  côté  de  la  pointe* 
pour  palier  fans  aucune  difficulté ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  lui  frayer  la  voie  *  s’il  eft  nécef- 
faire  ,  avec  des  bougies  pleines,  de  différent 
calibre.  Cette  introduction  préliminaire  de 
bougies  pleines  fera  fort  utile ,  en  ce  qu’elle  fe¬ 
ra  connoître  fi  le  canal  eft  parfaitement  libre, 
comme  j’ai  déjà  remarqué  qu’il  étoit  indifpen- 
fabie  qu’il  le  fût.  Une  autre  raifon  qui  deman¬ 
de  que  la  fonde  ait  tout  à  la  fois  de  la  flexibi¬ 
lité  &  de  la  folidité,  cV.ft  qu’il  faut  qu’elle 
conferve  fa  fermeté ,  malgré  la  chaleur  de  la 
partie  où  elle  doit  refter,  afinqu’elle  ne  perde 
point  un  de  fes  principaux  attributs  *  qui  eft 
de  donner  paftage  à  l’urine. 

On  eft  obligé  de  changer  les  fondes  tous 
les  8  ou  10  jours,  mais  on  ne  perd  pas  pour 
cela  le  moule  ;  on  brûle  le  Sparadrap  ,  &  on 
recouvre  le  moule  avec  une  autre  bandelette. 

Il  ne  merefte  qu’à  prouver  par  des  faits  fu¬ 
tilité  de  ce  nouvel  Inftrument.  Parmi  ceux  que 
je  pourrois  rapporter,  je  me  contenterai  d’en 
citer  trois  où  j’ai  eu  pour  témoins  de  mes 
fuccès  des  perfonnes  dont  Pautorité  ne  peut 
être  fufpeâe. 

Le  18  Janvier  de  l’année  1741  je  fus  mandé 
par  Meilleurs  Renard ,  Médecin,  &  Guérin , 
mon  Confrère  ,  pour  voir  M . logé  rue 
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S.  Martin,  à  l’hôtel  de  Châlons  ,  âgé  d’en¬ 
viron  7  5  ans,  malade  d’une  rétention  d’urine» 
Il  y  avoir  48  heures  qu’il  n’avoit  piffé  qu’un 
peu  par  regorgement.  Cet  homme  ,  d’un  em¬ 
bonpoint  exceflif,  avoir  une  inflammation 
dans  le  tiflu  cellulaire  du  périnée  &  du  pubis. 
M.  Guérin  avoir  tenté  de  le  fonder  avec  l’ai» 
galie  ,  fans  avoir  pu  entrer  dans  la  veille. 

Je  lui  introduis  une  bougie  dans  l’uretre 
jusqu’au  col  de  la  vefîie  fans  obflacle;  mais 
ayant  trouvé  le  point  de  difficulté  ,  j’en  pris 
une  autre  plus  fine  &  plus  ferme  avec  laquelle 
j’entrai  dans  la  veffie ,  fans  en  faire  fortir  une 
goutte  d’urine.  A' la  faveur  de  la  route  qu’a- 
voit  frayée  cette  bougie  je  fis  entrer  ma  fon¬ 
de  flexible  ou  nouvel  Infirument, &  je  tirai 
près  de  trois  pintes  d’urine.  Je  réitérai  cette 
opération  quelques  jours  après  ;  les  parties  du 
col  de  la  vefîie  étant  devenues  plus  fouples  <$e 
plus  relâchées ,  le  malade  a  füpporté  fans  pei¬ 
ne  les  autres  opérations  pendant  près  de  trois 
mois  de  traitement,  qui  ont  été  le  terme  de 
fa  guérifon. 

Je  fus  mandé  au  mois  de  Mars  de  la  même-an* 
née ,  rue  S.  Denis ,  près  la  rue  de  la  Ferronne¬ 
rie,  par  MM’.  Poi-ffonnier,  Médecin ,  &  Gué¬ 
rin, pour  voirM...,  Marchand,  âgé  de  3  >  ans, 
qui  a  voit  une  rétention  d’urine  depuis  24  heu¬ 
res.  M.  Guérin  ayant  tenté  l’introdu&ion  de 
la  fonde  fans  fuccès  A  caufe  de  l’étranglement 
que  caufoit  le  gonflement  de  la  proflate  ,  je 

K  ni 

\  -  / 


2%%  0  B  S  E  P.  f  A  T  ï  O  îf  f 

pàïïM  d’abord  une  bougie  pleine  qui  n’entra 
da  ns  la  veille  q\f  après  avoir  refié  à  Tobdaele 
pendant  près  de  1 8  heures;  mais  elle  ne  pro¬ 
cura  point  la  for-tie.  de  Farine.  J'mtrodtiifîs  le- 
dit  infiniment  avec  lequel  j'en  tirai  une  grands 
abondance  :  je  réitérai  planeurs  fois  cette  ope- 
ration  avec  fticcés ,  8c  le  malade  guérit, 

JL’obfervatten  fuivante  montrera  encore 
'plus  la  fupériôrité  de  cet  infiniment  fur  ceux, 
dont  on  s’eft  fervi  jufqu’ici ,  puifque  le  ma-, 
lade  qui  ne  pouvoir  fup porter  la  fonde- ordi¬ 
naire  y  s’eft  parfaitement  bien  trouvé  de  la 
mienne. 

M.  Foubert  me  fit  appel  1er  le  a  Avril ,  rue 
S.  André- des- Arcs ,  près  la  rue  de  l’Eperon  y 
pour  voir  un  étranger  âgé  de  68  ans ,  qui  louf- 
froit  extraordinairement  par  la  pré.fence  de 
Talgalie  que  M.  Foubert  avoir  jaiffée  dans  la 
veffie  après  l’avoir  vuidée.  Le  malade  ne  pou¬ 
vant  la  (apporter,  difoit  qu’il  préféroit  plutôt 
ck  mourir  que  delà  garder  ;  de  (opte  que  nous 
convînmes  de  lui  introduire  ma  fonde  flexible 
.qu’il  fuppona  fans  peine  jufqu’à  fa  guérifon  , 
qui  a  été  parfaite  en  fort  peu  de  tems. 

Ge  fucccs  ne  laide  rien  à  délirer  fur  les 
avantages  de  cette  fonde.  On  pourra  même 
évendre  plus  loin  l’utilit é  de  ce  que  je  viens  de, 
dire.  On  fe  fert  quelquefois  après  la  taille  ou 
autres  opérations ,  de  canules  d’argent  fondes 
ou  flexibles.  Celles  qu’on  ferafuivant  la  coni- 
trudion  de  celle  dont  je  viens  de  parler  5  fe- 
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font  plus  commodes  Sc  plus  douces  pour  les 
malades  ',  que  celles  dont  on  faitufage  ordi¬ 
nairement.  M.  Moreau ,  Chirurgien  en  chef 
de  l’Hôte^pieuyquia  été  aidü  le  témoin  des 
avantages  de  ma  fonde  flexible,  a  éprouvé 
avec  utilité  une  canule  fuivant  cette  confiruc- 
tion,  dans  une  incifion  au  périnée,faite  pour 
une  maladie  de  veffie  qui  exigeoit  indifpenfa- 
blementcette  opération. 

Il  faut  obferver  que  dans  l’ufage  que  Ton' 
pourra  faire  de  cet  infiniment  pour  tirer  l’u¬ 
rine  de  la  veilie ,  ou  y  faire  des  injedions,  il 
arrive  aiïez  communément  que  lorfqu’on  a 
prefque  vuidé  la  veille,  &  qu’on  remue  la 
fonde, l’air  joint  au  peu  de  liquide  qui  y  refie* 
venant  à  frapper  l’extrémité  delà  fonde  fait 
fentir  un  ou  plufieurs  petits  coups  bien  fen.fi.- 
blés;  &  comme  ceux  qui  ne  le  fçauroient 
pas  ,  ou  n’y  feroient  pas  afiez  d’attention  , 
pourroient  croire  que  ceferoit  un  corps  étran¬ 
ger,  il  eft  nécefiairede  les  avertir .quec’eft  un 
effet  qu’on  doit  attribuer  auxcaufes  ci-deffus.- 

II  y  a  des  cas  où  ces  fondes  peuvent  être 
fort  utilespour les  femmes  en  travail  d’enfante 
Quand  l’enfant  fe  trouve  engagé  au  paiïàge, 
&  que  par  les  circonfiances  il  y  refie  trop  de 
tems',  la  malade  ne  pouvant  point,  à  caufede 
la  prefiion  des  parties,  rendre  fon  urine  natu¬ 
rellement  ,  &  fouvent  ne  pouvant  introduire 
la  fondé  ordinaire  par  fa  trop  grande  dureté, 
celle -  ci  étant  plus  flexible  entre  aifément  où 
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l’autre  ne  le  peut  pas;  par-là,  fauve  la 
femme  d’un  très-grand  danger^  comme  î’a  vu 
M.  Levier, très-habile  Accoucheur ,  qui  me 
pria  de  lui  donner  une  de  mes  fondes  creufes 
pour  femmes,  de  laquelle  il'  fe  fer  vit  fi  à  pro¬ 
pros,  qu’il  me  dit  que  la  malade  étoit  en  péril 
de  perdre  la  vie  fans  ce  fecours.  Plufieurs  de 
mes  Confrères  à  qui  j’ai  fait  connoître  cet 
Infiniment,  s’en  font  fervi  avec  beaucou  d’u- 
tilité  ,  &  plufieurs  Médecins  ont  été  témoins 
que  nombre  de  malades  auroient  péri  s’ils 
n’en  avoient  pas  fait  ufage. 

n.l  |»  H  ■  nmwmwio-  m-,,  ~ * —  " »»»*  I  %m 

LETTRE 

a  l’ A uteur  du  Journal 

Sur  les  différentes  préparations  connues  dp 
l’Eau  de  Luce  ,  par  M .  le  Chevalier  de 
la  Chapelle . 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  le  premier  volume 
de  votre  Journal  de  Médecine  ,  contenant 
les  fix  premiers  mois  de  l’année  1756;  j’y 
vois  avec  grand  plaifir  que  le  Magiflrat 
éclairé ,  actif  &  vigilant  qui  a  bien  voulu 
autorij'er  cette  nouvelle  entreprife  ,  ne  pou-* 
voit  en  charger  quelqu’un  qui  s’en  acquittât 
avec  plus  de  zèle;  je  me  tais  fur  les  avau- 


DE  C  H  Y  M  I  L 

t'ages  dont  le  Public  vous  fera  redevable  9 
&  je  me  fixe  à  vous  communiquer  feule¬ 
ment  les  obfervations  &  les  idées  qu’a  pro¬ 
duit  chez  moi  ôc  chez  quelques  amis  éclai¬ 
rés  la  ledure  de  ce  Receuil  Périodique  , 
jointe  à  celle  de  quelques  Ouvrages  fur  de 
fémblables  matières.  J’ai  cru  ,  Monfieur  ,  ne 
devoir  pasdifîérer  à  vous  en  faire  part ,  parce 
qu’elles  peuvent  contribuer  à  éclaircir  les 
doutes  qui  nailfent  des  contradi&ions  qui 
nous  ont  répugné ,  qui  deviendroient  pré¬ 
judiciables  à  la  fociété* 

Appliqué  dès  ma  première  jeuneiïe  aux 
Belles-Lettres  ,  ami  des  Arts  de  fur-tout  de 
celui  d’où  dépend  notre  confervation  j’ai 
eu  lieu  d’exercer  la  Chymie  ;  c’a  été  une 
des  parties  de  la  Médecine  qui  m’a  le  plus 
flatté;  &  c’eft  pourquoi  j’ai  faifi  d’abord 
quelques  articles  de  votre  journal  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  fcience» 

Vous  me  confirmez  ,  Monfieur,  dans  la 
penfée  ou  j’ai  toujours  été  que  le  caraclere 
le  plus  efetitiel  d'une  obfervation  ,  c’èjï 
d* êt'e  vraie  jufques  dans  les  plus  petits  dé¬ 
tails  ,  que  la  plus  légère  fuppojition  en  ce 
genre  peut  coûter  la  vie  à  un  millier  d  hom¬ 
mes  ....  que  les  hypothefes  ont  fait  beau¬ 
coup  de  tort  aux  fciences ,  &  fur-tout  d  la 
médecine;  fuivant  vos  fages  maximes  on 
ne  doit  faifir  les  cûnje&ures  que  pour  ce 
qu’ellesfont ,  c’efi-à-dire.,  pour  des  fuppofi- 


tions  qui  peuvent  frayer  quelquefois  le  che¬ 
min  à  la  vérité  ;  mais  combien  d’étudians 
ou  de  gens  qui  ne  font  pas  inflruits  à  fond* 
de  certaines  particularités,  fe. livrent  aveu¬ 
glément  à  ce  qu’ils  lifentdans  les  papiers  pu¬ 
blics,  &  fur-tout  dans  les  livres  fcellés  de 
l’approbation  d’un  Cenfeur?  Combien  d’au¬ 
tres  capables  d’appercevoir  le  faux  par- tout 
où  il  fe  trouve  ,  demeurent  prudemment  en 
füfpens  dans  l’exercice  de  leur  Art ,  (  je  veux 
dire  de  fart  de  guérir  )  faute  de  pouvoir  ap¬ 
plaudir  les  doutes  qui  les  arrêtent ,  &  fixer 
leur  jugement  fur  l’objet  qui  les  occupe. 
Animé  de  ces  fentimens  ,  }5ai  cru  devoir 
m’arrêter  à  X  Observation  fur  la  morfure  de 
la  vipere ,  par  M,  Martin y  Â 'pot h  'carre  a  Au¬ 
xerre-  ,  page  412  du  Journal  ;  autre  Ohferva- 
tion  Car  l  Eau  de  Lace ,  par  M,  Machi ,  Apo • 
thicaire  à  Pans ,  page  4-0 ,6c  les  comparer 
avec  une  remarque  inférée  dans  la  nouvelle 
édition  du  Cours  de  Chymie  de  Lemery  ,  à 
farts,  che\  Jlerijfant ,  2750,  page  5 17,. 
Il  m’a  paru  d’une  néceffité  indifpenfable  pour 
lé  bien  public  de  rapprocher  fous  un  feul 
point  de  vue  ces  trois  diffërens  Ouvrages 
qui  concernent  tant  la  préparation  ,  que  les 
propriétés  de  ce  qu’on  appelle  Eau  de.Luce0 
J’ai  rapporté  à  ces  diverfes  cbfervations  ce 
que  je  connois  des  Ouvrages  de  Stahl  9 
d’Hoirman-,  de  Boherhaave ,  &  ce  quej’avois 
été  autrefois  à  portée  de  fçavoir  à  Paris 


33  E  C  H  Y  M  î  t.  «-  ai 7 

MM.  de  Juileiï ,  Silva ,  Helvetius ,  &  autres 
grands  Médecins  5  fur  le  même  fujet. 

L’eau  de  Luce,  fes  différentes  prépara¬ 
tions fés  propriétés  ont  fait  le  fujet  des  ob¬ 
ier  varions  que  je  viens  de  citer;  ces  mêmes 
obfervationsréunies  nous  annoncentdes  con¬ 
tradictions  Sc  des  abus  d’une  conféquence  in-  • 
finie  ,  comme  il  fera  ai fé  d’en  juger. 

Commençons  par  le  Cours  de  chy  ravie  de 
Lemery  ;  on  y  trouve  (  pag.  5 17  )  au  chap.  de 
TEfprit  volatil  huileux  aromatique  une  note 
que  je  vais  inférer  ici  mot  pour  mot....  Cette 
remarque  me  donne  oçcafion  (  c’eft  le  nouvel 
Editeur  qui  parle)  de  dire  ici  un  mot  d'une 
liqueur  qui  a  fait  &  qui  fait  encore  aujour¬ 
d'hui  à  Taris  beaucoup  de  bruit }  fous  le  nom 
dufieur  Luce  ,  Apothicaire  de  Lille  en  Flan¬ 
dres  j  &  qu’on  appelle  pour  cela  l'Eau  de 
Luce.  Cette  prétendue  Eau  nefl  autre  chofe 
qur une  efpece  d'ejprit  volatil  huileux  aro¬ 
matique  ,  préparé  avec  l'huile  de  fuccin  & 
étendu  dans  une  grande  quantité  d'efprit  de 
vin  de  la  maniéré  fuïvante  :  on  met  dans  un 
flacon  de  cryflal  un  demi-gros  d'huile  blanche 
de  fucci  i  fl  fur  laquelle  on  verfe  cinq  ou  fix 
onces  d  efprit  de  vin  bien  rectifié  ;  on  bouche 
le  flacon  avec  flon  bouchon  de  cryflal  >  &  on 
agite  fortement  le  tout-,  jùfquà  ce  que  les 
deux  l  qiieurs  f  tient  bien  unies  ensemble  : 
alors  on  ajoute  au  nj.eian.ge  une  demi-once 
défit  volatil  ammoiïïac^  bien  fort ,  bien  fie  ? 

K  v  j  3 
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&  bien  blanc  ;  on  fecoue  le  flacon  de  nouveau 
pour  faire  fondre  le  fel  ;  lorfquil  efl  entière¬ 
ment  diffout  9  on  fait  prendre  à  laliqueur  une 
Couleur  bleue ,  en  lui  ajoutant  quelques  goût- * 
tesd'efprit  volatil  ammoniac  teint  en:  bleu 
avec  la  d'ffolution  de  cuivre  dans  Vefprit  de 
nitre ,  &  VEau  de  Luce  efifaite.  On  jent  bien 
que  la  couleur  quon  lui  donne  n* efl  que  pour 
le  plaifir  des  yeux  ,  &  qu elle  n  ajoute  rien  à 
la  vertu  de  la  préparation.  Ce  remede  effort 
à  la  mode  pour  les  vapeurs  des  femmes.-On  a. 
pu  remarquer  que  Vefprit  de  vin  en  fait  la 
partie  dominante ,  mais  il  feroit.  impofibU 
autrement  de  d> (foudre  V huile  de  fuccin . 

11  fuffiroit  d’avoir  vu  une  feule  fois  de  Feau 
de  Luce  pour  décider  quelapréparationqu’on 
■vient  de  décrire  n*a  pas  la  moindre  refl’erri- 
blanc.e  avec  elle.  Quelle  adi  vite  doit  on  at¬ 
tendre  d’une  douzième  partie  de  fel  volatil 
ammoniac,  avec  demi-gros  d  huile  de  fuccin 
dans  une  auiïi  grande  quantité  de  liqueur? 
Cet  alitait  volatil  qu’on  recommande  bien 
blanc ,  eft-il  jamais  autre?  Le  cuivre  qui  ^  à  la 
feule  humidité  de  l’air  fe  décompofefi  facile¬ 
ment  j  auroit-il  befoin  d’être  diffbus  dans  Yef- 
prit  de  nitre  ,  puis  dans  Vefprit  volatil  ammo¬ 
niac  ,pour  en  ajouter  enfuire  quelques  gout¬ 
tes  au  mélange  qu’on  vient  de  décrire  ?  On 
accorde  que  celui  qui  tient  ainfi  fa  prétendue 
eau  de  Luce  n’ait  d’autre  intention  que  le 
plaifir  des  yeux  >  ou  plutôt  le  déguifement  de 
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la  couleur  blanche  qu’il  n’a  pas  pu  imiter  „ 
mais  on  ne  conviendra  pas  que  le  métal  dif- 
fous  dans  l’efpritde  nitre,  n  ajoute  rien  à  la. 
vertu  de  la  préparation 

A  la  feule  le&ure  de  cette  note.,  je  n’ai  pu 
&  ne  puis  encore  me.difTuader  qu’elle  n’ait 
été  glifîée  par  erreur  dans  l’Ouvrage;  ou  peut- 
être  l’Editeur  (d’ailleurscélebrepar  les  lon¬ 
gues  recherches  qu’il  a  fait  furie  borax)  fe  fe¬ 
ra  livré  de  trop  bonne  foi  au  rapport  de  quel- 
qu’ Artide  prétendu,  qui  l'aura  trompé.  Je  ne 
me  fuis  donc  pas  donné  la  peine  de  répéter  ce 
nouveau  procédé ,  perfuadé  (comme  on  doit 
’  letre)qu’il  ne  produira  en  aucune  façon  l’o¬ 
deur  ,  la, couleur.,,  l’adivité  de  la  vraie  eau  de 
Luce.  Quant  à  fés  propriétés,  qui  doivent 
fixer  davantage  l’attention  du  public ,  &  fur- 
tout  celle  des  Médecins,  l’addition  d’unmé- 
tal  feptique ,  qui ,  quoi  qu’en  difent  certains 
Ecrivains,feratoujours  formidable  pour  moi* 
m’a  fait  faire  de  férieufes  réflexions  :  l’eau  de 
Luce  étant  principalement  deflinée  à  être 
charriée.avec  l’air,.par  les  voies  de  là  refpira- 
tion  ,  va  donc  porter  avec  elle  un  métal  viru^* 
îent,  réduit  à  fa  plus  grande  atténuation ,  Sc 
par  conséquent  fufceptibîe  des  effets  les  plus 
dangereux  :  fi  on  s’en  . tient  à  ce  que  les  Méde¬ 
cin  s  les  plus  fages  <Sc  les  plus  expérimentés 
nous  en  apprennent,  îaprudence  permettra- 
t-elle  d’en  faire  de  nouvelles  tentatives  ?  Si 
quelques  anciens  Chymiftes  ont  recomman- 


dé,  dans  des  affections  épileptiques ,  les  di :£■* 
fol  u  tin  ns  du  cuivre  ,  les  teintures  de  lune  , 
&cc.  les  plus  fàgès  ont  évité  de  s’en  fervir. 
Les  maximes  de  Stal ,  à  cet  égard  ,  (ont  des 
loix  dont  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  s’écar¬ 
ter  :  voici  ce  qu’il  dit  de  ces  difTolutions  mé¬ 
talliques  :  Interne  nunquam  admittantur  P  , 
litpotè  naufeam  ,  vomitum  ,  erofionts  v  eut  ri- 
tuli  &  inîefi:  norum  ,  diarrhœas  ,  fin  gui  tu  m  5  j 
Càrdralgias  pr  g  duce  rites.  Go  me  dira  peut- 
être  que  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  f em¬ 
ploi  de  ces  diflolunons  portées  par  les  voies  > 
ordinaires  jufqu'à  l’eftomac  ;  mais  je  (ou- 
tiens  qu’il  y  aura  àoili  à  craindre  de  l’ufage 
du  même  reme'de  ,  porté  (pour  ainli  dire  )  en 
vapeurs  dans  le  poumon.  Quels  défordres  n’y 
produira-t-i!  pas  ? 

Je  fai  que  les  alfcalis  volatils ,  pris  de  même  ,* 
en  vapeurs  <$£  charriés  avec  Pair,  ont  été  ex¬ 
périmentés  par  un  célébré  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  &  onteu  tout  le  fuccès  qu’on 
pouvoir  délirer  dans  les  maux  de  gorge  gan¬ 
gréneux,  qui  régnaient  ily  a  quelque  rems,  & 
qui  ont  fait  tant  de  ravages  ;  l'invention,  tou¬ 
te  (impie  qu’elle  étoit,  n’en  a  pas  paru  moins 
ingénieufe.  Me  dira-t-ori  que  dans  la  même 
vue,  en  casd’ulceres  aux  poumons ,  la  nou  vef- 
le  eau  de  Lu  ce  blette,  ponrroit  s’employer  r 
avec  fuccès  ?  Ce  fëroit  perdre  fan  tems  que 
de  répondre  à  cette  défaite  ,  fur  tout  fi  on  fe 
rappelle  que  l’Auteur  du  nouveau  remede 
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Findique  lui-même  pour  les  maladies  hy'fté- 
riques  ,  &  non  pour  celles  des  poumons. 

Pafîdns  à  l'Obiervation  de  MvMachi ,  in¬ 
férée  dans  ce  Journal  , pag.  4^0  ;  elle  confira 
meraune  partie  de  ce,- que  j’ai  avancé  ;  elle 
doit  avoir  paru  à  tout  le  monde  bien  rai  Ton¬ 
née  ,  &  partir  d’une  main  plus  habile  ou  plus 
exercée.  jN  ayant  jamais  tenté  précifément 
les  mêmes  opérations  ,  j’ai  entrepris  de  les  • 
répéter  telles  qu’il  les  déligne  :  j’ai  vu  une 
eau  qui  en  tout  me  fatisfaifoitdavanrage  que  ; 
celle  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  en  com¬ 
parant  aufîi  exactement  que  je  l’ai  pu  ce  pro~ • 
duit  avec  trois  flacons.de  vraie  eau  de  Luce  s 
qui  m’ont  été  envoyés  de  Paris,  &  d’une 
main  fûre  ,  je  trouvai  que  celle-ci  avoir 
b  aucoup  plusdeforce,&  une  odeur  plus  corn- 
pofée  que  celle  de  ma  façon  >  quoique  j’y  re~ 
connufîe  toujours  à  la  fin  à  l’une &à  l’autre  une 
certaine  odeur  fuccînée  plus  ou  moins  forte. 

J’ajouterai  que  comme  depuis  long-  tems  je 
garde  environ  cinq  onces  d’une  efpece  d’eau 
de  Luce  ,  que  je  fis  autrefois  à  Paris  par  des 
combinaifons  &  des  dofes  un  peu  différentes 
de  celles  de  M..  M  achi ,  mais  toujours  fui  va  ne 
les  mêmes  principes  ,  j’ai  comparé  cette  an¬ 
cienne  eau  avec  celle  que  je  viens  de  faire  , 
j’ai  trouvé  précifément  la  même  odeur  &  la 
même  pénétration  à  l’une  &  à  l’autre  ;  quant . 
à  la  couleur,  celle  qui  eft  faite  félon  la  mé¬ 
thode  de  M.  Machi  eft  bien  plus  nette  6c  plus 
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blanche;  peut-on  douter queîe  tems n’ait  con* 
tribué  à  jaunir  une  eau  qui  a  été  faite  il  y  a. 
feize  ans  ou  environ  >  où  if  faut  remarquer 
que  la  vraie  eau  de  Luce  n’eft  pas  fufçeptible^ 
de  ce  défaut  ,  comme  j5en  ai  jugé  par  i’afped 
d’un  de  mes  flacons  de  Pans  ,  étiqueté  de 
l’an  1742  ,  .&  qui  a  confervé  la  même  beauté 
que  ceux  que  j’ai  fait  venir  il  y  a  trois  ans. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  engagé  à  m’infor¬ 
mer  de  la  demeure  de  M.  Maclii,  pour  com¬ 
muniquer  aveclui  par  mes  lettres  ,  afin  de  tà- 
cherde  mieux  réulïir.  Je  n’ai  point  effedué  ce. 
defiein  ,  parce  qu’on  m’a  ahuré  qu’il  n’y  avoit. 
perfonnedè  ce  nom  dans  le  Corps  des  Apothi¬ 
caires  de  Paris  (a).  Cependant  PAuteur ,  tel 
qu*il  foit ,  dit  dans  fes  Ohfervations  ,  que  les 
Ciiymifles  ont  fait  mention  de  T  eau  de  Luce 
dans  quelques-uns  de  leurs  Ouvrages  3  Sc  ren¬ 
voie  le  Ledeur  entr  autres  aux  Objervations 
phyjiCo- thymiques  d*  Hoffman  ,  &  aux  Elé~ 
mens  de  chy mie  de  Boerhaave  II  fe  plaint  en- 
fuite  avec  une  forte  de  fatisfadion  ,  ou  de  ce 
quon  na  pas  affe £  compris  ces  Auteurs  ,  ou 
de  ce  quils  n'ont  parle  de  ce  mélange  que  par 
oui  dire y  Se.  donne  à  entendre  que  les  For* 
mules  d  Hoffman  &  de  Boerhaave  ont  parus 
impraticables . 

JVi  cru  inutile  de  feuilîèter  dé. nouveau  ces 

(a)  M.  de  Machi  *eft  un  des  Apothicaires  gagnant 
Maîtrife  de  l’Hôrel-Dieu  de  Paris  ,  &  eft  très-bien 
connu  par  Ton  ingénieux  Mémoire  fur  i'Analyfe  des 
$üaux  de  M.  Calfabigù 
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deux  Auteurs,  ils  me  font  allez  connus  pour 
affurer  qu’on  n’y  trouvera  pas  de  formules 
d’eau  de  Luce,  &  je  croirois  volontiers  que. 
M.  Machi  a  voulu  feulement  infinuer ,  qu’erv 
fuivant  de  bons  principes  de  ch  y  mie  (  tels 
que  ceux  de  ces  Auteurs  &  de  bien  d’autres) 
on  pourroit  arriver  à  contrefaire  la  composi¬ 
tion  de  ce  remede,  ou  du  moins  à  en  prépa¬ 
rer  un  capable  de  fuppléer  au  défaut  de  l’au» 
tre.  On  trouvera  bien  dans. une  des  Obferva- 
tions  d’Hoffmann ,  où  il  compare  les  différen¬ 
tes  difiillationsdu  fel  ammoniac ,  foit  avec  la 
chaux  vive ,  foit  avec  lesxendres  gravelées , 
l’alkali  fixe  du  tartre ,  &c.  qu’il  indique  la  fa¬ 
çon  de  préparer  à  Pinftant  tel  fel  volatil  hui¬ 
leux  qu’on  voudra ,  à  la  méthode  de  Silvius  : 
Externe  in  affcchbus  foporofts  ,  apoplexiâ  ÿ 
ad  excitandum ,  non  fine  infigni  commodor 
natibus  applicari  potefi ,  &,  quia  cum  fpiri - 
tu  vini  reclificatifiimo  ami  ce  jungitur ,  quod. 
non  fit  cum  fpiritu  fa/is  ammoniaci  ex  ci  ne -• 
ribus  clavellatis  x  vel  fale  alkali  &  fqle  am - 
moniaco  parato  ,  maxime  infervit  ad  extern - 
poraneam  falis  volatilis  oleofi  (  fecundhm 
Sylvii  methodum  )  prœgarationem .  C’eff 
ainfi  qu’Hoffmann  s’explique:  je  laide  à  juger 
s’il  a  indiqué  tel  fel  volatil  huileux  plutôt 
qu’un  autre.  11  en  eft  de  même  des  principes 
généraux  qui  fe  trouvent  dans  Boerhaave  de 
autres  Chymides  ;  les  efprits  volatils  huileux 
de  lavande,  de  citron,  de  rue ,  de  Cabine,  &c^ 
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auxquels  on  attribue  les  vertus  céphaliques  9 
hyfferiques  ,  anti-épileptiques ,  font  autant 
de  favons  qu’il  appelle  mer  a  offa  falfapona- 
cens  ,  Japones  volatiles  oleojij  &  qui  ne  font 
point  à  comparer  ,  ni  pour  la  folidité  de  la 
couleur ,  ni  pour  la  force  ,  à  ce  qu’on  appel-' 
1  çeœudeLuce. 

Il  efl  de  fait  confiant  que  l’âlkali  volatil  efk 
un  6c  toujours  le  même  par-tout ,  s’il  n’eft 
changé  ou  déguifé  par  les  huiles  :  conféquem- 
ment  Falkali  volatil  de.viperes ,  de  crâne  hu¬ 
main  ,  de  corne  de  cerf,  nediflerent  de  Falkali 
voiatil  ammoniac,,  que  par  l'huile  de  l’une  ou 
de  l’antre  fubllanee ,  qui  fe  mêle  au  fel  dans  la 
diftiiiatiom  Suivant  ce  principe,  on  peut  em¬ 
preindre  l’a  kaÜ  volatil  par  de  telle  huile 
qu’on  voudra,  de  l’unç  desfubftancesanimaîesj 
végétales  ou  minérales,  comme  de  Fafphalte, 
du  fucein^ou  autre  matière  bitumineufe  ;  on 
aura  par  ce  moyen  un  fel  favonn eux, qui  pren¬ 
dra  fa  dénomination  de  la  fubflancc  qui  aura 
prêté  fon  huile  à  Falkali  volatil.  Cela  pofé  > 
croit-on  facile  de  déterminer  au  vrai  fl  la  pré— 
paration  de  l’eaudeLuce  ne  confifie  que  dans 
l’addition  de  l’huile  de  fuccin  ou  de  fon  fel  , 
de  Fefprit  de  vin  ,  ou  de  quelques  autres  hui¬ 
les  y  à  Falkali  volatil  ammoif'üc,  fuit  fluide 
foit  concret  ?  L’alkali  volatil  de  vipères,  de 
crâne  humain  ,  ou  quelqu’une  de  ces  huiles 
du  régné  animal ,  ne  pourroient-elles  pas  être 
de  la  partie?Les  grands  effets  de  l’eau  de  Luce 


DE  C  H  Y  ta  I  E..  f 

dans  tons  îes  cas  où  on  en  fait  ufage  me  le  fe~ 
roient  croire  ,  quoiqu’à  la  vérité  il  m’a  tou¬ 
jours  femblé  que  l’odeur  juccinée  y  dominoit. 
La  jondion  de  ces  huiles  à  celle  du  karabé  , 
&  fur-touten  petite  quantité  ,  permet  de  re¬ 
connaître  celle-ci ,  dont  l’odeur  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  s’annonce  toujours  dans 
l’examen  qu’on  fait  de  ce  remede  :  je  ne  puis 
donc  convenir  qu’il  y  ait  autant  de  certitude 
que  M.  Machi  nous  le  dit ,  des  parties  conflit 
tuantes  de  T  eau  de  Lace  ;  quand  mes  con- 
noifiances  feroient  encore  pîusfuperficielîes  , 
les  fens  feuls  décident  le  contraire  de  ce  qu’il 
avance  ,  &  j’aime  mieux  relier  dans  le  doute 
jufqu’à  ce  que  de  nou velles  épreuves  m’aienc 
alluré  de  la  vérité  ;  s’il  efl  poüiblc  de  déter»- 
îniner  la  différence  caradériflique  de  quel¬ 
ques  autres  huiles  combinées  dans  cette  pré» 
paration  avec  celle  du  karabé,  il  ne  me  refie¬ 
ra  plus  qu’à  fixer  les  vraies  quantités  de  cha¬ 
cune  ;  ainfi  par  degrés  8c  par  des  comparai- 
fons  exades^  peut-être  arriverai-je  à  décider 
la  queflion  qui  efl  agitée, 

Ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  tant  d’au— ~ 
très  remedes  parvenus  jufqu’à  nous  ,  euflent 
autant  piqué  la  curiofité  des  Artifles;  c’eût  été 
une  preuve  certaine  de  leurs  bontés  ,  &  laSo- 
ciéré  y  eût  beaucoup  gagné.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  différens  moûfs  qui  ,  fui  vaut. 
M.  Machi  ,  ont  déterminé  plufieurs  Artifles  , 
de  Paris  à  étudier  ce  fecret  &  à  employer  pont 
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y  parvenir  différens  moyens  ,  que  j’ignorok 
totaîementjonnepeut  difconvenirque  fî  i’in- 
térêt  y  a  beaucoup  de  part ,  l’honneur  a  pu  y 
participer.  Le  grand  Geoffroi  ,  Lun  de  ces 
Ârtiftes  célébrés  ,  a  voit ,  dit-on  ,  fait  pen¬ 
dant  long-tems  des  tentatives  inutiles  fur 
cet  objet. 

Pafïons  à  la  Lettre  de  1VL  Martin  ,  pag.  412, 
du  Journal  pour  en  comparer  l’èxpofé  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Les  cures  que 
M.  Martin. nous  détaille  <3c  dont  il  rapporte 
(  avec  la  mode  [ire  la  plus  louable  )  tout  da¬ 
vantage,  ou  plutôt  T'honneur  à  M.  de  Jufficu  >f 
ont-elles  été  faites  avec  l’alkali  volatil ,  tant 
fluide  que  concret  ,  ou  avec  l’un  des  deux 
chargé  d’huile  dé  fùccin  feule  ,  ou  de  l’huile 
animale  ?  S’ed-il  fervi  d’eau  de  Luce  bleue  9 
blanche  ,  ou  de  la  jaune  ?  C’eft  cc  qu’il  nous 
îaiile  ignorer,  &  qu’il  neferoit  pas  indifférent 
de  fâvoir,&'  on  pren  d  la  liberté  de  l’inviter  {a) 

(  a)  Voici  ce  que  nous  a  mandé  M.  Martin  :  Dans  un 
flacon  qui  conrenoit  de  fefprit  de  vin  ,  j’ai  mis  un  peu 
d’huile  de  fucein  rectifiée.  J’ai  porté  le  flacon  dansma 
poche,  ayant  foin  d’ajouter,  quelques  gouttes  de  nou¬ 
velle  huile  ,  lorfque  je  m’appercevois  que  celle  que  j’a- 
vois  déjàmife  étoitbien  difToute;  quelques  gouttes  de 
cet  efprit  de  vin  fucciné  verfées  fur  de  l’efprit  aîkaîi 
volatil  de  fel  ammoniac  violemment  agité  dans  îe  rems 
du  mélange  ,  m’ont  fourni  l’eau  de  Luce  avec  laquelle 
j’ai  guéri  ces  deux  perfonnes  qui  font  le  fujet  de  mes 
©bfervations.  Je  fai  fis  cette  occafion  pour  vous  aver« 
tir  ,  M. ,  que  MM.  Hôuflet,  Thienot  S?  Millot  ,  Méde¬ 
cins  ,  ont  p-réfidé  à  ces  deux  cures ,  &t  que  Mr  LefTerê , 
Chirurgien  de  l’Hôtel-Dîeu,  a  fûrement  bien  mérité  de 
partager  avec  moi  l’honneur  du  traitement.  C’efi  unt 
piflice  que  je  lui  dois ,  ainfiqu’à  MM.  les  Médecins,. 
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à  nous  faire  part  de  la  nature  Sc  de  la  quan¬ 
tité  de  chaque  forte  de  compofition  qu'il  em¬ 
ploie  pour  la  préparation  de  fon  eau  de  Luce  : 
je  crois  que  l’aîkali  volatil  ammoniac  fait  à  la 
chaux  _,  &  chargé  de  fel  volatil  huileux  de 
viperes ,  &  peut-être  dc’fuccin  ,  eft  celui  que 
l’Auteur  a  employé  dans  fes  traitemens  : 
quant  à  l’eau  de  Luce Vénérienne  ,  elle  n’eût  , 
me  dira-t-on  ,  fait  aucun  mal  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  je  veux  bien  l’accorder  ;  mais 
quant  à  l’ufage  interne  ,  il  feroit  téméraire. 

J’aurois  cru  d’abord  cette  recette  d’eau  de 
Luce  un  moyen  tout  nouveau  ,  &  je  ne  poti- 
vois  imaginer  quel  auroit  été  le  deffein  de 
l’Ârtifte  qui  auroit  le  premier  teint  l’eau  de 
Luce  avec  le  cuivre  ;  mais  j’ai  appris  depuis , 
qu’avant  que  d’être  rendu  public,  il  avoit  été 
déjà  pratiqué  par  quelques  gens 3 qui,  fondés 
fur  la  facilité  qu’ils  trouvoient  dans  ce  métal 
à  colorerl’alkali  volatil  ,  &  déplus  fur  Tagré« 
ment  de  la  nouveauté  qui  enimpofe  fouvent 
en  médecine ,  avoient  efpéré  augmenter  leur 
fortune  &  mettre  bientôt  en  diferédit  l’an¬ 
cienne  eau  de  Luce  qu’ils  ne  pouvoient  afïéz 
bien  imiter  ;  leur  intérêt  perfonnel  foutenu 
de  l’ignorance ,  ne  leur  permettait  pas  de  ré¬ 
fléchir  que  l’extrême  atténuation  du  cuivre 
dans  cette  nouvelle  compofition ,  compenfoit 
la  petite  quantité  de  ce  métal  ,  &  pouvoit 
devenir  très-préjudiciable. 

L’expofé  de  M,  Martin  eft  donc  un  préju» 
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gé  de  plus  en  faveur  de  l’eau  de  Luce  diÆiî* 
léeavec  les  Tels  volatils  huileux  .ou  empreints 
d’huiles  animales  ;  c’eft  fur  quoi  on  s’en  rap¬ 
porte  entièrement  à  la  décifion  de  M.  de 
Juffieu  ,  qui  a  le  premier  appliqué  beau  de 
Luce  aux  morfures  de  viperes  ,  &  avec  fuc- 
cès  ;  toujours  demeurera-t-il  pour  confiant, 
{  on  ofe  l’avancer  )  que  ce  célébré  Médecin 
n’a  jamais  entendu  appliquer  l’eau  de  Luce 
vénérienne  à  biffage  intérieur. 

J  e  me  crois  obligé  de  re  venir  aux  Gbferva- 
tionsde  M.  Machi ,  &  ne  puis  conveniravec 
lui  que  ce  foit  la  combinaifon  de  l’alkali  vo¬ 
latil  avec  l’huile  de  fuccin  ,  ou  autre  ,  qui  ait 
embarraffé  des  Art i (le s  un  peu  éclairés; onn^y 
découvre  pas  autant  de  difficultés  qu’il  le  fait 
entendre  ,  lorfqu’on  procédé  avec  jugement 
Sc  exaditude.  C’efl  la  force  ,  l’odeur,  la  cou¬ 
leur  du  remede,  c’ed  l’effet  que  je  n’ai  jamais 
reconnu  le  même  dans  toutes  les  autres  eaux 
de  Luce  que  l’on  a  faites  à  l’imitation  de  celle 
du  fleur  Dubalen  ;  c’eff  enfin  une  forte  d’al¬ 
tération  ou  de  déeompofition  que  deux  ou 
trois  années  occafîpnnent  ,  &  qu’il  fa u droit 
favoir  éviter  :  voilà  quels  ont  été  mes  em¬ 
barras  ,  &  peut-être  auffi  ceux  des  Apothi¬ 
caires  qui  auront  tenté  la  préparation  de  ce 
remede.  Cette  déeompofition  ,  ce  change¬ 
ment  n’arrivent  point  à  la  vraie  eau  de  Luce. 

Pour  ne  laitier  rien  à  délirer  des  plus  petits 
détails  qui  concernent  la  queffion  dont  il  s’a» 
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gît  î  étant  contraint  d’entrer  dans  l’énuméra- 
non  de  toutes  les  particularités  qui  y  ont  rap¬ 
port,  j’ennuirai  peut-être  le  Lecleur  ;  mais  ce 
qui  me  relie  à  lui  apprendre  dans  ce  même 
Article  5  ne  doit  pas  lui  être  indifférent  :  j’a- 
vois  occafion  lorque  je  réfidois  à  Paris  ^  de 
communiquer  avec  le  fleur  Dubalen  9  qui 
feul  y  préparoit  l’eau  de  Lues  ;  les  îiaifons 
que  j’avois  eu  l’honneur  d’entretenir  avec  des 
gens  de  la  première  qualité  qui  étoient  fes 
vrais  amis ,  parmi  lefquels  étoit  M.  le  Comte 
de  Bavière  ,  m’avoient  facilité  de  faire ,  pour 
ainfi  dire  ,  ma  cour  à  cet  Artifle;  MM.  fiel- 
vetius  ,  Silva  ,  &c.  qui  par  état  fe  trouvoient 
en  quelque  façon  auffi  liés  aveclui ,  8c  qui  me 
paroifloient  en  faire  .grand  cas  ,  m” avoient 
donné  une  forte  de  vénération  pour  lui  3  8c 
je  puis  dire  avec  fincérité  qu’il  avoir  toutes 
les  bonnes  qualités  du  cœur  qu’un  homme 
puiffe  avoir  :  ce  n’étoit  donc  apurement  pas 
ce  qu’on  appelle  précifément  le  fordide  inté¬ 
rêt  ni  la  paffion  pécuniaire  qui  retenoit  fou 
fecret  ;  c’étoit  plutôt  une  forte  d’amour  pro¬ 
pre  d’autant  plus  pardonnable  ,  que  je  ne  fus 
pas  alors  le  feul  témoin  de  la  géneVofité  ex¬ 
traordinaire  de  laquelle  il  ufoit  avec  les  gens 
de  tous  états ,  8c  fur-tout  avec  les  malheu¬ 
reux. 

Je  pris  le  parti  d’écrire  à  ce  fujet^il  y  a  plus 
de  dix  ans  ,  à  M.  Juliot  (  qu’un  de  mes  amis 
me  dit  être  héritier  8c  fuccefïeur  de  M,  Du- 


à4&  Observations  DË  Chymîê. 

f>aîen  )  pour  avoir  fon  avis  &  des  éclaircifTe- 
mens  fur  mes  procédés  ;  il  répondit  à  maLet- 
•tre  ,  me  rendit  des  raifonsafièz  fatisfaifantes* 
en  me  prouvant  l’inutilité  de  trois  de  mes 
opérations  quim’avoient  coûté  beaucoup  de 
foins  &  de  tems  ;  mais  ,  fondé  fur  les  mêmes 
principes  que  fon  prédécefTeur  ,  il  ne  m’inf- 
truifit  pas  davantage  fur  le  point  de  vue  que 
je  m’étois  propofé. 

Tel  a  éré  le  fruit  de  mes  recherches ,  dont 
le  récit  n’a  été  di&é  que  par  l’amitié  qui  ré- 
gnoit  entre  M.  Dubalen  &  moi. 

Le  détail exad  que  je  donnerai  dans  la  fuite 
des  nouvelles  opérations  (  que  j’ai  déjà  fait 
commencer  fous  mes  yeux  ,  &  qui  ne  tendent 
qu’à  la  perfe&ion  de  ce  queM.Machi  ali 
bien  commencé,  dédommageront  peut-être  le 
Ledeur  de  cette  digrefîion  que  j*ai  cru  in- 
difpenfable. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c» 
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A  PARIS, 

Chez  D  i  dot  le  jeune ,  Imprimeur-Libraire, 
Quai  des  Auguftins. 


Avk  Approbation  ù  Privilège  du  Roi, 
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RECUEIL  PÉRIODIQUE 

D’OBSER  VA  T  IONS 

DE  MÉDECINE, 


CHIRURGI  E-y 

PHARMACIE,  &c. 


Fin  des  Expériences  fur  V irritabilité  &  la, 
fenjibilité  des  parties  ,  par  M.  le  Baron 
VE  HALLER  ,  Docleur  en  Médecine  , 
Vréfident  de  la  Société  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Gottingue  ,  &c. 

J  ;  '  A  .  1  :  '  ■  '  ■  jif  il  --  J-  -7 

Sur  l’irritabilité  et  le  mouvement 

PÉRISTALTIQUE  DES  INTESTINS. 

MOnsieur  de  Haller  a  fait  une  mul¬ 
titude  prodigieufe  d’expériences  fur 
des  animaux  de  toute  efpece,  pourprouverle 
mouvement  périflaltique  desinteftins;  il  les 
airritésavectoutes  fortes  de  ftimuîans.  Com¬ 
me  il  feroit  trop  long  de  rapporter  le  détail  de 
toutes  ces  expériences ,  nous  allons  foire  voir 
qu’elles  fe  bornent  à  plufîeurs  chefs. 
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i°  A  démontrer  le  mouvement  pendais 
tique  des  gros  inteftins  ,  malgré  le  fentiment 
4e  quelques  Auteurs  qui  l’ont  voulu  nier. 

:  i°  Ces  expériences  font  voir  l’extrême 
petiteüe  du  diamètre  auquel  des  inteflins  ir¬ 
rités  mécaniquement  peuvent  fe  rétrécir  ;  il 
fe  réduit  prefqu’à  rien.  Les  Mathématiciens 
qui  ont  fixé  la  contrafticn  des  mufçles  à  un 
tiers  de  leur  longueur  ,  n’ont  confulté  poyr 
le  calcul  que  la  théorie. 

3°  M.  Haller  prouve  que  le  mouvement 
périflaltique  n’a  pas  befoin  de  l’air  extérieur 
pour  fe  faire  voir ,  puifqu’il  l’a  apperçu  à  tra^ 
vers  le  péritoine. 

4°  Il  réfiilte  que  le  mouvement  antipérif- 
taltique  paroit  prefqu’aufli  fouvent  que  le 
mouvement  périflaltique  naturel  qui  porte 
les  matières  vers  le  reélum. 

5e  On  voit  la  maniéré  avec  laquelle  agif* 
fent  les  purgatifs  ;  ils  augmentent  la  contrac¬ 
tion  de  l’inteflin  &c  la  quantité  du  fluide  qui 
y  efl  contenu. 

6 9  M.  Haller  a  obfervé  comment  fe  fai- 
foient  lçs  introilifceptions ,  telles  que  celles 
qui  accompagnent  le  miferere  ;  il  n’a  jamais 
vu  furvenir  d’inflammation  ,  fk  elles  fe  dé- 
truifent  d’elles-mêmes  peu  de  tems  après 
qu’elles  fe  font  formées, 

7°  L’opium  détruit  le  mouvement  périC 
ta  1  ri  que  plus  fouvent  qu’il  ne  le  laide  ful)~* 
fij1.  er. 
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S5  Lespoifons  augmentent  prefque  tou¬ 
jours  le  mouvement  périftakique  ;  le  fublimé 
éfl  le  feul  qui  tue  avant  que  d’être  parvenu 
aux  inteftins  ,  &  par  conféquent  il  ne  les 
irrite  pas. 

9°  Le  redum  peut  fe  décharger  des 
excrémens  fans  le  fecoürs  des  mnfcles  du 
bas-ventre,  au  lieu  qu’ils  ne  peuvent  riefi 
fans  le  mouvement  périfl altfque.  Les  forces 
de  la  refpiration  dépendent  de  la  volonté  £ 
mais  elles  ne  fauroient  procurer  de  felles  r 
dès  que  les  inteftins  n’y  concourent  pas., 
Qu’on  irrite  le  redum  par  le  moyen  d’uri 
clyftere  ,  il  fe  déchargera  fur  le  champ  des 
excrémens. 

io°  Les  inteftins  confervent  leur  irritabi-6 
lité  ,  quand  ils  font  détachés  du  corps  ;  ellO 
paroît  même  s’augmenter  ,  ils  ne  la  quittent 
pas  même  ,  quand  ils  font  divifésfoans  cha¬ 
cune  de  leurs  portions.  L’irritabilité  ne  dé¬ 
pend  donc  pas  de  ce  qui  s’appelle  fentiment. 
L’ame  d’un  homme  ne  fent  rien  de  ce  qui 
irrite  des  inteftins  qui  11e  font  plus  partie  de 
fon  corps. 

ii°  La  force  mouvante  des  intefîiris  duré 
plus  que  celle  des  mufcles;  il  eft  vrai  pour¬ 
tant  que  le  mouvement  périftakique  n’égale 
pas  la  confiance  du  cœur  ou  de  l’oreillette 
que  l’on  a  remplie  d’air.  Les  inteftins  pour¬ 
ront  s’agiter  une  heure  après  la  mort  appa-~ 
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rente  ;  mais  le  cœur  battra  des  cinq  ,  fept 
des  dix  heures  entières  de  plus. 

Sur  le  mouvement  du  Cœul 

M.  Haller  a  obfervé  que  ]e  cœur  d’un 
chat  continuent  fes  battemens ,  le  mouve¬ 
ment  péri  Ida!  tique  étant  celle  ,  la  poitrine 
étant  ouverte.  11  a  vu  la  pointe  du  cœur  ap¬ 
procher  de  fa  bafe  ,  Sc  il  eft  furpris  des  dis¬ 
putes  qui  ont  pu  s’élever  fur  un  point  qui  lui 
a  paru  li  clair.  Il  a  contemplé  pendant  plus 
de  deux  heures  le  mouvement  du  cœur  d’un 
autre  chat  ;  les  deux  oreillettes  fe  contrac¬ 
taient  à  la  fois1,  &  peu-à-près  les  deux  ven¬ 
tricules  agilfoient  en  même  tems  comme  les 
oreillettes.  Le  ventricule  gauche  perdit  le 
premier  le  mouvement ,  puis  le  ventricule 
droit  ;  les  oreillettes  continuoient  pendant  ce 
tems  là  d’agir  ;  elles  paîpitoientplulieurs  fois, 
avant  que  le  cœur  pût  faire  une  feule  pulfa- 
tion.  L’oreillette  gauche  demeura  immobile 
quelque  tems  après,  pendant  que  l’oreillette 
droite  &  la  veine-cave  palpitoient  encore. 
Ce  fut  la  partie  de  cette  oreillette  la  plus 
voihne  de  la  veine  cave  qui  conferva  le  plus 
conftamment  fon  mouvement  ;  pendant  que 
les  ventricules  fe  raccourcilfent ,  leur  pointe 
s’élève  un  peu. 

Il  elt  bien  sûr ,  félon  M*  Haller  *  que  te 
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oœurfe  raccourcit  pendant  fa  contra&ion  * 
8c  quil  s’étend  &  s’allonge  dans  fon  relâ¬ 
chement.  Il  eft  bien' fur  encore  ,  dit-il ,  par 
cent  expériences  que  îa  chair  du  cœur  ne 
pâlit  pas  dans  fon  a&îon,  M.  Haller  a  coupé 
à  un  chat  la  pointe  de  fon  coeur  qui  étoit 
en  contra&ion  ,  8c  il  a  vu  diflin&ement  les 
deux  ventricules  fe  contra der  à  la  fois.  Notre 
infatigable  Obfervateur  a  lié  les  veines  du 
cœur  d’un  chien  ,  fans  que  le  cœur  ait  celle 
de  fe  contrader.  Il  a  touché  avec  un  fcalpeî 
8c  avec  du  poifon  la  pointe ,  la  bafe  du  cœur , 
8c  les  parties  qui  font  entre  l’une  8c  l’autre  , 
l’irritabilité étoit  générale.  lia  effayé  enfuite 
fi  la  ligature  des  deux  veines  caves  fuppri- 
fneroit  le  mouvement  du  cœur,  comme  Bar- 
tholin  l’a  alluré  ;  elle  n’a  point  produit  cet 
effet.  Il  a  obfervé  de  plus  que  dans  une  in¬ 
finité  d’animaux  le  cœur  fort  de  îa  poitrine 
8c  fe  porte  avec  violence  en  devant  dans 
l’expiration  8c  qu’il  eff  repompé ,  8c  retiré 
en  arriéré  8c  en  bas ,  quand  l’animal  infpiré. 

V oici  les  difrérens  corollaires  que  M.  Hal¬ 
ler  tire  de  tous  les  faits  nombreux  ,  8c  des 
expériences  variées  qu’il  a  faites  fur  le  cœur. 

i°  Le  mouvement  du  cœur  perfide  ,  dans 
le  terris  que  le  relie  du  corps  animal  a  perdu 
la  chaleur  &  le  mouvement.  Il  n’y  a  pas  de 
mufcle  dans  le  corps  animal  dont  le  mouve¬ 
ment  foit  aufii  confiant  que  celui  du  cœur  , 
dix  heures  entières  après  la  mort  apparente  s 
■  »  L  iy 
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ou  après  que  le  fentiment  &:  le  gouvernent 
volontaire  ont  celle.  Le  mouvement  du  cœur 
eü  toujours  plus  durable  que  celui  des  in- 
tellins  y  la  tête  coupée  ,  la  moelle  de  l’épine 
féparée ,  l’arrachement  du  cœur  même  ne 
füppriment  pas  fon  mouvement.  Il  femble 
que  les  expériences  de  M.  Haller  dtablilïent 
une  gradation  marquée  dans  l’irritabilité  des 
parties  du  corps  animal.  Les  plus  irritables 
font  celles  dont  Le  mouvement  fe  fait  de  lui- 
même  &  fans  irritation  ,  &  les  moins  irri¬ 
tables  celles  qui  n’agifïent  qti’après  un  fti- 
muîus.  Dans  la  première  dalle  >  ce  font  les 
parties  qui  agifient  fins  difcontinuer  ;  &c 
celles  qui  mettent  des  intervalles  à  leur  ac¬ 
tion  ,  font  beaucoup  moins  irritables.  Voilà 
donc  l’échelle  félon  laquelle  fe  rangent  les 
parties  du  corps  animal  les  plus  fufceptibles 
de  mouvement  ,  le  cœur  ,  les  inteftins  r 
l’cfomac  &c  îe  relie  des  mufcles. 

Le  mouvement  du  cœur  eli  provo*- 
qué  Sc  entretenu  par  îe  fliniplus  du.  fang  vei¬ 
neux.  En  liant  les  veines  caves , .  &  en  irri¬ 
tant  le  cœur  ,  on  affoiblit  le  mouvement, 
C’elï  laVaifon  principale  de  la  confiance  qu,e 
l’oreillette  droite  montre  dans  fon.  mouve¬ 
ment.  La  veine  cave  luifournit  du  fang ,  dans 
le  teins  que.  le  poumon  n’en  la  ille.pl  us  palFer 
à  l’oreillette  &  au  ventricule  gauche  ;  la  par¬ 
tie  même  de  l’oreillette  dont  le  mouvement 
fe  conferve  le  pins  long-tems ,  elL  celle  qui 
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touche  à  la  veine  cave  ,  &  qui  en  reçoit  les 
dernieres  imprçflions.Ceft  encore  pour  cette1 
raifon  que  l’air  pouffe  dans  la  veine  cave 
inférieure ,  efl  la  plus  puiffante  de  toutes  les 
caufes  par  lefquelles  ont  peut  rappeîler  te 
. mouvement  éteint  du  cœur  ,  &  qu’elle  feule' 
agit  encore  ,  quand  toutes  les  autres  irrita¬ 
tions  ne  peuvent  plus  rien,  G’eff  encore  par- 
là  qu’il  faut  expliquer  l’expérience  de  Hooke. 
On  rappelle  le  mouvement  fupprimé  du  cœur 
en  fouillant  la  trachée-artere -,  en  faiiànt-pate 
fer  du  fang  ,  &  quelquefois  •  de  l’air  mémo 
dans  le  ventricule  gauche.  Launéme  théorie 
efl  confirmée  par  les  expériences  que  j’ai  fai¬ 
tes  ,  pour  enlever  au  ventricule  droit  &  à 
l’oreillette  de  ce  côté  le  privilège  de  confer 
ver  le  plus  îong-tems  leur  mouvement, 
fallu  pour  cela  qu’ôter  aux  cavités  du  coté 
droit  le  flimulus  du  fan  g  ,  &ç  le  rendre  aux 
cavités  du  côté  gauche  ;  &  j’y  fuis  parvenir- 
en  ouvrant  &  liant  les  veines  caves,  en  ou¬ 
vrant  l’artere  pulmonaire ,  en .vuidant  pmvlà 
le  ventricule  droit  &  fon  -oreillette  ,-da»s  -te 
te  ms  que  la  ligature  de  raorte  renferme  te 
fang  dans  te  ventricule  &■  dans  Tareillettev 
gauche.  Delà  vient1  encore  que  la  ■  points 
du  cœur- eil  efl  la  derniers-  partie  vivante 
parce  que-  c’ed-ià  .-que.  fe  ramaffent'Jes;  de  ta¬ 
nières  gouttes  du  fang.  Le  cœur  éfrteritafete 
par-tout  ;  fi  quelqu’une  dé  tes  parties  a: que!? 
que  avantagé; >  il  ' paraît  appartenir  Jb 
réillette  droite,  L 
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3°  Comme  Je  mouvement  du  cœur  per** 
lifte  y  après  qu'on  a  tranché  la  tête  de  l’ani¬ 
mal  ,  ou  qu’on  en  a  coupé  la  moelle  de  l’é¬ 
pine  ,  &  comme  d’ailleurs  M.  Haller  n’a  ja¬ 
mais  vu  que  le  mouvement  du  cœur  fut  affec¬ 
té  par  les  irritations  des  nerfs  ,  ou  que  ces  ir¬ 
ritations  fuffent  capables  de  le  rappeller  f 
quand  il  avoir  celte ,  il  paroît  encore  qu’on 
peut  conclure  de  ces  expériences  ,  que  le 
mouvement  des  mufcles  ne  dépend  pas  uni¬ 
quement  de  l’influence  des  nerfs ,  ni  de  leur 
continuité  non  interrompue  depuis  le  cer¬ 
veau  jufqu’air/  mufcles  dans  lefqtieîs  ils  vont 
fe  rendre.  Il  paroît  au  contraire  qu’il  y  a 
dans  les  mufcles  mêmes  une  irritabilité  qui 
leur  appartient  en  propriété  y  &  qui  dt  très- 
forte  dans  les  mufcles  vitaux. 

4°  On  peut  tirer  des  expériences  qu’on 
vient  d’expofer  ,  quelques  corollaires  pour 
âffurer  la  maniéré  dont  le  cœur  s’acquitte  de 
ffs  mouvemens.  Il  paroît,  par  exemple  ,  que 
lés  deux  oreillettesagiffentdans  le  même  mo¬ 
ment  ;  que  les  deux  ventricules  en  font  dé 
même  ,  &  que  le  moment  de  l’aélion  des 
oreillettes  précédé  le  moment  de  J’adion  des 
ventricules. 

5°  Il  eff  démontré  par  le  parfait  accord 
de  tant  d’expériences  ,  que  la  pointe  du  cœur 
approche  de  la  bafe ,  &  que  celle-ci  appro¬ 
che  un  peu  de  la  pointe  ;  &  il  ne  devroit  plus 
y  avoir  de  controverfe  là-deffus*. 


6aNi  le  cœur  ,  ni  les  mufcles  ne  perde  at 
de  leur  couleur  pendant  leur  contraction.  Le 
pâîifiement  que  Harvée  a  vu  rie  provient 
pas  de  la  fortie  du  fan  g  qui  avoir  été  con¬ 
tenu  dans  les  petits  v aideaux  des  chairs  du. 
cœur  ;  il  venait  de  la  fortie  de  celui  qui 
avoir  rempli  la  cavité  des  oreillettes  Sc  des 
ventricules. 

7° 'Le  relâchement  du  cœur  n’eitpas  fac¬ 
tion  naturelle  d’un  plan  ou  d’une  partie  de 
fes  fibres  ;  car  le  cœur  en  repos  5  ou  le  cœur 
privé  de  vie  ,  demeure  dans  le  même  état 
dans  lequel  il  sci\  mis  dans  fa  diailole.Aucim 
mu fc le  n’agit  dans  cet  état  de  mort  ?  &  la  dif- 
pofition  du  cœur  qui  domine  dans  la  diaf- 
toîe  7  n’a  donc  pas  befoin  de  mufcle  pour 
naître. 

8°  Les  arteres  coronaires  fe  remplirent 
dans  le  même  tems  que  le  refte  des  arteres  * 
ôc  le  fang  en  fort  avec  plus  de  vivacité  dans 
le  tems  qu’il  eft  dans  fa  fiüole. 

9°  Les  valvules  ne  ferment  pas  fi  exa&e- 
ment  les  avenues  du  cœur.  Non-feulement  fo¬ 
rci!  lette  droite  remplit  les  deux  veines  caves  * 
mais  M.  Haller  a  vu  le  fang  rentrer  de  F  aorte 
dans  le  cœur  ,  <k  du  cœur  dans  l’oreillette. 

io°  Le  cœur  fe  contracte  avec  vivacité  ; 
toute  la  force  de  la  main  fuflîroit  à  peine 
pour  contenir  celui  d’un  petit  animal ,  &  il 
n’éft  point  douteux  qu’il  ne  foulvevât  un  poids 
de  plufieurs'livres.  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
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qu’il  ferre  fortement  1©  doigt  qu’on  auroië 
fourré  dans  fa  cavité,  6c  le  rang  en  fort  bien 
mollement ,  quand  on  en  a  coupé  la  pointe* 
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Sur  les  maladies  vermineufes ,  par  M.  DlAr* 
JNVERB  Docîeuren  Médecine ,  Aggrégé ■ 
au  Colle °e  des  Médecins  à  Moulins  m 

O 

Bourbonnois .. 

Les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps 
humain ,, plus  ordinairement  dans  le  canal 
inteflina! ,  font  des  plus  preflans. -6c  des  plus 
cruels  ennemis  de  la  fan  té  -6c  de.  la  .vie  :  tous 
les  Auteurs  parlent  des  fymptômes  qu’ils  ocr 
cafio-nnent  ;  l’on  efl  à  portée  de  les  obferver 
tous  les  jours  au  lit  des.  malades"  L’on  ne. 
fauroit  donc  prendre  trop  de  précautions 
pour  venir  à. bout  de, les  détruire.  Il pe fufÏÏjt 
pas  de  donner  des  anti-vermineux  ,  il  y  a 
une  méthode  allurée  dans  leur  adminillrar 
tion  ;  nombre  d’O  fervations  ?  fur-tout  la  fuir 
vante  j  . m’ont  perfuadé  que  celle  dont  je  vais 
parler  étoit  fondée  fur  la  raifon, . 

Dans  un  te.msoù  les  maladies  vermineu- 
fes  étoient  fort  répandues  ici ,  dans  «la  ville 
&  dans  la- campagne ,  on  fit  l’ouverture  d’un 
cadavre  ;  le  détail  des  fymptômes  de  la  mar 
ladie ,  par  lequel  on  commença  x  afliiroit  que 
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e’étoit  une  maladie  vermineufe.  -On  avoit  fait 
prendre  deux  ou  trois  fois  des  anti-vermir 
neux  j  toujours  joints  avec  des  purgatifs ,  qui 
avoient  produit  des  évacuations ,  mais  fans 
faire  fortii*  des  vers.  On  fit  f  ouverture  du 
bas-ventre ,  où  je  trouvai  plus  de  foixante 
vers  joints  enfemble  par  pelotons  en  divers 
endroits  du  canal  inteflinal  :.je  penfai  que 
les  anti-vermineux  entraînés  tout  de  fuite 
par  les  purgatifs  r. n'étaient  pas  refiés  affez 
long-tems  dans  les  inteflins  pour  pouvoir 
frire  imprciïion .  fur  les  vers.  .  Cette,  remarr 
que  me  confirma  dans  la  méthode  que  j’ai 
toujours  fuivie  de  donner  les  anti-vermine  ùx, 
C’efl  à  des  dofes  réitérées  &  proportionnées^, 
deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heu— 
res  ,  que  je  fais  prendredes  plus  efficaces  ;  je 
joins  en  outre  à  la  boiffon  ordinaire  des  ver¬ 
mifuges  fupportabîes  au  goût ,  &  des  moins 
capables  de  faire  impreffion  fur  les  humeurs 
&  les  parties  folides  :  j’en  donne  affiez  fou- 
vent  &  affez  long-tems ,  pour  qu’il  y  en  ak 
prefque  toujours  dans  les  inteflins  &:  que 
les  vers  que  j’âffame  d’ailleurs  en  ne  donr 
nant  les  remedes  que  quelque  teros  avant  & 
quelque  tems  après  la  nourriture ,  foient  obli¬ 
gés  d’en  avaler  ;  pour  les  y  porter  encore 
davantage  ,  j’allie  les  remedes  avec  des 
choies  douces  ,  agréables  au  goût  ,  qui  leur 
fervent  d’appât.  Lorfque  j'ai  lieu  depenfer 
que  les  vers  font  morts ,  je  confeille  des  pur? 
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gatifs  qui  ne  manquent  pas  pour-îors  de  les' 
entraîner  ,  partie  en  corruption  ,  partie  en 
entier  ;  fi  après  le  premier  purgatif  pris,  j’ai 
lieu  de  foupconner  qu’il  en  relie  encore,  je 
réitéré  îa  même  manœuvre.  Enfin  je  finis 
par  un  purgatif  ,  8c  je  ne  finis  que  quand 
l’état  du  malade  m’a fiure  que  tout  eft  dé¬ 
truit,  que  tout  eft  entraîné.  Cette  conduite 
ne  regarde  que  la  fente  deiiruction  des  vers  ; 
je  n’empêche  pas  d’avoir  recours  à  d’autres 
remedes  ,  îorfqu’ils  font  néceffaires  ,  pour 
parer  les  fymptômes  accidentels. 


NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sur  les  effets  de  ï Electricité  dans  plufieurs 
Maladies ,  par  M.  ZexzeLI  ,  Médecin i 
Suédois . 


On  fait  que  M.  Pivati ,  Jurifconfuîte  à 
Venife  ,  eft  celui  qui  a  fait  les  premières  ex¬ 
périences  au  Lu j et  de  FETe&ricité  médicale  ; 
leur  Accès  a  été  fi  favorable  ,  qu’elles  ont 
excité  l’admiration  de  tout  le  monde.  Ce  Sa¬ 
vant  publia  en  1748  &  1749  qu’il  avoit  pro¬ 
curé  du  fouîagement  à  des  goutteux  des  pieds 
&  des  mains  ,  à  des  paralytiques  ,  &  à  plu— 
fleurs  perfonnes  attaquées  de  maladies  de 
cette  efpece  ,  enîeséleârifant  avec  des  tubes 
de  vers  enduits  d’irn  baume  particulier»  Ce 
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qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  qu’il  dit  avoir 
obfervé  que  les  particules  a  clives  de  quel- 
ques  médicamens  que  l’on  te n oit  dans  les 
mains  ,  avoient  été  poulfées  dans  le  corps 
parla  matière  éledrique  ;  que  quelques  per- 
fonnes  en  avoient  été  purgées  ;  que  d’autres 
avoient  eu  des  Tueurs  abondantes  qu’elles 
avoient  excité  une  efpece  de  falivation  dans- 
certains  tempéramens. 

M.  Veratti  quelque  tems  après  confirma 
les  expériences  de  M.Pivati  par  de  nou  v  elles* 
&c  il  en  fit  de  particulières  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  exciter  la  curiofité  des  Savans» 
La  maniéré  de  guérir  les  maladies  par  le 
moyen  de  l’EIeélricité  ,  fe  répandit  dans  toute 
TEurope;  on  fit  plufieurs  tentatives  qui  n’eu¬ 
rent  pas  toutes  le  mêmes  fuccès.M.  Jallabert 
a  réufli  dans  une  paralyfie  fur  le  bras  ,  en 
faifant  ufage  de  I'Eleffricité.  M.  de  Sauva¬ 
ges  a  guéri  par  le  même  remede  une  hémi¬ 
plégie  &  un  lumbago  :  M.  Blanchi  a  traité 
avec  fuccès  des  paralytiques  <k  des  gens  at¬ 
taqués  de  rhumatifmes  ,  en  les  éle&rifant  ; 
plufieurs  Sa vans  cependant  y  ont  échoué  : 
c’eft  ce  quia  jetté  fur  cet  objet  une  fi  grande 
eonfufion  ,  que  l’on  ne  peut  prefque  rien 
ffatuer  de  pofitif  &  de  certain. 

Tel  étoit  le  fort  de  l’Eledricité  médicale  y 
lorfque  M.  Stromer célébré  Profeffeur  d’ A- 
natomie  ,  entreprit  par  fes  expériences  d’en 
rendre  les  effets  .plus,  fenfibles*  Comme  les 
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expériences  de  M.  Stromer  eurent  beaucoup 
de  fuccès  ,  je  fus  chargé  par  M,  Rofen  f 
premier  Médecin  par  M.  Stromer  ,  de 
fuivre  les  progrès  de  cette  nouvelle  méthode 
de  combattre  les  maladies.  Depuis  deux  ans 
j’ai  eu  beaucoup  d’oc calions  de  faire  ces 
fortes  d’épreuves  fur  didèrens  fu jets  qui  fe 
font  préfentes  dans ,  l’Hôpital  d’Dpfal  :  en 
voici  le  précis. 

J’ai  obfervé  dans  deux-  fuje-ts  attaqués 
d’une  goutte  férene  ,  que  j’avois  tiré  inu~ 
tilemenqdes  étincelles  électriques  des  parties- 
voiimes  de  leurs  yeux’*,  que  j’avois  même: 
excité  des  commotions  allez  fortes ,  fans 
être  plus  heureux  ;  de  façon  que  je  crois  qu© 
l’on  ne  doit  rien  attendre  dè  favorable  de 
l’Eledricité  dans  cette  maladie. 

Il  n’en  ell pas  demêmedesaffedions  goût-' 
teufes  :  j’en  ai  vu  quelques-unes  céder  à  c© 
nouveau  remedè  ;  mais  il  faut  obferver  ce¬ 
pendant  que  ce  changement  étoit  fuivi  d’une; 
métallafe  de  l’humeur  goutteufe  dans  quel- 
qu’autre  partie  du  corps.  J’ai  également  re^ 
marque  que  perdant  tout  le  traitement  les 
malades  étoient  incommodés  de  maux  de» 
tête  périodiques  ,  de  vertiges  ,  de  naufées  y 
de  douleurs  dê  ventre  ,  &c  que  c  es  maux 
ne  ce  (Toi  eut  que  quand  Fhumeur  étoit  rem  ¬ 
portée  aux  articulations  ;  'quelquefoisiesma^ 
îades  étoient  obligés  d’uriner  fréquemment^ 
&  quelquefois  ils  éprou.v oient  des  fueurs  CQ-» 


fi'E  MeBE  C  IH  E. 

pieu  Tes  pendant  îa  nuit-.  Je  conçus  delà  Tem¬ 
pérance  de  venir  à  bout  de  ces  maux  lofig? 
8c  opiniâtres ,  en  continuant  le  même  trai¬ 
tement  pendant  très-long-tems  ;  mais  je  me 
trompai ,  &.  bientôt  après  les  malades  éproii 
voient  les  mêmes  douleurs  qu’auparavant.  U 
ek  donc  évident  que  TEleéfricité  n’a  point 
détruit  f  humeur  goutteufe. 

Dans  les  maux  de  tête  &  les  migraines 
qui  provenoient  d’une  humeur  catharrale  ou 
rhumatisante  y  j’ai  fait  ceffer  les  douleurs ,  en 
excitant  des  étincelles  ;  mais  après  le  traite¬ 
ment  le  mal  étok  auffi  violent  qu’aupara¬ 
vant.  J’ai  été  obligé  d’avoir  recours  aux  re- 
medes  internes  &  externes  ,  pour  favori  fer 
l’effet  de  TEleclricité  y8c  pour  rendre  conf¬ 
iant  le  calme  qu’elle  avoit  produit. 

Dans  Tankylofe  le  fuccès  de  mes  expé¬ 
riences  étoit  plus  marqué.  J’ai  vu  un  homme 
qui  avoit  les  membres  courbés  depuis  pîufieurs 
années  par  une  humeur  catharrale  qui  les  avoit 
atikylofés ,  en  recouvrer  Tubage  ,  après  avoir 
éprouvé  le  traitement  éleélrique  :  ce  qui  efl: 
bien  plus  furprenant,  c’efl  que  dans  une  anky- 
lofe  du  genou  caufée  par  une  humeur  gout¬ 
teufe  r 8c  qulduro.it  depuis  cinq  ans ,  la  par¬ 
tie  s’efl  étendue  de  îa  longueur  d’un  demk 
pied  j  lorfque  je  lui  ai  fait  reffentir  quelques 
commotions  électriques.  Dans  ces  fortes  de 
maladies  ,  il  efl  très— eiîentîel  d’examiner  au 
j uile  quels  font  les  mufcles  qui  font  privés; 


Observations 

de  mouvement  :  pour  lors  il  faut  en  tirer  des 
étincelles  ,  mais  bien  fe  garder  de  leur  don* 
ner  la  commotion  cauféepâr  l’expérience  de 
Leyde ,  8c  éviter  de  toucher  aucunement  aux 
mufcles  antagoniffes ,  que  l’on  doit  au  can* 
traire  expofer  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
pendant  quelques  heures ,  8c  enfui'fe  les  frot¬ 
ter  avec  de  l’huile  d’olive  ,  ou  quelqu’aûtre 
émollient ,  afin  de  leur  donner  affez  de  fou- 
pîeffe  pour  céder  à  l’effort  que  font  les  au¬ 
tres  mufcles  qui  agiffent  en  fens  contraire. 
Une  autre  observation  qu’il  efl  effentiel  de 
faire ,  c’efl  que  dans  le  commencement  du 
traitement  de  ces  fortes  de  malades  ,  on  doit 
avoir  foin  de  tenir  leurs  va  idéaux  toujours 
pleins  ,  de  peur  que  la  matière  morbifique 
ne  foit  portée  dans  quelques  parties  plus  né- 
eefFairesà  la  vie. 

J’ai  obfervé  que  l’Eleélricité  n’avoit  pas 
beaucoup  d’efficacité  dans  la  furdité&  dans 
le  tintouin  d’oreille.  Un  cylindre  de  métal 
couvert  d’une  matière  éledrique  ,  8c  pouffé 
dans  le  conduit  auditif  interne  ,  a  produit  des 
étincelles  qui  ont  difiout  le  cerumen  des  oreil¬ 
les  :  j’ai  remarqué  auffi  que  de  cette  maniéré 
on  pouvoir  fondre  le  pus  qui  pouvoit  y  être 
contenu  :  dans  la  furdité  naturelle,  dans  celle 
qui  efl  caufée  parune  humeur  catharrale ,  ou 
qui  efl  formée  par  l’humidité  de  l’air ,  i’E- 
leSricité  ne  peut  rien. Dans  l’épilepfie  héré¬ 
ditaire  ?  8c  dans  celle  qui  provient  d’une 
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peur ,  FEîeélricité  ffa  produit  ni  bons  ni 
mauvais  effets. 

Les  étincelles  électriques  font  tourner  le 
furoncle  en  maturité. 

J’ai  fait  diffoudre  par  FEleCtricité  trois 
tumeurs  aux  poignets  ,  que  l’on  appelle  des 
ganglions. 

L’EleCtricité  eft  inutile  dans  les  vapeurs 
hyffériques. 

Dans  le  lumbago  ,  les  uns  fe  trouv  oient 
bien  de  l’tifage  de  FEleCtricité  ;  mais  quand 
le  traitement  étoit  fait ,  leurs  maux  recoin* 
mençoient  ;  les  autres  n’en  ont  fenti  aucun 
foulagement.  Quelquefois  mes  expériences 
ont  eu  un  fuccès  affez  heureux  ,  mais  il  fur» 
venoit  immédiatement  après  des  iiaufées  in- 
fupportables  ;  de  façon  que  la  force  de  la 
maladie  Fa  toujours  emporté  fur  celle  de 
FEleCtricité. 

Dans  le  mal  de  dents  caufé  par  la  carie  , 
par  les  fluxions,  les  catharres  ,  îagomte  ,  le 
fcorbut ,  j’ai  fouvent  fait  ces  fortes  d’expé¬ 
riences  ;  les  uns  fe  font  trouvés  foulages,  peu 
en  ont  refend  un  fuccès  confiant.  Le  mal 
recommence  ordinairement  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  il  fe  fait  fentir  fur  le  foir 
tous  les  jours  ;  il  paroît  cependant  que  le 
long  u fige  de  FEjeCtricité  le  détruit.  11  faut 
obferver  que  le  cylindre  éleCtrique  doit  être 
difpofé  de  façon  qu’il  y  ait  un  ru  if  eau  con¬ 
tinuel  de  matière  électrique  qui  produit 
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dans  là  dent  un  mouvement  égal ,  jufqu’à  ce 
qùe  la  douleur  foit  calmée. 

Dans  la  coiiilipation  ,  j’ai  répété  les  ex¬ 
périences  faites  en  Italie  avec  les  plus  forts 
hydragoguës  ,  &  je  n’ai  jamais  pu  réunir. 

Dans  rémiplégie  &  laparàlyfie  complette  t 
j’ai  eu  recours  à  la  commotion  que  l’on  donne 
parle  moyen  de  l’expérience  de Ley de.  J’ai 
mis  en  convulfions  des  mufcles  qui  étoiene 
paralytiques,  fans  voir  aucun  changement. 
Enfin  par  hazard  j’ai  obfervé  qu’il  y  avoitr 
des  endroits  extrêmement  fenfihles  ,  où  les 
malades  pou  voient  à  peine  fuppor-ter  les  étin¬ 
celles  éledriques.  Je  me  fuis  attaché  à  faire 
mes  expériences  dans  ces  parties-là  ,  &  c’effr 
ainfi  que  je  fuis  venu  à  bout  dernièrement 
de  guérir  un  Bourgeois  d’üpfal  qui  étoit  pa¬ 
ralytique  de  la  main.  Mais  pour  prononcer 
plus  {virement  fur  cette  maladie  ,  j’attendrai 
que  j’aie  fait  de  nouvelles  expériences. 

Nota,  Depuis-  que  les  Médecins  fe  font 
emparé  de  .V  Electricité ,  &  qui  ils  ont  cher - 
chê  à  V appliquer  aux  maladies  yon  a  pu ~ 
hlié  plufieurs  Ouvrages  fur  cette  matière  ert 
Allemagne  yd  Geneve  ,  en  Italie  &  en  France 
Si  Ion  en  croit  la  guérijon  frappante  que 
M.  Jallabert  a  faite  d'un  paralytique  par 
I  Electricité  y  &  F  autorité  de  MM.  Pivati  y 
Verrat i  ,  Brànchi ,  de  Sauvages  ,  tous  hom¬ 
mes-  illujires  }  on  feroit  tenté  de  croire  qu& 
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V  Electricité  efl  un  des  meilleurs  r  une  de  s  de 
la  Médecine  ,  &  un  de  ceux  dont  on  peut 
tirer  le  plus  d' avantages.  Si  d’un  autre  côté 
on  fait  attention  aux  expériences  qu'ont  fait 
plufieurs  Vhyficiens  illufres  tels  que  MM, 
l'Abbé  Nollet  ,  la  Sone  ,  Morand ,  Louis  , 
les  Docteurs  Bianconi  &  Bianchini ,  on  re- 
gardera  tElecîriçitécomme  un  remede prefque 
indifférent  ,  ou  du  moins  dont  on  pourvoit 
encore  contefer  l'efficacité  ,  &  on  fera  per- 
fuadé  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  mer¬ 
veilles  qu'on  lui  a  attribuées.  Dans  une  pa¬ 
reille  indécifion  ,  nous  recevons  avec  plaijîr 
les  nouvelles  expériences  de  M.  Zetzell  ,  per *• 
fuadès  quelles  ne  peuvent  que  contribuer  â 
éclaircir  cet  objet  important. 
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Sur  le  ver  plat  appdlé  tænia  ,  par  M.  Go  N - 
TARD  ,  Confeiller- Médecin  du  Roi  à 
Ville  franche  en  Beaujolois , 

Une  femme  âgée  d’environ  quarante-cinq 
ans ,  ayant  beaucoup  d’embonpoint ,  blonde 
êc  alfez  haute  en  couleur  ,  vint  à  l’Hôpitaî 
<}e  cette  ville  au  commencement  du  mois  de 
Juillet  dernier  ,  fe  plaignant  feulement  de 
laflitude  ,  de  dégoût  6c  de  naufées.  Je  lui 
fis  prendre  une  potion  çathartico-émétiquç, 
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Dans  l’efFetde  ce  remede,  elle  fit  par  les  Telles 
tout  à  la  fois  un  ver  long  &  plat ,  qui  en  for- 
tant  fe  rompit  en  trois  portions ,  dont  la  Tom¬ 
me  faifoit  fix  pieds ,  fans  être  trop  tirée  ;  car 
dans  les  endroits  ou  il  pouvoit  l’être  fans  fe 
rompre  ,  il  s’allongeoit  extrêmement.  Il  ne 
fortit  pas  tout ,  elle  en  fit  encore  pendant 
quelques  jours  plufieurs nœuds,  tous féparés. 
Les  Sœurs  qui  le  virent,  immédiatement  après 
qu’il  fut  forti ,  m’afiiirerent  qu’elles  l’avoient 
vu  remuer.  Je  joignis  les  trois  pièces  comme 
elles  dévoient  l’être  dans  l’état  naturel ,  pour 
ne  faire  qu’un  tout ,  dont  une  des  extrémi¬ 
tés  ,  de  la  longueur  dun  pouce  ,  étoit  par¬ 
faitement  cylindrique  ,  de  la  figure  Sc  de  la 
greffe  ur  d’une  fécondé  corde  de  violon.  Le 
bout  de  ce  cordon ,  dans  l’étendue  d’environ 
une  ligne  ,  paroifibit  parfaitement  uni  :  on 
commençoit  alors  à  s’appercevoir  avec  peine 
des  lignes  circulaires  ,  qui  devenoient  en- 
fuiteplus  apparentes  en  s’éloignant  du  bout , 
mais  très-ferrées  &  fe  touchant  encore. 

Enfuite  ce  cordon  commençoit  à  s’appîa- 
tir  un  peu  ,  &  les  lignes  à  s’écarter  aufii  un 
peu  ,  jufqü’à  ce  que  ,  à  trois  pouces  de  î’ex- 
trêmité  ,  il  fût  devenu  plat  &  mince  comme 
un  ruban.  Il  avoir  alors  une  ligne  de  large. 

Enfuite  les  lignes  s’écartoient  davantage , 
êc  îailfoient  par-là  entr’elîes  des  intervalles 
plus  grands.  J’appelle ,  avec  les  Auteurs ,  ces 
intervalles  des  nœuds .  Ces  nœuds  devenoient 
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plus  longs ,  à  mefure  que  le  ruban  de  benoit 
plus  large  ;  mais  cette  proportion  ne  s’ob- 
fervoit  que  jufqu’à  un  pied  Sc  demi.  C’eft-dà 
que  le  ruban  avoit  fa  plus  grande  largeur  9 
qui  étoit  de  quatre  lignes  ,  &  les  nœuds 
avoient  une  ligne  de  longueur. 

Enfuite  la  largeur  aîîoit  en  diminuant, mais 
non  pas  également ,  y  ayant  quelquefois  des 
endroits  inférieurs  plus  larges  que  les  fupé- 
rieurs  ;  &  à  mefure  que  le  ver  devenoit  plus 
étroit ,  les  nœuds  devenoient  plus  longs  par 
une  proportion  contraire  à  la  première.  Mais 
ïa  proportion  confiante  eft  que  depuis  cette 
extrémité  ,  par  où  j’ai  commencé  ,  jufqu’à 
J’autre  ,  les  nœuds  devenoient  toujours  plus 
longs.  A  un  demi-pied  de  fa  plus  grande 
largeur  ,  les  nœudsétoient  longs  d’une  ligne 
Sc  demie  ;  Sc  à  un  pied  Sc  demi ,  c’efl-à-dire 
à  trois  pieds  de  l’extrémité  ,  au  milieu  du 
tout ,  ils  étoient  longs  de  deux  lignes. 

Suivant  cette  proportion  ,  à  l’autre  extré¬ 
mité  ,  qui  étoit  l’endroit  qui  s’ étoit  féparé  de 
ce  qui  étoit  relié  dans  le  corps  de  la  femme  , 
le  ruban  étoit  le  plus  étroit ,  ôc  le  dernier 
nœud  le  plus  long ,  ayant  quatre  lignes  de 
long  Sc  une  de  large.  A  cette  extrémité  les 
nœuds  fe  féparoient ,  pour  peu  otu’on  les 
tirât ,  ou  prefque  en  les  touchant  :  il  fernbloit 
qu’ils  ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par 
quelque  vifcofité  ;  ce  qui  me  ht  penfer  que 
ce  dcvoit  être  le  coté  de  la  queue  ,  puifque 
l’autre  extrémité  réfiftoit  extrêmement  à  fa 


264  Obseu  va  r  î  o  h  s 

féparation,jufqu’au  point  qu’elle  s’allongeoit 
de  plus  de  moitié  avant  que  de  pouvoir  fe 
rompre.  Aufîi  quoiqu’en  fortant  il  fe  fut  rom¬ 
pu  en  ti  ois  portions,  ce  n’avoit  été  qu’au-def- 
fous  de  la  plus  grande  largeur  ,  de  façon  que 
la  première  portion  ,  qui  étoit  la  fupérieure , 
avoit  près  de  trois  pieds.  Cela  m’engagea  à 
examiner  avec  un  micro (cope  fîmple  l’extré¬ 
mité  de  cette  portion  qifi  finifibit  en  cordon. 
Le  bout  étoit  arrondi  &  paroiffoit  fini  na¬ 
turellement,  je  veux  dire,  non  détaché  d’un 
autre.  On  voyoit  fur  cet  arrondilfement  qua¬ 
tre  éminences  rondes ,  reffembîant  en  quel¬ 
que  façon  au  bout  des  cornes  des  limaçons* 
au  milieu  defquelles  fortoit  un  point  noir , 
qui  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  (  le  tout 
étant  conferve  dans  de  l’eau-de-vie  )  pa¬ 
rut  un  peu  allongé.  Sur  cetteextrêmité  ,  dans 
l’étendue  d’environ  un  pouce  ,  que  j’ai  dit 
refiembler  à  un  petit  cordon  ,  on  voyoit  an 
microfcope  quelques  poils  comme  ceux  des 
chenilles ,  qui  étoient  difperfés  çà  &  là  :  pour 
mieux  m’alfurer  fi  cette  extrémité  étoit  na¬ 
turelle  ,  je  la  rompis  dans  l’endroit  où  le 
cordon  ne  s’applatiifoit  pas  encore  ;  ilréfifta 
confidérablement.  J’examinai  avec  lemicrof- 
cope  les  deux  bouts  féparés .,  ils  n’étoient 
point  arrondis  ;  leur  furface  étoit  abfoîu- 
ment  plane  ,  terminée  chacune  au  bord  par 
une  des  lignes  circulaires  :  il  paroifibit  au 
milieu  un  point  noir  fans  éminence. 

-i.->  Les 


~2)-s  Mïdsc  i  h  s, 

Les  nœuds ,  &  par  conféquent  tout  le  ver, 
font  fi  plats  &  fi  minces,  qu’on  ne  peut  pas 
en  déterminer  i  epaifleur  ;  ils  ie  font  au¬ 
tant  au  milieu  qu'à  leur  bord.  Ceux  de  la 
queue  cependant  paroiffoicntplus  minces  que 
ceux  de  l’autre  extrémité  ;  ils  font  unis ,  par¬ 
faitement  blancs  ,  fans  aucune  tache  ,  ni  au¬ 
cune  raie  longitudinale  dans  le  milieu  ,  telle 
qu’on  la  voit  fur  un  de  ceux  qui  font  gravés 
dans  Sennert.  Ces  nœuds  parodient  fortir  les 
uns  des  autres ,  les  inférieurs  des  fupérieurs. 
La  ligne  circulaire  qui  termine  un  nœud  in¬ 
férieurement  ,  forme  un  petit  rebord  *  du  de¬ 
dans  duquel  fort  le  nœud  inférieur;  &  quand 
ces  nœuds  fe  féparent ,  l'inférieur  fe  dégage 
du  rebord  fupérieur. 

La  femme  qui  portoit  ce  ver  fentoit  de 
tems  en  tems ,  depuis  quelques  années ,  prin¬ 
cipalement  dans  la  région  ombilicale ,  comme 
quelque  chofe  qui  montoit  &c  defeendoit  ; 
alors  elle  éprouvoit  des  feux  &  des  rougeurs 
au  vifage  avec  des  foibleffes ,  &  quelquefois 
des  maux  de  cœur.  Elle  n’avoit  jamais  eu  de 
faim  extraordinaire  ,  elle  étoit  même  fou- 
vent  dégoûtée  ;  &  quand  elle  avoit  mangé  , 
elle  ne  s’en  trouvoit  pas  mieux.  Depuis  la 
fortie  de  ce  ver  elle  ne  fentit  plus  rien  re¬ 
muer  dans  les  inteflins ;mais  elle  fut  tourmen- 
tée  pendant  quelques  jours  de  vents  qui  fai— 
foient  du  bruit  dans  le  colon,  ce  qui  venok 
Tome  F.  M 


) 


y 


ÎL  üO  O  B  S  I  R  V  A  T  I  O  V  S 

fans  doute  de  la  putréfa&ion  des  nœuds  qui 
î'eiloient ,  &  qu’elle  rendit  tous  féparés  ,  ou 
en  fragmens  pendant  quelques  jours ,  au  bout 
defquels  les  flatuofités  celîerent. 

De  cette  obfervation  il  efl  aifé  de  tirer 
quelques  conféquences.  i°  Il  faut  que  1  ex¬ 
trémité  qui  relfemble  à  un  cordon  ,  foit  la 
tête ,  ou  la  partie  par  où  l’animal  prend  fa 
nourriture  ;  que  le  relie  jufqu  a  fa  plus  grande 
largeur  fort  le  corps ,  que  ce  qui  fuit  foit 
la  queue  ,  &c  que  les  nœuds  qui  fe  féparent  fi 
aifément  forent  comme  les  fuperfluités  dont 
j’animai  fe  décharge  à  la  moindre  occafion, 
au  moindre  tiraillement  que  produit  le  mou¬ 
vement  des  inteftins  :  auili  volt- on  ceux  qui 
ont  ce  ver  en  faire  fouvent  ,  qu’on  dit  ref- 
fembler  à  des  femetices  de  courges. 

a°  Il  faut  qu’il  ne  foit  pas  un  compofé  de 
différens  nœuds,  qui  déjà  formés  le  joignent 
enfemble  pour  ne  compofer  qu’un  tout.  Il 
faut  au  contraire  que  ce  ver  en  croiffant  forme 
des  nœuds  qui  fortent  ,  pour  ainfi  dire , 
les  uns  des  autres,  &  pouffent  les  plus  an¬ 
ciens  qui  fe  trouvent  à  la  queue,  Sc  qui  de¬ 
venus  mûrs ,  pour  me  fervir  de  ce  terme  , 
&  fans  vie ,  fe  féparent  avec  une  ii  grande 
facilité.  Cette  opinion  eft  fondée  fur  ce  qu’il 
ne  paroît  point  de  nœuds  à  la  tête  Ôc  à  une 
grande  partie  du  corps ,  &  qu*à  ces  endroits 
il  réfifle  autant  à  fon  déchirement  que  pour» 
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toit  faire  une  membrane  affez  forte.  On  ne 
peur  pas  dire  que  ces  parties  foient  un  compofé 
de  nœuds  déjà  formés  avant  leur  union  : 
c’eft  donc  de  cette  partie  fupérieure  que 
fortent  les  nœuds  dont  l’Inférieure  efl  com- 
pofée. 

3°  Il  n’efl  pas  toujours  vrai  que  ce  ver 
caufe  une  faim  extraordinaire  8c  une  mai* 
greur  confidérable ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  8c  que  pour  fe  délivrer  des  in¬ 
quiétudes  qu’il  produit  quand  il  a  befoin 
d’alimens ,  il  faille  que  le  malade  mange ,  fur» 
tout  des  chofes  du  goût  de  l’animal,  comme 
du  lait ,  &c. 

4°  Le  vulgaire  appelle  ce  ver ,  folitaire  -, 
apparemment  parce  qu’on  croit  qu’il  ne  fe 
trouve  jamais  avec  d’autres ,  foit  de  la  même 
efpece ,  foit  d’une  efpece  différente.  La  der¬ 
nière  opinion  feroit  fadffe  puifque  cette 
femme  m’a  dit  avoir  fait  un  ver  rond  or¬ 
dinaire,  environ  un  mois  avant  la  fortie  de 
celui-ci. 
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Sur  un  gonflement  fquirrheux  du  foie  ,  par 
M.  Bon,  Médecin  d  Se^anne. 

"Le  troifieme  jour  de  Mars  de  îa  préfente 
année,  le  fleur  Hubert  Matthieu  ^  habitant 
d’une  Paroifle  qui  ell  à  deux  lieues  de 
Sezanne,  me  fit  prier  de  me  tranfporter  chez 
lui  pour  voir fon  époufe,  âgée  de  vingt-fix 
ans ,  languiflante  depuis  plus  de  fix  mois.  Je 
trouvai  la  malade  au  lit,  qui  me  dit  qu’elle 
avoir  eu  la  veille  une  fievre  allez  violente  ; 
elle  n’en  avoit  point  pour  lors. 

Ce  dont  elle  fe  plaignoit  principalement, 
étoit,  i°  une  difficulté  de  refpirer  continuelle, 
occaflonnée,  dit-elle,  par  quelque  choie  qui 
lui  étoit  monté  dans  l’elfomac ,  8c  qui  lui 
caufoit  cette  gêne  dans  la  refpiration  ;  i°  un 
poids  8c  un  gonflement  qui  furvenoient  aullî— 
tôt  qu’elle  avoit  mangé  ,  en  quelque  petite 
quantité  que  ce  fût  :  ces  fymptômes  aug- 
mentoient ,  8c  elle  relî'entoit  une  diflention  à 
la  région  de  l’elfomac  ;  30  une  douleur  de  tête 
&  des  étourdilTémens  prefque  continuels  qui 
devenoient  plus  violens  après  le  repas;  40  un 
engourdiflemcnt  8c  des  picotemens  dans  la 
moitié  du  corps  du  côté  droit  ;  50  un  cra¬ 
chement  de  fang  continuel  ;  le  fang  qu’elle 
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crachoir ,  étok  clair  &  féparé  des  autres  cra¬ 
chats. 

En  l’interrogeant ,  elle  me  dit  qu’il  y  avoir 
plus  de  fix  mois  quelle  avoir  une  dureté 
qui  occupoit  tout  le  côté  droit  du  ventre; 
que  lorfqu’elle  marchoit ,  elle  fentoit  un  ti¬ 
raillement  confidérable  de  ce  côté-là  ;  que 
îôrfqu’eüe  vouloir  fe  bailler  pour  prendre 
quelque  choie i  terre  ,,  elle  fentoit  cette  du- 
reté  qui  formoit  un  corps  très-folide  de  ce 
côté-là;  qu’elle  ne  pouvoir  fe  tenir  couchée 
für  le  côté  gauche  ,  fans  éprouver  un  tirail¬ 
lement  confidérable  qui  la  faifoit  beaucoup 
fouffrir ,  &  qu’elle  ne  pouvoir  abfolument 
dormir  fur  ce  côté-îà. 

Elle  fe  pîàignoit  encore  d’une  boule  qui, 
félon  ce  qu’elle  difoit  parcouroit  toute  la 
capacité  du  ventre  011  la  tumeur  ne  s’éten- 
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doit  pas  ,  s’arrêtoit  tantôt  dans  un  endroit , 
tantôt  dans  un  autre  ;  en  outre  elle  avoir  la 
bouche  habituellement  pâteufe,  un  défaut 
d’appétit,  &  une  abondance  de  pituite  qui 
lincommodoit  très-fouvent  :  elle  étoit  avec 
cela  très-bien  réglée. 

Elle  me  dit  encore  qu’il  y  avoit  près  de 
trois  ans  qu’elle  avoit  reifenti  des  douleurs 
fôurdes  &  des  tiraillemens  en-dedans  des 
fauilès-côtcs  du  côté  droit;  que  ces  douleurs 
&  ces  tiraillemens  avoient  toujours  continué 
depuis  mais  qu’il  n’y  avoit  guere  que  fix 
mois  que  cette  dureté  étoit  devenue  aufii 
confidérable  qu’elle  étoit,  M  ii j  : 
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Avant  ces  tiraillemens  *  elle  avoit  eu  tm 
abfcès  au-deffus  de  la  fefle  droite  >  qui  n’a  vote 
fuppuré  que  quelques  jours 6c  que  le  Chi¬ 
rurgien  qui  l’avoit  traitée,  avoir, difoit^êll© t 
conduit  à  une  prompte  guérifon.  Cet  abfcès  • 
étoit  ftirvenu  à  la  fuite  d'une  couche ,  pendant 
laquelle  cette  femme  ne  s’étoit  pas  apperçu 
que  les  évacuations  néce  liai  res  pendant  ce, 
tems  eulîent  été  moins  abondantes  que  dans 
fes  autres  couches. 

Je  reconnus  par  le  ta£f  que  cette  tumeur 
occupait  près  de  la  moitié  de  la  capacité  du 
bas- ventre,  s’étendant  de  haut  en  bas  depuis 
les  fauffes-côtes  jufqu’à  près  de  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt  au-deffous  du  nombril  :  de 
droite  à  gauche ,  elle  s’étendoit  fupérieure- 
ment  depuis  la  derniere  des  fauffes-côtes  du 
côté  droit  ,  jüfqnes  vers  l’endroit  où  le  car¬ 
tilage  de  latroilîeme  des  fauffes-côtes  du  côté 
gauche  s’unit  avec  le  cartilage  des  deux  pre~ 
mieres  ;  &  inférieurement  depuis  la  partie 
poflérieure  de  la  crête  de  Fos  des  ifles  du 
côté  droit  ,  jufqu’environ  deux  travers  de 
doigt  au  delà  du  nombril. 

Cette  tumeur  avoit  la  même  dureté  8c 
la  même  rélillance  que  les  côtes,  &  étoit  un 
peu  plus  élevée.  Il  y  avoit  un  endroit  au- 
deffous  du  cartilage  de  la  troifiçme  faillie-, 
côte  du  côté  droit  qui  excédoit  le  refie  de  la 
tumeur,  &  qui  formoit  comme  une  petite 
fumeur  à  part,  moins  dure  que  le  relie,  où 
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je  n’appereus  cependant  aucun  ligne  de  flu¬ 
ctuation.  Il  y  avoir  aufli  un  endroit  doulou¬ 
reux  ,  &  dans  les  différens  rems  que  j’ai  tou¬ 
ché  le  ventre  pour  reconnoître  l’état  de  la 
tumeur,  j’y  ai  prefque  toujours  trouvé,  tantôt 
un  endroit,  tantôt  un  autre  qui  étoit  dou¬ 
loureux. 

La  malade  me  conjura  de  lui  apporter  tous 
les  fecours  poilibles.  Je  lui  disque  je  ne  pou-= 
vois  pas  décider  fur  la  polfibilité  d’une  en¬ 
tière  guérifon  ,  qu’elle  n’eût  ufé  de  remedes 
pendant  long  tems,  &  que  dans  le  cas  où 
cette  guérifon  paroiilbit  poflible  ,  ce  feroit 
l’ouvrage  de  plus  d’une  année.  Elle  parut  fe 
réfoudre  au  traitement  que  je  lui  propofai  , 
malgré  la  répugnance  qu’elle  avoir  pour  les 
remedes. 

Comme  cette  femme  me  dit  avoir  toujours 
été  d’une  bonne  fanté  avant  fa  derniere  cou¬ 
che,  &  qu’elle  n’avoit  relïenti  fi  vivement 
tous  les  maux  dont  elle  fe  pîaignoit ,  que  de¬ 
puis  que  cette  dureté  du  bas-ventre  s’étoit 
accrue  fi  conlidérablement ,  je  ne  doutai  nul¬ 
lement  qu’ils  ne  dépendirent  tous  de  ce  gon¬ 
flement  fquirrheux  du  foie;  &  malgré  le  cra~ 
chemenrde  fang ,  je  ne  fis  pas  de  difficulté  , 
aprèsune  faignée préliminaire  ^de  faire  pren¬ 
dre  à  la  malade  un  eau  minérale  compofée 
de  fel  d’epfom  &  de  tarte  ffibié  ,  laquelle 
prod'üifit  une  évacuation  par  haut  &  par  bas. 
Je  lui  fis  ufer  les  trois  jours  fuivans  d’une 
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tifanc  laxative  compofée  comme  les  tifa*- 
nes  royales.  Ces  premiers  remedes  ont  eu. 
tout  le  fuccès  que  j’en  avois  attendu  ;  Fen- 
gourdiffiemetit  &  les  picotemens  qui  oceu-< 
poierit  la  moitié  du  corps  ^  difparurent  en¬ 
tièrement  ,  8c  depuis  ce  teins  la  malade  n’en 
a  rien  refTenti  ;  la  difficulté  de  refpirer  dimi¬ 
nua  auffi  beaucoup.  La  malade  fe  fentoit  dès- 
îors  plus  de  liberté  pour  marcher  ,  8c  n’a  voit 
plus  tant  de  peine  à  fe  tenir-  couchée  fur  le 
coté  gauche,;  elle  fe  trou  voit  auffi  dès-lors 
foulagée,  par  rapport  à  fon  mal  de  tête  &c 
aux  étourdiffiemens.  Le  crachement  de  fang 
ne  parut  point  diminuer,  8c  la  malade  di- 
foit  fentir  toujours  comme  une  barre  ^  Iorffi 
qu’elle  fe  baiffioit  à  terre.  Le  fymptôme  d’af- 
feéfion  hyilérique  caraélérifé  par  cette  boule 
quiremontoit ,  difoit-elle,  jufques  dans  ion 
eftomac  ,  fubfifloit  toujours. 

La  tifane  que  je  prefcrivis  à  la  malade  y 
&  dont  elle  a  toujours  ufé, a  été  faite  avec  les 
racines  d’ofeiîle  8c  de  patience  fauvage  ,  8c 
le  feî  de  duobus  à  ladofe  d’un  demi-gros , 
&  enfuite  d’un  gros  dans  près  de  trois  demi- 
feptiers  d’eau,  mefure  de  Paris  ;  c’efl  la  quan¬ 
tité  la  plus  grande  que  j’aie  pu  lui  en  taire 
prendre  par  jour.  Comme  elle  s’étoit  auffi 
plaint  de  conftipation  habituelle,  je  lui  fis 
ufer ,  de  deux  on  trois  jours  l’un,  de  pilules 
aîoëtïques,  danslefquelles  j’avoisfait  entrer 
un  peu  de  jalap  :  elle  prenoit  à  la  fois  deu* 
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oü  trois  de  ces  pilules  ,  qui  pefent  chacune 
environ  douze  grains  ;  elle  n’en  a  ufé  que 
pendant  quatre  à  cinq  femaines  ,  le  ventre 
au  bout  de  ce  tems  a  repris  fa  liberté  ordi¬ 
naire,  fans  le  fecours  de  ces  pilules. 

La  malade  ne  put  fupporter  les  bouillons 
amers  &  apéritifs  que  je  lui  preferi  vis  au  bout 
de  quelques  tems:  pendant  trois  jours  qu’elle 
en  fit  ufage  ,  elle  éprouva  un  mal  d’eftomac 
ôc  dés  fymptômes  de  vapeurs  allez  violens  ; 
elle  eut  recours  aux  pilules  aloëtiques,  qui 
en  lâchant  le  ventre ,  firent  difparoître  tous 
ces  fymptômes. 

Elle  n’ufa  donc,  pendant  près  de  deux 
mois  ,  que  de  la  tiiane  ordinaire  que  je  lui 
avois  preferite  ,  de  pilules  aloëtiques  &  dé 
purgations  réitérées  tous  les  douze  ou  quinze 
jours ,  avec  le  fei  d’epfom  Ôc  le  tartre  ftibié  ; 
ôc  le  lendemain  une  tifane  laxative.  Par- 
Pufage  continuel  de  ces  remedes  ,  le  fuccès 
qu’on  avoit  obtenu  des  premiers  augmenta  , 
ôc  au  commencement  du  mois  d’Avril  le 
crachement  de  fang  difparut  entièrement  ;  la 
difficulté  de  refpirer ,  le  mal  de  tête  ôc  les 
étourdiffemens  diminuèrent  de  plus  en  plus; 
La  malade  commença  à  pouvoir  dormir  fur 
îe  côté  gauche;  îe  manger  ne  l’incommoda 
plus  tant*  &  les  tiraillemens  en  marchant 
ne  furent  plus  fi  confidérablès  :  elle  reiTeri- 
toit  encore  pourtant  une  efpece  de  barre  , 
en  fe  baillant  à  terre  ;  le  débordement  dd 

.  M  v  •'  ' 


274"  Observations 

pituite  devint  aulïi  plus  rare  ,  &  l'appétit 
commença  à  revenir. 

3 

Je  reconnus  par  le  taâ:  que  la  tumeur  étoit 
un  peu  diminuée  ;  la  petite  tumeur  qui  ex¬ 
cédait  le  relie  avoir  difparo;  le  fymptôme 
d’affcdion  hy  bérique revenoit  très  rarement» 

Sur  la  fin  du  mois  d’Avrii ,  je  préparai  la 
malade  à  des  remtdes  plus  ad  ifs  par  les 
demi-bains  ,  dont  elle  eut  bien  de  la  peine  à 
faire  u fage  pendant  douze  jours  une  feule  fois 
le  jour,  trouvant  ce  genre  de  remede  trop 
gênant.  Après  avoir  fait  précéder  quelques 
purgations  de  la  nature  des  premières,  je 
lui  donnai  un  opiat  apéritif  compofé  de  gom¬ 
me  ammoniac  &  de  fel  végétal ,  réitérant 
toujours  les  purgations  tous  les  douze  ou 
quinze  jours. 

Depuis  que  la  malade  eut  fait  ufage  des 
bains,  6c  eut  commencé  celui  des  apéritifs 
en  fubilance  ,  tous  les  fymptômes  qui  ac— 
compagnoient  le  gonflement  fquirrheux  du 
foie  ,  font  entièrement  drfparus,  c’eff-à-direj 
que  la  malade  n’a  plus  rciTenti  ni  douleur 
de  tête  continuelle  ,  ni  étourdifTemens,  (ex¬ 
cepté  une  migraine  à  laquelle  elle  a  tou  jours 
été.fujette,  &  qui  lui  revient  îorfqu'elle  fe  fa¬ 
tigue  plus  qu9à  1  ordinaire  ;  )  elle  ne  fe  plaint 
plus  de  fa  pituite,  elle  a  l’appétit  qu’elle  a voit 
avant  fa  maladie,,  elle  mange  en  même  quan¬ 
tité  fans  en  être  incommodée  ,  plus  de  diffi¬ 
culté.:  de  retirer  y  elle,  fe.  couche  auffi  ailé-  • 
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ment  fur  le  coté  gauche  que  fur  le  droit  ? 
ôt  y  dort  également;  elle  ne  refîént  plus 
cette  barre  en  fe  baillant,  ni  ces  tirailîemens 
en  marchant  ;  plus  de  fymptôme  d’affedion 
hyflérique;  elle  efl  dans  un  embonpoint 
d’une  perfonne  en  parfaite  fanté  ,  ayant  le 
vifage  vermeil.  J’ai  oublié  de  dire  que  la 
première  fois  que  je  lavis,  elle  étoit  bouffie  , 
&  qu’a, près  les  premières  purgations  ,  elle 
eut  le  vifage  tiré  &  d’un  jaune  pâle. 

A  l’égard  du  gonflement  du  foie  ,  voici 
ce  que  j’ai  obfervé  jufqu’au  19  de  ce  mois  , 
où  j’ai  ce  fié  de  la  traiter.  Le  4  Mai ,  lorf- 
qu’elle  étoit  encore  àl’ufage  des  demi-bains, 
je  reconnus  par  le  tad  que  la  tumeur  s’ëtoit 
confidérablement  amolie,  fur-tout  pas  le  bas^ 
où  elle  prêtoit  beaucoup  fur  la  main.  Le  n 
M  ai  je  prefçrivis  à  la  malade  des  cataplas¬ 
mes  étnolliens  &  réfoîutifs  pour  la  nuit  ,  &c 
un  emplâtre  fait  avec  de  la  gomme  am¬ 
moniac  purifiée  pour  le  jour;  cet  emplâtre 
parut  lui  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ,  &c 
elle  n’en  appliqua  que  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  jours.  Le  2.5  Mai  la  tumeur  fe  trouva 
très-amoliie  ,  auffi  bien  du  haut  que  du  bas  ,  < 
êc  diminuée  en  tout  fens  ,  n’excédant  pas 
d’un  travers  de  doigt  le  nombril  de  haut  en* 
bas ,  &c  l’excédant  à  peine  de  droite  à  gau¬ 
che  :  fupérieurement  la  tumeur  ne  tomboit" 
plus  ,  &c  on  pouvoit  très  facilement  enfon¬ 
cer  les  doigts  par*  deffus  les  fan  (Tes- côtes,  La 

M  v  j 


c 


CLjé  Obïï1TAÎ;IO>5 

malade  n’a  voit  pas  encore  pour-lors  appliqué- 
l’emplâtre  dégommé  ammoniac.  Je  lis  retran¬ 
cher  des  catapîafmes  les  feuilles  de  mauve^ôc 
augmenter  à  proportion  3a  ciguë  qui  y  entroit 
pour  les  rendre  plus  réfolutils  ,  $c  je  fus  bien 
furpris  le  if  Mai  de  trouver  la  tumeur  mé¬ 
diocrement  durcie  du  haut ,  &  même  un  peu 
plus  élevée  :  elle  droit  cependant  un  peu  di¬ 
minuée  du  bas;  car  elle  atteignait  à  peine, 
îe  nombril  de  droite  à  gauche,  &  Texcédoit 
à  peine  de  haut  en  bas. 

Je  prefcrivis  alors  à  la  malade  les  demi-s 
bains  pendant  une  femaine,  Sc  quoiqu’elle 
me  parût  sV  réfoudre  aifément,  elle  ne  les 
prit  cependant  pas*  Mon  deffein  étolt  de  lui 
prefcrire  de  tems  en  tenus  ces  demi-bains ,, 
afin  de  pouvoir  augmenter  fans  danger  les, 
apéritifs  en  fubliance  ,  foit  en  dofe  foit  en 
force  ,  &  de  lui  faire  prendre  auffi  d’autres? 
remedes  que  je  regardois  comme  plus  a&ifs* 
êc  avec  lefquels  j’efpérois  parvenir  à  diffi- 
per  cette  tumeur;  mais  depuis  ce  tems  il  ne 
m’a  plus  été  potable  de  la  conduire  :  elle 
n!a  plus  ufé  de  remedes  que  fuivant  fa  tan- 
taille  j  tantôt  elle  n’en  prenoit  point  du  tout* 
tantôt  elle  en  prenoit  en  bien  moindre  dofe 
qu’auparavant. 

Le  7  Juin,. Je  trouvai  la  tumeur  un  peu 
augmentée  dans  fa  partie  fupérieure  ,  excé¬ 
dant  un  peu  le  niveau  des  faufle$-côres;  1s 
bas  de  la  tumeur  étpit  dans  le.  même  état  que, 
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Je.  vins  à  bout  de  perfuader  à  la  malade 
de  recommencer  î’ufage  de  l’opiat  apéritif; 
ce  qu’elle  a  exécuté  .allez  mal  jufqu’au  2.9, 
Je  lui  fis  recommencer  l’application  des  caL- 
taplafmes  ,  que  je  rendis  plus  émolliens;  ce 
meme  jour  elle  me  dit  que  le  traitement  au¬ 
quel  je  voulois  la  réduire  ,  étoit  incompati? 
ble  avec  fon  état ,  vu  que  les  travaux  de  la 
campagne  allaient  devenir  confidérables 
qu’elle  ne  pouvait.  abfolument  s’y  prêter. 
Comme  elle  me  tint  le  même  langage  la 
19  de  ce  mois  ,  Sc  que  je  m’apperçus  que 
les  apéritifs  en  fubftance  ,  quoique  pris  en 
petite  dofe  ,  commençoient  à  réchauffer 
je  pris  le  parti  de  me  retirer  ,  en  lui  difant 
que  Jes  remed.es  intérieurs  que  je  pourrois 
lui  preferire  en  fubffan.ee,  fans  les  précau¬ 
tions  auxquelles  elle  ne.  voulait  pas  fe  prê¬ 
ter,  ne  lui  ferviroient  pas  beaucoup  ,  .Sc  qu5il 
étoit  même  à  craindre  qu9ils  ne  lui  devinf-. 
fent  nuifibles.  Ce  même  jour- je  trouvai  la 
tumeur  à  peu  près  dans  le  même  état  que  le. 
2,5  Mai  ,  c’eft-à-dire  qu’elle  étoit  amollie, 
&  diminuée  du  haut  comme  du  bas  ,  &  qu’on 
pouvoit  enfoncer  les  doigts  par-defTous  les. 
fauffes  côtes. 

Les  reproches  qu’on  faitjfouvent  à  lamé?, 
decine  de  ne  pouvoir  guérir  certaines  ma-, 
ladies,  retombent  donc  pour  la  plus  grande, 
partie  fur  les  malades  eux-  mêmes  3  qui  man¬ 
quent  fort  fouvent  au  Médecin.  Nec.  vero i 
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fatis  efi  Medicum  fuum  fecijfe  officinm  ,  ni  fi 
fuum  çuoçuè  œgrotus  ,  fuum  adfiantes  fa- 
ci  ant  ,  fin  tque  extern  a  rite  compara! a  Hip0 
aph.  i.  On  voit  que  pendant  Tefpace  de 
trois  mois  6c  demi  que  la  malade  a  ufé  des 
remedes  que  Ja  médecine  preferir  en  pareil 
cas  ,  quoiqu’elle  l’ait  fait  allez  négligemment 
fur  la  fin  9  le  fuccès  qu’elle  a  obtenu  lui  don¬ 
nait  de  puiflans  motifs  d’efpérer  une  gué- 
nfon  radicale  ;  car  le  foie  paroît  afîez  bien 
faire  fes  fondions  par  la  parfaite  fanté  dont 
elle  jouit  d’ailleurs  :  on  pouvoir  donc  raifort- 
nablement  efpérer  d’y  faire  palier  les  me- 
dicamens. 

Dans  la  conduite  que  j’ai  tenu  pendant 
tour  le  rems  que  j’ai  gouverné  la  malade  3 
je  n’ai  prefque  fait  autre  chofe  qu’exécuter 
ce  que  preferir  la  médecine  en  pareil  cas  ° 
ce  qui  a  fait  l’objet  de  mon  travail  dans  ce 
traitement,  a  ère  l’attention  continuelle  que 
j’ai  eu  a  obferver  quels  croient  les  médi- 
camens  qui  pouvoient  blefier  la  malade  9  6c 
ceux  qui  la  foulageoient. 

Dans  le  choix  que  j'ai  fait  des  apéritifs  9 
j’ai  préféré  5  parmi  les  végétaux  ,  ceux  qui 
contiennent  une  fubdance  extrado-refineufe, 
pour  deux  rai  fins  ;  la  première  ,  c’elf  que 
les  bouillons  amers  ,  qui  ont  iî  fort  incom¬ 
modé  la  malade  pendant  les  trois  jours 
qu’elle  en  a  ufé ,  étoient  compofés  avec  des 
plantes  qui  ne  contiennent  que  des  par** 
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lies  échauffantes  :  n’en  ayant  plus  employé 
depuis  ce  tems-là,  elle  ne  s’efl  mal  trouvée 
d’aucun  remede  interne.  La  fécondé ,  c’efl 
que  les  extrado-réfineux  font  les  médica- 
mens  les  p5us  propres  à  être  portés  jufqu’aux 
dernieresfécrétions,  &  jufques  dans. les  vaif-  - 
féaux  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  cir¬ 
culation  :  cette  fécondé  raifort  m’avoit  en¬ 
gagé  à  choifir  le  fel  végétal  pour  les  opiats 
apéritifs. 

La  fou  fl  r  ad  ion  des  émolîrens  9  dans  les  ca~ 
taplafines  ,  a  ,  comme  on  voit ,  reculé  le  pro¬ 
grès  des  autres  remedes  ;  cette  faute  eût  pu 
être  promptement  réparée  ?  fi  la  malade  eût 
fait  uîage  des  demi-bains. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  remedes  que 
j’ a  vois  defîein  d’employer  ,  fi  j’euffe  conti¬ 
nué  à  traiter  la  malade  ,  mon  defîein  n’é-; 
tant  que  de  rapporter  une  obfervation,  & 
nullement  de  diffèrter  fur  les  facultés  des  nié» 
dicamens. 
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L  E  T  TR  E 

•ZÏS?  M.  LEU  EU  F  y  rainé  y  Chirurgien  à  la 
Koche-Chalais  ,  près  C outras  ,  à  V Au¬ 
teur  du  Journal ,  fur  un  homme  qui  eft  ré¬ 
glé  par  la  verge  ,  comme  une  femme  f  eft. 
par  le  vagin. 
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Vous  connoiffez  îa  nature  ;  vous  favez" 
combien  elle  eft  merveilleufe  ;  mais  on  peur 
dire  que  (i  elle  nous  donne  lieu  d'admirer  fa* 
fécondité  dans  la  reproduction  des  efpeces  , 
elle  n’eft  pas  moins  furprenante  dans  les  dit® 
férens  dérangemens  auxquels  elle  eft  expo- 
fée.  En  voici  un  exemple,  dont  vous  pour¬ 
rez  apprécier  îa  fingularité.  Je  vais  vous  en 
faire  un  détail  très-concis ,  &  n’attendez  pas 
de  moi  d’autres  couleurs  ,  d’autres  grâces  6c 
d’autres  ornemens  ,  que  ceux  que  Te  permet 
î& {impie  vérité. 

Jefusappellé^e  241  uin dernier,  pour  voir 
le  Berger  d’une  métairie  ,  qui  étoit  tombé  fur 
îe  cartilage  xiphoïde.  Je  m’informai  des  ac- 
cidens  qui  avoient  fuivi  fa  chute;. ils  fe  bor- 
noient  à  une  limple  douleur.  Je  me  difpofai 
néanmoins  à  le  faigner  ;  mais  lamaîrreflé  du  ~ 
logis  me  dit  confidemmeat  que  cette  opéra- 
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tion  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes,  parce 
que  fon  valet  lui  avoit  dit  qu’il  avoit  fes  ré¬ 
glés,  Cet  avis  me  caufa  un  extrême  étonne¬ 
ment;,  &  fi  je  n’avois  été  convaincu  de  la  (Im¬ 
plicite  de  la  payfane,  j’aurois  penfé  qu’elle 
vouloir  me  furprendre  ;  mais  perfuadé  de  fa 
bonne  foi  ,  je  tournai  mes  foupçons  du  coté 
du  malade  ,  que  je  croyois  avoir  des  rai- 
fons  pour  recourir  à  cette  fupercherie.  Je 
m’approchai  de  fon  lit ,  je  découvris  le  car¬ 
tilage  xiphoïde ,  qui  étoit  dans  fon  état  natu¬ 
rel  ;  je  confidérai  aufii  le  fein  gauche  ,  que 
je  remarquai  être  d’une  grofieur  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  des  mamelles 
des  hommes.  Je  crus  au  premier  coup  d’œil 
que  cette  tumeur  étoit  emphifénaatique  ,  fy 
portai  la  main  ;  mais  il  fe  couvrit  fi  prompte¬ 
ment  ,  que  je  ne  pus  pour  l’infiant  m’affurer 
de  rien.  Ce  procédé  m’intrigua  ;  je  le  pris  pour 
l’effet  de  la  pudeur  ,  &  )t  commençai  à  croire 
que  je  traitois  une  fille  fous  l’habit  d’un  gar¬ 
çon.  Ma  curiofité  augmenta  ;  Sc  pour  la  far 
tisfaire  ,  j’imaginai  diffère  ns  prétextes  pour 
confidérer  plus  attentivement  cette  partie» 
J’y  réufiis ,  &  je  ne  trouvai  rien  dans  fa  fi¬ 
gure,  qui  ne  fervit  à  augmenter  ma  défiance  : 
fa  bafe  étoit  ronde ,  bien  circonfcrite,  &  fon- 
moit ,  fans  affablement ,  une  pyramide  bien 
fbutenuc  ;  le  mamelon  étoit  bien  forti ,  l’aréo¬ 
le  brune,  de  grandeur  ordinaire;  enfin  il  avoit 
la  figure  &  les  attributs  du  teton  d’une  fille 
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de  vingt  ans  ;  c’étoitauffi  l’âge  de  mon  malade^ 
qui  d'ailleurs  étoit  blond  &  bien  conftkué» 
Après  cet  examen  je  lui  témoignai  mon  éton- 
nement  fur  le  volume  de  cette  partie  ;  je  lui  fis  * 
pluficurs  queftiôns  fur  Pétât  de  fon  fèxe,  8c 
je  lui  déclarai  la  confidence  que  m’avoitfâit 
fa  maîtreffè.  Il  demeura  interdît,  il  rougit; 
mais  il  avoua  après  qu’il  étoit  vrai  que  de¬ 
puis  deux  ans  il  étoit  fujet  à  une  évacuation 
de  fangpàr  la  verge',  dont  les  retours  étoient- 
réglés  comme  ceux  dè  la  lune.  Il  ajouta  que 
cet  écoulement  durcit  environ  deux  jours  , 
à  la  quantité  de  quatre  onces  de  fang  plus 
ou  moins,  (autant  que  je  pus  le  conjecturer 
par  la  quantité  de  fang  qu’il  avoir  rendu  dans 
le  période  préfentde dès  réglés,)  fuivant  l’ef- 
pacequi  s’écou? oit  entre  chaque  évacuation , 
qui  ét  oit  avancée  ou  retardée, fans  qu’il  éprou’ 
vât  le  moindre  changement  pour  fa  fanté.  Il 
m’a  afïiirë  qu’il  ne  reffenroit  précédemment 
aucune  douleur  aux  reins,  ni  aux  parties  de  la 
génération  ;  il  n’eft  averti  par  aucun  ligne,  8c 
communément  elles  commencent  dans  le 
fommeil;  de  maniéré  qu’étant  toujours  fur- 
pris  ,  il  n’a  pu  dérober  cette  incommodité  à 
la  connoifTance  de  fa  maîtrelle  :  le  fang  eft 
toujours  vermeil  ,  s’il  faut  s’en  rapporter  à 
fon  témoignage  &  à  l’infpeéHon  d’une  che- 
mife  qu’il  aVoit  fur  le  corps,  j’exigeai  de  Jui 
qu’il  fouffrît  que  je  h  fié  ce  qui  convenoit  pour 
me,  convaincre  de  fon  fexe  ;  il  y  confentit. 


N 


B1  MeDICH?  X». 


2.8  J 


&  je  trouvai  qu’lî  étoït  véritablement  mâle* 
fous  la  moindre  altération  dans  aucune  de 
fts  parties»  Ce  phénomène  auffi  furprenaiu 
que  nouveau  pour  moi ,  me  le  parut  davan¬ 
tage  ,  lorfquè  cet  homme  me  dit  quï/  n  était 
pas  le  ftut ,  putfquils  étaient  dans  fa  famille 
quinze  f reres  &  une  fœur  qui  avaient  éga - 
h  ment  leurs  règles  ;  que  fan  pere  était  dans 
le  même  cas.  Sans  doute  cette  merveille  eft 
héréditaire  ;  la  demeure  de  fes  pare  ns  eft  à 
quinze  lieues  d'ici ,  &  la  famille  s’eü  difper- 
fée  par  néceiïké.  Cette  difUnce  met  un  frein 
à  ma  enriofité.  Vous  voyez  ?  Monfieur  5  que 
je  me  borne  à  Fhikoke  de  cette  bizarrerie  de 
la  nature  ,  fans  e (foyer  d’expliquer  fi  îa  grof- 
feurdu  foin  8c  l’évacuation  des  réglés  nau- 
roient  point  quelques  rapports  cntr’eîles.  Je 
laide  aux  Médecins  éclairés  qui  liront  cette 
Obfervation  ,  à  foire  préfent  de  leurs  ré¬ 
flexions  an  Public*  N’en  demandez  pas  da¬ 
vantage  à  un  Chirurgien  de  campagne  qui 
a  moins  de  fcience  que  de  zele» 


J’ai  l’honneur  d’être  >  &c. 


Libeu.r 
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Sur  une  tumeur  fquirrheufe  remplie  de  vers  % 
par  M.  DeIESTRE  le  jeune  j  Maître 
en  Chirurgie  ,  ancien  Chirurgien-Major 
des  Armées  du  Roi  ,  à  R  loi  s. 

De  tous  les  fens ,  il  n’y  en  a  point  de  plus 
précieux  ,  ni  de  plus  nécelfaire à  l’homme  que 
îa  vue  ;  c’eft  un  fentiment  reçu  de  tout  le 
monde  :  en  effet  c’efi  elle  qui  iert  de  guidé 
à  Famé  ,  &  qui  lui  Fait  appercevoir  la  va¬ 
riété  des  différons  objets  qui  nous  environ¬ 
nent.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’un  ancien 
Auteur  nous  fait  entendre  dans  les  fages 
Ecrits  ,  que  la  privation  de  là  vue  nous  doit 
être  a u (Il  infuportable  'que  les  approches  de 
la  mort. 

La  crainte  de  perdre  un  tréfor  (i  précieux 
détermina  un  particulier  des  environs  de  cette 
ville  à  me  venir  trouver ,  il  y  a  quatre  mois  , 
pour  me  confuîter  fur  une  tumeur  qu’il  por- 
toit  un  peu  au-deffes  de  l’angle  interne  de 
l’œil  droit ,  qui  l’incommodoit  beaucoup  par 
la  grohèur  énorme  qu’elle,  avoit  acquife  de¬ 
puis  deux  ans  ;  car  elle  le  privoit  totalement 
de  Fufage  de  cet  œil.  £ette  tumeur  ét.oit 
fquirrheufe  ;  elle  était  indolente  comme  le 
font  toutes  celles  qui  fe  forment  par  congefe 
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tion  ;  elle  cédoit  difficilement  au  toucher  ? 
cependant  en  la  comprimant  exaciement  ,  on 
àppercevoit  des  mouvemens  de  fluduation 
d’une  matière  fort  épaiffe.  La  peau  qui  cou- 
vroit  cette  tumeur  étoit  également  unie  ; 
elle  étoit  d’une  couleur  cendrée  :  l’humeur 
qu’elle  contenoit  me  parut  enkiffée.  Dans 
Lexamen  que  je  fis  de  l’œil  ^  j’obfervai  que 
fa  membrane  externe  étoit  fort  épaiffe  Sc 
beaucoup  plus  compacte  quelle  ne  doit  être 
naturellement.  Les  points  lacrymaux  fe  trou- 
voient  totalement  effacés  ;  l’écartement  des 
paupières  ne  pouvoit  fe  faire  relativement 
au  point  de  la  tumeur  ;  leur  union  ne  fe  fat— 
foit  qu’imparfaitement  ;  les  larmes  couîoient 
involontairement, par  la  preffion  que  formoit 
la  tumeur  fur  les  vaiffeaux  deffinés  à  filtrer 
cette  humeur.  V oiîà  l’état  dans  lequel  fe  trou- 
voit  le  malade. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  la  na¬ 
ture  de  cette  tumeur  ,  fur  le  lieu  qu’elle  oc- 
cupoit,  furfesaccidens,ainfi  que  fur  fa  caufe* 
qui  étoit  interne  ,  je  propofai  au  malade  d’en 
faire  l’extirpation  ,  comme  le  feul  <$ c  unique 
moyen  d’obtenir  fa  guérifon.  Il  fe  rendit  à 
mon  fentiment.  Je  le  difpofai  à  fubir  cette 
opération  par  deux  faignées  du  bras  &  quel¬ 
ques  légères  purgations;  je  lui  preferivk  une 
diete  humedante  pendant  dix  jours  confé« 
cutifs. 
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i°  Je  difpofai  mon  appareil;  je  plaçai  mon 
malade  fur  une  chaifeàdos,  fur  laquelle  je  lui 
fis  affujettir  la  tête  par  un  aide*Chirurgien,  de 
façon  qu’elle  étoit  jettée  un  peu  en  arriéré. 
Alors  je  pris  la  tumeur  dans  fa  bafe  ,  afin  de 
îa  rendre  plus  faillante  au- dehors.  Je  m’ar¬ 
mai  d’un  troicart  ,  que  je  plongeai  dans  la 
partie  îa  plus  déclive  de  îa  tumeur  ,  en  di¬ 
rigeant  mon  coup  de  deffous  en  deiïus;  après 
quoi  je  pris  un  billouri  à  demi-courbe  ,  que 
j’introduifîs  à  la  faveur  de  la  creneîure  de 
mon  troicart  :  par  ce  moyen  ,  je  divifai  la 
tumeur  dans  fon  milieu.  Dans  ce  moment  je 
donnai  jour  à  beaucoup  de  matière  fembla- 
ble  à  du  fuif,  remplie  d’une  quantité  extraor¬ 
dinaire  de  vers ,  de  la  figure  de  ceux  qui  font 
la  foie  ,  &  de  la  grofieur  d’un  grain  de  bled 
ordinaire.  Je  me  trouvai  dans  îa  néceflité  de 
divifer  ces  deux  parties  de  la  tumeur  en 
quatre ,  pour  me  donner  plus  de  facilité  à  les 
emporter  ;  ce  que  je  fis,  en  obfervant  avec 
foin  de  ménager  à  l'organe  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  être  propre.] e  fus  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  une  drigne  ,  pour  enlever  le  lam¬ 
beau  qui  étoit  proche  le  grand  angle  ,  afin 
de  détruire  des  duretés  qui  s’y  trouvoient  : 
cet  endroit  me  parut  être  le  foyer  de  la 
tumeur.  J’obfervai  au  milieu  de  cette  tumeur 
une  concrétion  folide  d’une  couleur  blanchi*» 
tre  y  qui  avoit  des  -adhérences  avec  Fos  de 
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îiez  ;  cependant  cet  os  n’avoit  aucune  al¬ 
tération  ,  il  étoit  découvert  &  blanc  comme 
de  l’ivoire. 

Je  panfai  mollement  cette  plaie  avec  de 
la  charpie  brute  &  quelques  compreffes  ;  je 
ne  levai  ce  premier  appareil  que  deux  jours 
après  l'opération.  Je  me  contentai  d’arrofer 
la  charpie  avec  de  l’huile  rofat  ;  ce  qui  rem¬ 
plit  parfaitement  mon  intention.  Le  troifieme 
jour  je  panfai  cette  plaie  avec  un  digeftif 
{impie  ,  &  j’appliquai  fur  l’os  du  nez  un  peu 
de  charpie  trempée  dans  le  baume  de  Fio- 
raventi. 

La  fuppuration  s’eft  parfaitement  établie 
en  quatre  jours  ,  au  moyen  de  quoi  les  vaif- 
feaux  fe  font  débarrahés  d’une  humeur  qui 
leur  étoit  hétérogène  ;  ce  qui  leur  a  donné 
la  facilité  de  reprendre  leur  reiïort  naturel. 
Enfin  le  malade  a  guéri  fans  accidens  en  un 
mois  de  tems  ;  il  voit  parfaitement  de  fou 
oeil  ;  il  a  pour  toute  difformité  une  cicatrice 
un  peu  élevée  ,  &  un  vuide  à  mettre  un  gros 
pois ,  le  tout  fans  exfoliation  de  l’os  du  nez. 
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Sur  deux  hernies  complétés  ,  par  M,  LAIT- 
RENCY  ,  Chirurgien  de  VHôtel-Dieu 
d'Houdiin. 

Un  Marchand  Epicier  de  cette  ville  ,  âgé 
de  foixante-dix  ans,portoit  depuis  quinze  ans 
deux  hernies  complétés.  Il  nhavoit  jamais 
voulu  foufbir  de  bandages  ;  il  Te  contentoit 
de  foutenir  fes  bourfes  avec  des  linges  di£ 
pofés  à  fa  matière. 

Le  volume  du  ferotum  étoit  devenu  fi  con- 
fidérable  ,  que  la  verge  étoit  confondue  avec 
la  tumeur  ,  laquelle  approchoit  de  la  figure 
du  farcocelle  décrit  par  M.  Dionis. 

Le  20  Janvier  1755  ce  malade  fentit  une 
chaleur  brûlante  aux  bourfes  ;  il  y  appliqua 
de  1  ’onguent  rofat  qui  étoit  fon  remede  or¬ 
dinaire.  La  iievre  furvint  l’inflammation 
augmenta  9  &  le  16  toute  la  partie  intérieure 
de  cette  grofîe  tumeur  étoit  fphaceîîée. 

On  fit  des  Ratifications  en  tout  fens  fur 
cette  partie  qui  étoit  froide,  noire,  &  d’une 
odeur  cadavéreufe.  Elle  fut  lavée  &  fouvent 
humedéé  avec  la  décodion  de  fabine  ani¬ 
mée  d’efprit-de  vin  camphré  \  on  y  appliqua 
un  emplâtre  de  ftyrax. 

Ce  paofement  fut  continué  quelques  jours, 

pendant 
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pendant  lefquels  on  coupa  avec  les  cifeaux 
tout  ce  qui  étoit  corrompu*,  &  même  une 
portion  du  tefticule  gauche. 

Le  teflicule  du  côté  droit  n’àvoit  point 
foufFert  ,  mais  l’inteflin  étoit  gangréné  8c 
adhérent  aux  parties  voifines.  Les  matières 
fécales  fortoientpar  F  ulcéré,  qui  -futdétergé-, 
mondifié  8c  cioatrifé  en  deux  mois. 

Pendant  tant  le  traitement  le  malade  fut 
couché  fur  le  dos  ;  cette  fituation  facilita  la 
rentrée  de  la  defeente  du  côté  gauche.  II 
refia  au  côté  droit  une  fiflule  qui  a  fervi 
d’anus  &  de  décharge  au  malade ,  pendant 
cinq  mois  qu’il  a  furvécu  à  cette  fâcheufe 
maladie» 


OBSERVATION 

Sur  unefupprejfion  di  urine  ,par  M,  LE  AU** 
T  AU  P  ,  Maître  Chirurgien-Juré  de  la 
ville  dÜ  Arles  ,  ci- devant  Chirurgien-Major 
de  i Hôpital  général  du  S ,  E/prit  de  la 
même  ville . 

Un  jeune  homme  ,  âgé  de  trente-un  ans  , 
fut  attaqué  d’une  fuppreffion  d’urine  :  il  y 
avoitdéjà  cinq  jours  qu’il  n’avoit  pas  rendu 
une  feule  goutte  d’urine  ;  ayant  la  veffie  en¬ 
tièrement  vuide;  les  reins  étoient  totalement 
obflrués.  On  le  fit  faigner  du  pied  ;  il  ferp* 
Tome  V*  N 
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toit  un  grand  poids  aux  reins  ,  mais  fans  don- 
leur  :  quelques  heures  après  ,  il  fut  purgé  en 
deux  prifes  avec  la  caffe  ,  Je  fel  d’epfon  Ôc 
la  manne.  L'évacuation  fut  douce,  mais  abon¬ 
dante;  8c  avec  cela  point  d’urine.  Quel  parti 
prendre  dans  un  cas  fi  preffant  ?  Le  malade 
étok  tout  enflé  ,  Sc  fi  oppreffé  ,  qu’il  ne  pou- 
voit  plus  refier  couché  ;  un  vomiffement 
énorme  ,  &  enfin  le  délire  s’étant  mis  de  la 
partie  .,  on  attendoit  le  moment  de  le  voir 
expirer.  Ün  mit  pourtant  tout  en  œuvre  pour 
le  délivrer ,  les  diurétiques  les  plus  efficaces 
n  ont  pas  été  négligés  ;  mais  voyant  qu’il 
allort  périr,  ayant  reçu  tous  les  Sacremens  , 
on  le  fit  mettre  dans  un  demi-bain,  dans  lequel 
on  avoir  fait  bouillir  une  bonne  quantité  de 
fammités  de  pin.  Dès  qu’il  fut  dans  l’eau  , 
on  lui  fit  avaler  trois  onces  de  fuc  de  perfil 
chargé  du  fuc  de  trente  cloportes  ,  de  demi- 
dragme  d’huile  de  térébenthine  ,  8c  d’une 
dragme  de  l’ilium  de  paracelfe  ;  ce  remede 
l’anima  £  fort  ,  &c  porta  d’une  maniéré  fi  mar¬ 
quée  fur  les  reins  ,  qu’il  s’en  détacha  dans 
moins  d’une  heure  &  demie  une  grande  quan¬ 
tité  de  petites  pierres  8c  beaucoup  de  fables. 
Les  premières  urines  qu’il  rendit  entraînèrent 
environ  cent  pierres  delà  groffeur  d’un  petit 
pois ,  8c  dans  l’efpace  de  trois  mois  il  en 
fit  environ  fix  cens ,  fans  compter  les  fables , 
qui  Furent  très-abondans ,  dès  que  les  con¬ 
duits  fuirent  débouchés:  les  urines  coule- 
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fcnt  avec  tant  d’abondance  ,  qu’il  en  rendit 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  plus  dé 
cinquante  livres  ;  suffi  fut-il  bientôt  défera 
fié.  Nous  lui  avons  fait  prendre  de  la  huile-* 
rôle  (a)  qui  lui  a  déchargé  les  reins ,  fk  qui 
Fa  guéri  entièrement. 
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Sur  une  f raclure  au.  bras  ,  f \iivie  de  gangrené  •, 
&  pour  laquelle  011  a  fait  ï amputation  5 
par  M.  B  RI  L  LOU  ET  ,  Chirurgien- Ma* 
jor  de  /’ Hôpital  de  Chantilly* 

UnPoflillon  âgé  de  vingt-fix  ans ,  homme 
-d’un  bon  tempérament^  fe  laiifa  tomber  de 
cheval  fur  le  dos  ;  la  roue  de  la  chaife  dans 
laquelle  il  y  avoit  deux  perfonnes,  lui  pafîa 
fur  le  bras  droit ,  Sc  lui  cafla  l’humérus  dans 
fi  partie  moyenne.  Il  fut  tranfporté  à  l’Hô¬ 
pital  de  Chantilly  à  huit  heures  du  hoir , 
deux  heures  après  fon  accident.  Cette  frac¬ 
ture  étoit  fimple  ;  l’os  étoit  caffé  en  tra« 

(a)  Cette  plante  ri’eft  pas  d’ufage  dans  ce  pays-ci  j 
il  paroît,  par  ce  qu’en  dit  M.  Leaütaud  ,  qu’on  l'em¬ 
ploie  en  Provence.  On  a  beaucoup  vanté  à  Montpellier 
la  vertu  lithontriptique  ,  fans  cependant  en  tirer  beau¬ 
coup  de  fuccès.  La  buflTeroïe  vient  dans  les  bois  ;  011 
fe  lert  des  feuilles  en  infufion  contre  la  pierre  &  la 
g  tavelle.  Voyez  le  Traité  des  arbres  &  arbuftes  ,  par 
M.  Duhamel  ,  de  .l'Académie  des  Sciences ,  tom.  2, 
P23.  371» 
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vers ,  Sc  par  conféquent  facile  à  réduire.  La 
jrédudion  faite ,  on  y  appliqua  un  bandage 
ordinaire  ;  une  heure  après  on  lui  tira  trois 
poilettes  de  fang  au  bras.  Le  malade  palfa  la 
nuit  tranquillement ,  dormit  même  l’efpace 
de  quatre  à  cinq  heures  ;  il  n’eut  aucun  mou¬ 
vement  de  fièvre.  Le  lendemain  à  fix  heu¬ 
res  du  matin ,,  l’avant-bras  &  la  main  fe  trou¬ 
vèrent  un  peu  gonflés ,  mais  livides  <5 c  fans 
aucun  fentiment.  Cet  accident  nous  déter¬ 
mina  fur  le  champ  à  relâcher  le  bandage  , 
.qui  ne  fe  trouva  prefque  point  ferré.  On  fit 
-de  légères  fcarificationsâ  tout  l’avant-bras , 
&  même  des  incifions  dans  le  corps  desmuf- 
des ,  fans  que  le  malade  en  reffentît  la  moin¬ 
dre  impreffion  de  douleur.  Enfin  toute  la 
partie  inférieure  du  bras  &:  de  l’avant-bras 
fe  trouvoit  entièrement  fphacelée.  A  dix 
heures  on  lui  fit  l’amputation  ,  le  plus  pro¬ 
che  de  l’épaule  qu’il  fut  p-offible.  L’amputa¬ 
tion  faite  ,  on  relâcha  le  tourniquet ,  afin 
de  mieux  voir  l’embouchure  des  vaiffeaux  » 
pour  en  pouvoir  faire  la  ligature  ;  mais  on 
fut  fort  furpris  qu’en  remuant  même  le 
poignet,  il  n’en  fortit  que  quelques  gouttes 
de  fang  produites  par  les  mufcles  coupés. 
Cette  circonflance  étonna ,  &  ht  douter  fi 
on  ne  devoit  pas  recommencer  l’amputation 
dans  l’articulation  de  l’épaule  ;  elle  fut  re- 
mife  cependant  au  lendemain  matin ,  fuppofé 
que  les  accidçns  J’exigeaffent,  On  appliqua 
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Fappareil  6c  le  bandage  ordinaire  ,  avec  la 
précaution  cependant  du  tourniquet  qu’on 
avoit  laiffé  tout  prêt ,  en  cas  que  le  fang 
vint  à  couler  des  vaiffeaux. 

La  caufe  extraordinaire  d’une  mortifica¬ 
tion  auiïi  prompte  fit-  difféquer  le  bras  coupée 
On  ne  trouva  à  l’extérieur  6c  vis-à-vis  la-' 
fra&ure  aucune  contufion  ni  tumeur  ;  l’ar- 
tere  brachiale  étoit  contufe  ,  6c  comme  dé¬ 
chirée  de  la  longueur  de  deux  pouces ,  par 
l’impreflion  de  la  roue,  de  Forte  que  la  cir-* 
culation  du  Fang.  s’en  étoit  trouvé  totale¬ 
ment  interceptée,  Fins  que  cette  interception 
eut  produit  aucune  tumeur  anévrifmale  ; 
choFe  extraordinaire  &  prefque  Fans  exemple. 
Le  nerf  qui  accompagnoit  cette  artere  ,  étoit 
de  même  déchiré  6c  en  partie  détruit. 

Le  lendemain  ,  on  leva.  l’appareil  ;  la 
plaie  parut  en  très-bon  état,  6c  la  fuppu- 
ration-fe  ht  à  l’ordinaire.  Le  malade  a  guéri  % 
Fans  qu’il  lui.  Foit  Fur  venu  le  moindre  ac¬ 
cident. 

Le  huitième  jour  ,  il  Fortitpar  la  fuppura- 
tion  de  l’embouchure  des  différens  vaiffeaux, 
principalement  de  l’artere  brachiale  ,  un 
corps  dur  Sc  Folide  de  la. longueur  d’un  bon 
pouce  ,  qui  n’étoit  formé  que  par  le  Fang  qui 
s’étoit  coagulé  6c  épaifli  dans  Fa  capacité. 
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JR  &  C  H  E  R  C  H  E  S  fur  la  caufe  des  dou 
leurs  de  t  enfantement , par  M.  M.ELZET , 
Maître  en  Chirurgie  &  Accoucheur  à  Chd~ 
ions-fur-Saâne  (f) ,  ci-devant  Chirurgien-* 
Aide-Major  à  la  Salpétrière ,  Hôpital  gé¬ 
néral  de  Paris. 

La  rapidité  de  l’ imagination  fait  tous  les 
jours  créer  des  fy  fiâmes  nouveaux  ;  il  fetn*< 
Me  que  ce  fait  le  cara&cre  propre  de  notre, 
fiécle  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  la  juïleffe  ré¬ 
pondît  à  la  hardiefle  des  idées.  On  fou  h  al¬ 
térait  encore  que  l’envie  de  chercher  foli- 
dèment  la  vérité ,  plutôt  que  la  gloire ,  dict  ât  ÿ 
aux  Syflématiques ,  aux  hommes  à  imagina¬ 
tion  ,  les  fentimens  qu’ils  mettent  au  jour.. 

L'art  des  accouchemens  n’a  point  été 
exempt  de  ces  fortes  de  variétés;  il  s’efl  ré¬ 
pandu  fur  cette  matière  en  particulier  une 
foule  d’erreurs.  Les  uns  ont  attribué  les  dif¬ 
férentes  fituations  de  la  matrice  à  fon  dégré 
d’augmentation  en  hauteur ,  depuis  fes  liga- 
mens  larges  jufqu’à  fon  fond,  &  non  à  Ja 
fituation  ambulante  du  placenta  (£).  Lésait- 

(  a  )  Il  s’cfl  glifTe  une  faute  d’împreffion  dans  la 
Table  du  Volume  précédent  ;  on  a  mis  M.  Mellet  à 
Soiflons ,  il  fait  fa  réfidenceà  Châlons-fur-Saône. 
(ô)VoyezDeventer,édit.  franç.  chap.9.  pag.  39&40. 
Lai  fait  part  à  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  d’un 
Mémoire  fur  la  caufe  de  ceschangemens,  oùj’aiprouvé 
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très  foutiennent  avec  fermeté  que  la  litua-' 
tion  de  l’enfant  dans  la  matrice  ,  depuis  le 
moment  de  la  formation  jufqu’au  terme  de 
huit  mois ,  eh:  d’être  toujours  droit ,  c’efl-à~ 
dire  que  la  tête  regarde  le  fond  de  la  ma- 
trice  les  pieds  fe  trouvent  placés  du  côté 
de  l’orifice  ;  qu’il  fumage  ainfi  dans  l’eau  , 
&  qu’enfuite  fai  huit  la  culbute  r  îa  tête  oc¬ 
cupe  la  place  des  pieds ,  &  les  pieds  celle 
de  la  tête  jufqu’au  tems  de  l’accouchement. 
Enfin  d’autres  ont  cherché  la  véritable  caufe 
des  douleurs  de  l’accouchement. 

Les  raifonnemens  que  chacun  apporte  pour 
produire  fon  fentiment ,  paroiffent  féduifans 
à  ceux  qui  ne  joignent  pas  la  pratique  aux 
connoiffances  fpéculatives. 

L’on  fait  qu’un  enfant  renfermé  dans  la 
matrice  ne  peut  en  fortir  que  par  Fadion  de 
ce  vifeere  qui  agit  fur  le  corps  ;  ce  m éca¬ 
rt  i  fine  ne  peut  s’exécuter  ,  fans  qu’il  pro- 
duife  les  douleurs  que  la  femme,  relient  pour 
accoucher.. 

Beaucoup  d’ Auteurs  ont  tâché  de  décou¬ 
vrir  îa  caufe  de  ces  douleurs  ,  mais  ils  ne 
s’accordent  pas  entr’eux.  Les  uns  Font  cher¬ 
chée  dans  les  mouvemens  que  l’enfant  fait 
dans  iamatrice,  qui  font  occaiionnéspar  l’â- 

par  plufieursobfervations  que rattacha  vatérale  du  pla¬ 
centa  dans  un  des  points  de  la  circonférence  de  la  ma¬ 
trice  eft  la  feule  caufe  qui  î’obligeà  prendre  une  direc¬ 
tion  oblique  ,  &  que  M.  Deventer  s’eli  trompé  ,  lorf- 
qu’il  a  voulu  attribuer  fon  inclination  à  fon  degré 
d’augmentation  en  hauteur. 
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creté  des  eaux  renfermées  dans  l’amnios  ;  ils 
prétendent  que  l’urine  &  les  excrémens  for¬ 
ment  une  maife ,  oc  que  par  leur  âcreté  ils 
incommodent  le  fœtus  &c  obligent  l’enfant  à 
fe  mouvoir  pour  prendre  en  même  tems  F  at¬ 
titude  ordinaire,  Sc  que  dans  cette  fituation 
les  inteiïkis  tk  la- velîie  picotés  par  Furine 
&  par  les  excrémens  y  catifent  encore  plus 
d’inquiétude  à  l’enfant ,  &  lui  font  faire  par 
conféquent  des  efforts. 

Bcrgerus  croit  que  la  fituation  gênante  où 
fe  trouve  le  fœtus  ,  en  eff  la  véritable  caufe. 
M.  de  Haller  (  a )  a  obfervé  que  la  caufe  ir¬ 
ritante  eft  dans  le  fœtus  ;  qu’étant  incom¬ 
modé  par  fan  méconium ,  par  la  petiteffe  du 
lieu  ,  &  par  la  diminution  des  eaux ,  il  effuie 
de  fréquens  froifiemens  contre  la  matrice ,  qui 
ne  viennent  que  de  la  fituation  gênante  du 
fœtus.  Selon  lui  ,  firritation  de  la  matrice  eft 
proportionnée  aux  grandes  inquiétudes  du 
fœtus ,  à  fa  pefanteur ,  à  fa  force  ,  &  à  la  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  qui  s’y  trouve;  d’ailleurs 
ajoute-t-il,  la  matrice  ne  peut  s’étendre  que 
jufqu’à  un  certain  point  fixe  ,  &  cette  dila¬ 
tation  forcée  par  le  fœtus  l’oblige  à  entrer 
en  contradion. 

L’on  voit  que  Fechlin  &  Bohn  ne  di- 
fent  rien  de  fatisfaifant  fur  cette  matière. 
Dionis  ( b  )  dit  qu’il  y  a  deux  fortes  de  dour 

(a)  Voyez  Comment,  de  Boerh. 

(  b  )  Voyez  liy,  3.  chap,  3.  pa&.  203^ 
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leurs  ;  de  fauiTes  &  de  vraies  :  on  appelle 
famTes  douleurs  celles  qui  ne  proviennent 
point  de  la  matrice  ,  qui  ne  portent  point 
en  bas ,  6c  qui  font  caufées  par  des  vents 
ou  de  la  bile.  Mais  les  véritables  douleurs  . 
continue-t-il  ,  commencent  dans  la  région 
des  reins  6c  dans  les  lombes ,  6c  fe  fontfentir 
dans  celle  de  lamatrice  ;  elles  reprennent  6 c 
celTent  par  intervalle  ;  elles  vont  toujours  en 
augmentant  ;  enfin  elles  Unifient  par  fa c cou- 
chement.  Maurice  au  dit  à-peu-près  la  même 
chofe.  Deventer  (  a  )  ne  nous  apprend  rien 
fur  la  caufe  de  ces  douleurs  :  il  dit  feulement 
que  la  femme  fent  aux  reins  des  doeleurs  qui 
ne  font  point  ordinaires  ?  qui  augmentent 
de  momens  en  momens  ,  ,6c  reviennent  pat 
accès.  ■  <  '  . 

Ajoutons  à  ces  différens  fentimens  celui 
de  M.  de  Buff'on  (  b  )  ;  traçons-le  avec  fes 
propres  couleurs.  Qui  pourroit  le  dévelop¬ 
per  plus  éloquemment  que  ce  fa  vaut  Na¬ 
turalise  ?  h  Lamatrice  prend ,  comme  nous  - 
v  l’avons  dit ,  un  allez  prompt  accroifièment 
«dans  les  premiers  tems  de  là  grofiefie  : 
«  elle  continue  ainfi  augmenter,  à  mefure 
«  que  le  fœtus  augmente  ;  mais  l’accroifie- 
«  ment  du  fœtus  devenant  enfuite  plus  grand 
«  que  celui  de  la  matrice  y  fur-tout  dans  les 
«  derniers  tems ,  on  pourroit  croire  qu’il  s  y 

(  a  )  Voyez  chap:  17.  pag.  74. 

(b)  Voyez  Ton  Hift.  natur,  pag.  387.  tom.  a.édit.  2/ 
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te  trouve  trop  ferré  ,  8c  que  quand  leiemr 
te  d’en  fortir  eft  arrivé  ,  il  s’agite  par  des 
te  mouvemens  réitérés  :  il  fait  alors  en  effet 
te  fiicceffivement ,  àdiverfesreprifes ,  des  efi» 
te  forts  violens  ,  la  mere  en  reffemt  vivement: 
te  l’imprelîion»  L’on  défignt  ces  fen  fanions 
79  douîoureufes  à  leurs  retours  périodiques  3 
te  quand  on  parle  des  heures  du  travail  de 
te  l’enfantement  :  plus  le  fœtus  a  de  force 
te  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice  ,  plus 
?>  il  trouve  de  la  ,  réfiff ance  ;  le  reffort  nà- 
te  tureî  de  cette  partie  tend  à  fe  refferrer 
te  8c  à  augmenter  la  réaéHon,  Dès -  lors 
te  tout  l’effort  tombe  fur  rorifice  ;  cet  orifice 
te  a  déjà  été  agrandi  peu-à-peii  dans  les 
^derniers  mois  de  la  groffêffe  :  la  tête  du 
te  fœtus  porte  depuis  long-rems  fur  les  bords 
79  de  cette  ouverture  ,  Sc  la  dilate  par  une 
^preffion  continuelle,  Dans  le  moment  de. 
?>Laccouchementj  le  fœtus,  en  réunifiant  fés 
propres  forces  à  celles  de  la  mere ,  ouvre 
te  enfin  cet  orifice ,  autant  qu’il  eif  néceffaire? ... 
2>pour  fe  faire  paffàge.  &  fortir  dé  la  ma-  - 
te-  triee. 

Ces  douleurs  ,  qif On  défigne  par  le  nom 
te  d’heures  de  travail  ,  ne  proviennent  que.. 
?>de  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice; 
te c’efl  que  cetre,  dilatation  eft  le  plus  fur 
?>moyen  pour  reconnoffre  fi  les  douleurs 
te  que  reffent  une  femme  greffe ,  font  en  effet 
mltm  douleurs  de  ^enfantement-  Il  arrive- 
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>3  a  (Te  z  fou  vent  que  les  femmes  éprouvent 
>i  dans  la  groffeffe  des  douleurs  très-vives  , 

33  &  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui 
33  doivent  précéder  raccoucîiement.  Pour 
>3  diffinguer  ces  fauffes  des  vraies ,  Devcn - 
33  r^r(a)  confeille  à  l’Accoucheur  de  toucher 
9>  l’orifice  delà  matrice,  &  il  affaire que  fi  ce 
33  font  en  effet  les  douleurs  vraies  ,  la  dila¬ 
tation  de  cet  orifice  augmente  toujours 
n par  l’effet  de  ces  douleurs  ;  ôc  qu’au  con~ 
i3  traire  ,  fi  elles  ne  font  que  fauflès  ,  c’eff« 

33  à-dire  ,  des  douleurs  qui  proviennent  de 
33  quelqu’autre  caufe  que  de  celle  d'un  en« 

?3  fantement  prochain ,  l’orifice  de  la  matrice 
33  fe rétrécira  ,  plutôt  qu’il  ne  fe  dilatera,  ou 
33  du  moins  qu’il  ne  continuera  pas  à  fe  di« 
n  later  :  dès-lors  on  eff  affez  fondé  à  ima- 
33  ginerque  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
33  de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  ;  la 
33  feule  chofe  qui  foit  embarraffanté ,  eff  cette 
?3  alternative  de  repos  &  de  fotiffrance  que- 
33  prouve  Ja  mere.  Lorfque  la  première  don- ~ 
33  leur  eff  paffée  ,  il  s’écoule  un  tems  confia 
33  dérable  avant  que  la  féconde  fe  faffe  fen- 
?3  tir  ;  &:  de  même  il  y  a  des  intervalles  * 
33  fouvent  très-longs ,  entre  la  fécondé  &  la 
33  troifieme  ,  entre  la  troifieme  $c  la  qua~ 
?3  trieme  douleur,  &c.  Cette  cir  confiance 
33  de  l’effet  ne  s’accorde  '  pas  parfaitement 
33  avec  la  caufe  que  nous  venons  d'indiquer 
(•**-)  Voyez  chap,  27, 

N-yJï 


'300  Observation  s 

car  la  dilatation  d’une  ouverture  fe  fait 
*y  peu-à-peu  &  d’üne  maniéré  continue,  &c 
non  par  des  douleurs  par  accès.  Je  ne  fais 
«  donc  fi  on  ne  pourroit  pas  les  attribuer  à 
?>  une  autre  eau  fe  qui  me  paroît  plus  corn- 
»  venable  à  l’effet  ;  cette  caufe  feroit  la  fé^ 
w  paration  du  plancenta  :  on  fait  . qu’il  tient 
?»  à  la-  matrice  par  un  certain  nombre  dé 
^  mamelons  qui  pénètrent  dans  de  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifeere.  Dès-lors 
ne*  peut-on  pas  fuppofer  que  ces  marne¬ 
rions  ne  peuvent  pas  fortir  dedeurs  cavités 
9?  tous  en  même  tems  ?  Le  premier  mame^ 
?>  Ion  qui  fe  fépare  de  la  matrice  ,  pro^ 
r duira  les  premières  douleurs  ;  lin  autre 
?»  mamelon  qui  fe  réparera-  quelque  tems 
-après ,  produira  une  autre  douleur  ,  &C; 
9»  L’effet  répond  ici  parfaitement  à  la  caufe  , 
?»  on  peut  appuyer  cette  conjedure  par 
?»  une  autre  observation  ;  c’eLt  qu’immédia- 
r  tement  avant  raccouchement",  il  fort  une 
r liqueur  blanchâtre  ôc  vifqueufe  femblablé 
9?  à  celle  que  rendent  les  mamelons  du 
?»  placenta,  lorfqu’on  les  tire  hors  des  lacu- 
mes-ou  ils  ont  leurs  infections  ;  ce  qui  doit 
n  faire  p enfer  que  cètte  liqueur  qui  fort  alors 
de  la  matrice,'  eft  en  effet  produite  par  la 
w  féparation  de  quelques  mamelons  du  pla- 
?»  c entai  « 

M,  <h  Buffôn  aurok  plus  de  raifon  dé 
cfoipe  que  les.  douleurs-  qu’une  femme  refe 
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lent  pour  accoucher,  viennent  plutôt  de  l’ori^ 
fice  de  la  matrice  (comme  il  le  dit  plus  haut)  ... 
par  la  tête  de  l’enfant  qui  l’oblige  à  la  di? 
later,que  de  la  réparation  du  placenta. Iîn’eff 
point  vraifemblable  que  ces  douleurs  foient 
occafionnéêsparîe  détachement  du  placenta f 
fi- cela  étoit ,  l’accouchement  ne  fe  termine- 
roit  jamais  que  par  une  perte  de  fang ,  par 
la  rupture  des  vaiffeaux  de  communication 
qu’il  y -a  de  la  matrice  au  placenta ,  8c  qui 
mettroit  la  mere  dans  un- danger  évident. 

L’on  n’éprouve  que  trop  communément 
ce  fâcheux  accident  ;  &  lorfqu’il  arrive  à  la 
fin  d’une  groffeffe-,  la  femme  court  grand 
rifque  de  perdre  la  vie ,  à  moins  qu’elle  ne  foit 
promptement  le  courue  par  une  main  habile»' 
D  un  autre  côté  l’on  fait  par  expérience  que 
quand  l’accouchement  s’annonce  par  une 
perte  ,  l’on  eff  fort  en  doute  de  la  vie  de  la 
mere  ,  de  même  que  de  celle  de  l’enfanti 
Cette  feparation  du  placenta  peut  le  faire  y 
fans  qu’aucune  chute ,  ni  coup ,  ni  effort  l’ait 
occafionnée  ,  mais  feulement  par  la  feule  at-* 
tache  du  placenta  à  l’un  des  points  cle  la  cir¬ 
conférence  de  la  matrice.  (^  )  Il  arrive  fou- 
vent  que  le  placenta  elf  fi  adhérent  à  la  ma* 
trice ,  qu’il  ne  peut  en  être  feparé  que  par 
le  fecours  de  l’art  ;  &-  l’adhérence  eff  quel- 

(  a  )  Voyez  M  Levretfur  les  caufes  &■  les  accident  . 
de  plufieurs  accouchemens  laborieux,  in-8°,  luire  de$- 
O-blerva^  aru  2. 


quefôis  il  forte  ,  que  l’extradion  ne  peut  s'en 
faire  que  très-difficilement  :  c’eft  ce  que  j’ai 
^prouvé  plirfieurs  fois. 

Mais  tous  ces  raifonnemens  ne  nous  dé^ 
eident  en  rien  fur  la  caufe  de  ces  douleurs  ; 
il  faut  la  chercher  ailleurs  que  dans  les 
mouvemens  de  l’enfant  dans  la  matrice ,  Sc 
dans  la  féparation  du  placenta. 

L’on  fait  que  la  matrice  qui  contient  un 
petit  fœtus ,  augmente  Sc  fe  dilate  à  mefure 
que  le  fœtus  prend  de  raccroiflement  ; 
lorfque  ce  vifcere  eft  diftendu  en  partie  ,  fon 
col  Sc  fon  orifice  interne  cèdent  à  leur  tour 
jufqu’à  un  certain  degré  :  les  fibres  qui  fe 
trouvent  dans  cet  endroit  plus  feufibles  que 
dans  toute  autre  partie  de  la  matrice ,  en¬ 
trent  en  contradion ,  Sc  occafionnent  un  fen~ 
timent  douloureux  ;  ce  font  ces  petites  dou¬ 
leurs  que  la  femme  refient  dans  le  cours  de 
fa  gr  o  fie  fie  ,  fur-tout  quand  elle  approche 
de  fon  terme. 

La  matrice  ne  peut  donc  entrer  en  con¬ 
tradion  ?  fans  que  fon  orifice  fe  refierrc  ,  Sc 
ce  refierrement  fera  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  fui  vaut  la  compre  filon  plus  ou  moins 
vive  que  la  matrice  recevra  ?  Sc  félon  fa  fa¬ 
cilité  à  le  contrader  elle-même  fur  l’enfant. 
J’infere  delà  que  la  caufe  des  douleurs  de 
renfantement  vient ,  i°  de  la  forte  compref*- 
lion  que  reçoit  le  corps  de  la  matrice  de  la 
part  des  muicîe&du  bas-ventre  qui  la  prefient 


./ 
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fer  l’enfant  ;  a0  de  l’appui  de  la  tête  de  Pen-^ 
fant  fur  l’orifice  interne  qui  le  comprime 
contre  les  os  ,  le  tout  par  l’aélion  du  corps 
de  la  matrice,  qui  agit  fur  l’enfant  :  ainli 
chaque  contrâàion  que  la  matrice  fera  fur 
l’enfant  ,  ce  fera  autant  de  douleurs  vives 
que  la  tête  occafionnera  à  Porifice  par  la 
feule  comprcfiion  qu’elle  fait  fur  les  os  qui 
lui  font  violence.  L’on  eft  periuadé  dé  cette 
vérité  par  la  figure  oblôngue  que  la  tête 
de  l’enfant  eft  obligée  de  prendre  pour 
favorifer  fa  fortie. 

Ambroifi  Paré  ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  reftaurateur  des  accouchemens  , 
n’a  point  ignoré  la  véritable  cattfê  des  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement.  Il  fait  bien  les  at¬ 
tribuer  à  î’élargiftément  du  col  de  la  ma¬ 
trice-;  parce  qu’il  dit  que  cette  partie,  qui  eft 
ronde  ,  ne  peut  s’élargir ,  fans  que  la  femme 
fouffre  beaucoup  de  douleurs  ,  à  caufe  des 
fibres  nerveufes  qui  fe  trouvent  dans  cette 
partie,  (a) 

La  matrice  ayant  acquis  fon  dernier  de¬ 
gré  d’extenfion  ,  les  mufcles  du  bas-ventre 
pour  lors  extrêmement  tendus  font  obligés 
de  fe  contraéfer  :  la  paroi  antérieure  de  la 
matrice  qui  fe  trouve  comprimée  par  Faétion 
des  mufcles  &  par  la  réfiftance  du  corps  de 
l’enfant  qu’elle  contient  ,  eft  obligée  de  fe 
mettre  en  contra&ion.  Il  réfulre  de  cette  con~ 

{a)  Voyezliyr,26  de  la  générât,  chap.  13  ,pag.  696', 
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tradion  que  l’enfant  ne  peut  réfiûer  à  l’adiorr 
de  la  matrice  ;  qu’étant  ainfi  preffé ,  il  efl 
obligé  de  céder  &  de  faire  à.  ion  tour  aveo 
fa  tête  fur  l’orifice  de  la  matrice  ,  qui  fe  reff 
ferre  en  même-tems  r  une  prefTiom  fi  forte  ? 
que  l’appui  qu’il  fait  contre  les  os  ,  occa^ 
lionne  par  fa  tête  >  caufe  une  fenfation  vive 
à  la  mere  ;  elle  11e  pourroit  même  y  réfif- 
ter ,  fi  la  force  des  mufcîes  &  du  corps  de 
la  matrice  ne  s’altéroit  point  &  ne  s’épui- 
foit  ?  en  perdant  infenfiblement  leurs  forces 
pour  un  inftant  ,  ce  qui  produit  néceilaire*? 
ment  la  ceffation  des  douleurs.  Voilà  la  pre- 
rniere  douleur.  Ce  calme  dure  jufqu’à  ce  que 
les  forces  de  ces  mêmes  fibres  reviennent  : 
alors  ils  agiffent  de  nouveau  ;  la  contradion 
de  la  matrice  ,&  des  mufcîes  du  bas-ventre 
recommence  comme  ci-devant  5  ôc  occar 
lionne  cette  fécondé  douleur  ,  Scc.  Le  pro¬ 
grès  &  la  continuation  de  ces  douleurs  de 
proche  en  proche  élargifTent  fu  ccefîivement 
l’orifice  de  la  matrice  :  cet  éîargiflèment  ne 
peut  fe  faire  que  par  les  efforts  que  le  corps 
de  la  matrice  fait  fur  l’enfant.  Les  douleurs 
reviennent  encore  plus  confidérabîes  ;  à  mé¬ 
dire  que  la  tête  de  î’enfant  s’engage  dans  les 
os ,  parce  qu’elle  comprime  fortement  forir 
fce  contre  ces  os  :  dans  cet  état  la  femme 
fouffre  fi  confidérablement  y  qu’à  peine  peut- 
die  reprendre  fâ  refpiration  ;  c’efl  ce  quiarr 
rive  aux  femmes-  dont  les  os  parodient  être 


D  E  C  H  I  R  U  R  G  I  S. 

un  peu  ferrés  :  celles  au  contraire  dont  les 
os  fe  trouvent  bien  écartés  ,  mettent  leurs 
enfans  au  monde  avec  une  fi  grande  facilité, 
qu’à  peine  s’apperçoivent-elles  de  la  dou¬ 
leur  ;  c’elf  une  preuve-  que  la  mauvaife  con¬ 
formation  des  os  ne  contribue  pas  moins  aux 
douleurs  de  f  enfantement que.  la-fcnfifei'lifé 
de  l'orifice  interne  de  la  matrice. 

Il  y  a  des  femmes  qui  fouffrent  de  conti¬ 
nuelles  douleurs  de  reins  ,  lorfqu’elles  veu¬ 
lent  accoucher-,  fur-tout  celles  qui  if  ont  pas 
l’entrée  du  baffm  large  ,  ce  qui  ferme  un 
obftacie  à  la  fortie  de  l’enfant.  Ces  dou¬ 
leurs  font  caufées  par  le  tiraillement  des 
ligamens  larges  de  la  matrice  ,  qui  s’atta¬ 
chent  ,  comme  Ton  fait  ,  dans  la  région 
iliaque  du  coté  des  reins;  elles  font  plus  ou 
moins  grandes  ,  félon  le  plus  ou  moins  .dé 
tiraillement  que  foufFrent  cesdigamens  par 
la  contraction  de  la  matrice. 

C’ell  encore  une  erreur  de  croire- que  le 
corps  de  la  matrice  fe  trouve  fufceptible  de 
douleurs  dans  l’enfantement  ,  parce  que  fi 
cela  était  ,  elle  feroit  privée  de  fon  adion. 
L’on  voit  communément  la  preuve  de  cette 
vérité.  Les  mufcîes  qui  font  expofés  à  faire 
plufieurs  mouvemens ,  ne  pourroient  les  faire 
fi ,  à  chaque  fois  qu’ils  fe  contradent  ,  ils 
éprouvoient  quelques  fenfations  douloureu- 
fes  :  pour-lors  la  partie  qu’ils  doivent  faine 
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mouvoir  ,  rederoit  fans  aélion.  Ced  donc 
une  raifon  de  croire  que  la  douleur  de  l’en¬ 
fantement  ne  fubfifte  que  dans  l’orifice  de 
la  matrice  &  dans  fa  çompredîon  par  la 
tête  de  l’enfant  fur  les  os* 

Pour  s’en  convaincre  ,  que  l’on  examine 
une  femme  qui  fera  dans  les  douleurs  pour 
accoucher  ,  &  dont  l’enfant  préfentera  toute 
autre  partie  que  la  tête  ,  elle  ne  fentira  que 
des  douleurs  médiocres*  D’un  autre  côté  l’on 
voitfort  fouventun  Accoucheur  délivrer  une 
femme  dont  l’enfant  préfente  une  des  parties 
de  fon  corps  ,  &  la  mere  fe  trouve  fans  dou¬ 
leurs;  rAccouchenr ,  pour  y; parvenir  ,  ed 
obligé  d’aller  chercher  les  pieds  de  l’enfant; 
&  il  fent  fort  fouvent ,  pour  ne  point  dire 
toujours  ,  la  matrice  fe  contrarier  fur  fa . 
main  à  un  point  qu’elle  lui  engourdit  toute 
la  main  ôc  le  poignet ,  &  la  femme  ne  foudre 
que  lorfque  cette  même  main  fe  trouve  fur 
l’orifice  ou  quand  il  veut  l’introduire. 

Il  s’agit  àpréfeat  de  déterminer ,  pour  reh** 
dre  la  cliofe,  plus  certaine  ,  comment  une 
femme  foudre  à-peu-près  les  mêmes  dou¬ 
leurs  ,  lorfqu’elle  accouche  d’un  foetus  ex¬ 
trêmement  petit  ?  d’un  mâle  ou  d’un  faux 
germe  >  qui  n’ed  qu’une  conception  man¬ 
quée  ;  la. raifon  meparoît  aflez  fenfible.  Lorf¬ 
que  la  matrice  veut  fe  déba-rrader  de  ce 
qu’elle  contient  ,  tous  les  points  de  fa  cir- 
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conférence  fe  contrarient ,  &  agiffent  furlê 
corps  qu’elle  contient  :  or  comme  îa  force 
farniente  de  beaucoup  la réfi  fiance,  l’orifice 
efi:  obligé  de  céder  de  defe  dilater  à  iâ  moin* 
dre  compreffion  que  la  matrice  fait  fur  le 
corps  pour  fc  lailTer  paffer  ;  &  cette  dilata¬ 
tion  forcée  ne  peut  fe  faire,  fans  que  îa  fem¬ 
me  rf éprouve  quelques  fenfations  doulou- 
reufes ,  à  proportion  du  corps  qu’elle  con¬ 
tient  &  de  la  réfiftance  de  l’orifice. 

Cette  matière  mérite  d’être  mife  plus  au 
long:  l’on  voit  que  je  ne  l’ai  traitée  que 
fuccinélement;  j’aurois  bien  fouhaité  m’éten¬ 
dre  davantage,  mais  j’ai  été  retenu  par  la 
crainte  de  paffer  les  bornes  qu’il  faut  fuivre 
dans  un  JournaL 


OBSERVATION 

Sur  la  ïnanlere  de  faire  CEau  de  Lace  fans 
interme  de  ,  par  M,  B  ET  B  ED  ER  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  y  Aggrégé  au  College 
des  Médecins  de  Bordeaux  ,  Infpeâeup 
des  Eaux  minérales  de  Mont-de- Mar f an a 

ïfEau  deLueeeft  une  liqueur  laiteufe  vo¬ 
latile  ,  très-pénétrante  ,  formée  par  la  com- 
binaifon  de  î’efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
ayec  l’huile  de  karabé. 

Cette  Eau  que  feuJVL  Dubale/i?  A  potin-- 
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eaire  de  Paris,  a  eu  feul  le  fecret  de  préparer 
pendant  long-tems  ,  a  excité  la  curiofité  de3 
ChymiPes  :  ils  ont  cherché  à  en  connoître 
le  cara&ere  &c  la  compofîtion  par  Fanalyfe  ; 
mais  les  uns  ne  connoiiTant  cette  nouvelle 
liqueur  que.  par  réputation  ,  Font  confondue 
avec  une  autre  eau  volatile  de  couleur  bleue 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Paris  ,  fous  le 
nom  ck  fleur  Luce  ,  Apothicaire  de  Lille  en 
Flandre.  Les  autres  plus  à  portée  d’analy fer 
l’Eau  de  Luce  du  fîeur  Dubaîen ,  en  ont  d’a¬ 
bord  reconnu  les  principes  confHtutifs  ;  mais 
l’immifcibilité  des  huiles  avec  lesfubftances 
aqueufes  les  a  arretés  dans  leurs  recherches  .' 
ils  ont  tenté:  différens  moyens  pour  parvenir 
à  combiner  ces  deux  fubflances.Ilfèroittrop 
long  de  faire  ici  F  énumération  de  tous  les 
procédés  que  Fenvie  de  découvrir  ce  myf- 
tere  a  fait  imaginer  :  il  FLffit  de  rappeller 
que  tous  ces  procédés  fe  réduifent  a  trouver 
un  intermede  qui  rende  mifcible  Fefprit  vo¬ 
latil  de  feî  ammoniac  à  l’huile  dç  karabé;celui 
que  M.  de  Machy  vient  de  rendre  public,  par 
la  voie  du  Journal  périodique  de  Médecine  , 
êcc .  efl  un  des  plus  raifonnables  ôc  des  plus 
ingénieux  ;  il  eil  fondé  fur  les  connoifïan  ces 
les  plus  exades  de  la  Ghymie  ;  l’Eau  de  Luce 
qui  enréfulte  efl  blanche,  pénétrante,  &  pa¬ 
raît  avoir  toutes  les  qualités  de  F  Eau  de  Luce 
du  fîeur  Dubaîen.  Malgré  ces  avantages,  no  us 
femmes  fondés  à  avancer  que  le  procédé  de 
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M.  de  Machy  n’ed  pas  îe  plus  fimple  par  le¬ 
quel  on  puifTe  obtenir  l'Eau  deLuce,puifqu’il 
y  emploie  l'intermede  de  l’efprit  de  vin  pour 
combiner  fefprit  volatil  de  fel  ammoniac 
avec  l'huile  de  karabé  ,  &  que  tout  intermède 
devient  inutile  pour  cette  combinaifon  ,  qui 
doit  néceffairement  s'exécuter  par  les  feuls 
rapports  de  l’alkali  volatil. avec  l’huile  de 
karabé. 

Pour  .peu  que  l’on  rédéchiffe  fur  la  nature 
du  produit  qui  doit  réfulter  du  mélange  de 
ces  deux  fubftanees ,  on  appercevraaifément 
cette  vérité ,  ainfi  que  la  théorie  de  cette  opé¬ 
ration.  L’idée  de  l’Immifcibilité  de  l’huile  de 
karabé  avec  l’efprit  volatil  de  fei  ammoniac 
difparoîtra  y-fi,  aulieudeconfidérer  cetefprit 
comme  une  fu  b  dance  fi  mp  le  ment  arque  ufe  , 
on  réfléchit  qu’il  contient  un  fel  aîkali  vo¬ 
latil  propre  à  s’unir  à  l’huile  de  karabé ,  & 
à  former  avec  elle  un  corps  favonneirx  :  en 
effet  par  la  fimple  union  du  fel  aîkali  volatil 
avec  l’huile  de  karabé  ,  il  fe  forme  un  vrai 
favori  volatil  ;  ce  favon  ainfi  produit  ed  fo¬ 
in  b!e  dans  feau ,  qui  ed  le  mendrue  dans 
lequel  nage  le  fel  aîkali  volatil  ;  tk  par  une 
fuite  néceffaire  de  la  folution  de  ce  favon  , 
il  réfulte  de  cette  fimple  combinaifon  fans 
intermede  cette  liqueur  laiteufe  /pénétrante 
&  volatile  ,  qui  edla  véritable  Eau  de  Lucc 
du  fieur  Dubalen. 

Ce  procédé ,  dont  la  théorie  ed  fondée 
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fur  le  rapport  de  î’aîkali  volatil  avec  l’huife 
de  karabé  ,  mais  qui  a  paru  jufqu’ici  impra¬ 
ticable  par  i’immifcihilité  des  huiles  avec  les 
fubftances  aqueufes  ,  reuffira  exa&ement ,  fi 
l’on  a  foin  ,  en  le  vérifiant  ,  d’employer  un 
efprit  de  fel  ammoniac  bien  vigoureux, &:  une 
huile  de  karabé  bien  rectifiée  ;  cette  expé¬ 
rience  n’exige  point  un  grand  appareil  de 
vaiffeaux  ,  les  fourneaux  v  font  entièrement 
inutiles  ;  en  voici  tout  le  manuel. 

Mettez  dans  un  flacon  de  cry fiai  à  Eau 
de  Luce  quelques  gouttes  d’huile  blanche 
de  karabé  rectifiée  ,  ver  fez  deffus  le  double 
de  bon  efprit  volatil  de  fcl  ammoniac  ;  bou¬ 
chez  le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryf- 
tal  ,  &  le  tenez  pendant  quelques  jours  dans 
la  poche  de  la  culotte  ;  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  Thuile  fe  difibudra  :  ajoutez-y  pour- 
lors  une  pareille  quantité  du  même  efprit  vo¬ 
latil  de  fel  ammoniac  ,  ôc  après  avoir  laide 
le  tout  en  digpflion  à  la  même  chaleur  pen¬ 
dant  quelques  jours  encore,  vous  trouverez 
l’huile  dekarqbé  entièrement  combinée  avec 
l’alkali  volatil  fous  la  forme  &  la  coniifrance 
d’un  lait  clair  de  couleur  jaunâtre.  Ce  pro¬ 
duit  iieft  proprement  qu’un  favon  volatil 
fucciné.,  réfous  dans  le  menffrue  de  l’alkaîl 
Volatil  du  fel  ammoniac;  confervez-le  exacte¬ 
ment  fermé  dans  le  meme  flacon. 

Pour  faire  l’Eau  de  Luce  il  tuffit  de  ver- 
1er  quelques  gouttes  de  ce  favon  fucciné  fur 
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de  F efprit  volatil  de  feî  ammoniac  bien  vigou¬ 
reux  ;  on  y- en  ajoute  plus  ou  moins ,  luivant 
la  blancheur  &  l’odeur  de  karabé  qu’on  veut 
donner  à  F  eau. 

Cette  préparation  qui  réunit  les  propriétés 
de  l’alkali  volatil  avec  celles  de  J’huile  de 
karabé  ,  efi  bien  fupérieure  par  fon  effica¬ 
cité  à  Fcfprit  volatil  de  fel  ammoniac  fucciné 
que  Fon  a  employé  en  Médecine  long-tems 
avant  l’Eau  de  Luce ,  &  qui  y  étoit  très- 
recommandé  dans  les  maladies  des  nerfs* 
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tiques  fur  les  vertus  de  l'Eau  de  chaux 
pour  la  guéri  fon  de  la  Pierre  ,  par  le  Doc¬ 
teur  JV H  Y  TT  ,  Profejf'eur  en  Médecine 
dans  l'Univerjité  d' Edimbourg. 

A  peine  le  Parlement  de  la -Grande-Bre¬ 
tagne  eut-il  rendu  public  le  remede  de  Ma- 
demoifelle  Stephens ,  que  la  plupart  des  Sa- 
vans  de  l’Angleterre  cherchèrent  à  le  per¬ 
fectionner  ,  &  à  en  découvrir  quelqu’autre 
qui  n’en  eût  pas  les  inconvéniens.  Le  fa- 
vant  D odeur  Haies  ,  dont  le  nom  eft  fi 
connu  en  Phyfique  ,  s’afiura  par  un  grand 
nombre  d’expériences  que  de  toutes  les  li¬ 
queurs  alkalines  ,  Yeau-mere  des  Savonniers  9 
on  la  lefii  ve  d’alkalifixe  aiguifée  par  la  chaufrj 
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étoit  celle  qui  diffolvoitle  plus  promptement 
la  pierre.  Cette  expérience  fit  imaginer  à  M, 
Wh  ytt ,  Profeffe  ur  en  Méd  e  cin  e  à  E  dimb  ourg, 
que  la  chaux  &  par  conféquent  l’eau  de  chaux 
pourroient  bien  être  capables  de  (Moudre  la 
pierre  :  fur  ce  fondement  il  en  confeilla  T  tr¬ 
iage  à  un  Maître  d’école  qui  éprouvoit  tous 
les  fymptômes  de  la  pierre  depuis  plus  de 
quinze. mois ,  ayant  été  fujet  pendant  quaran¬ 
te  ans  à  des  coliques  néphrétiques  des  plus 
violentes.  Il  avoit  d’abord  efîayé  le  favon, 
&  en  avoit  pris  pendant  deux  mois  ,  fans  en 
éprouver  aucun  foulagement. 

Il  n’eut  pas  pris  pendant  quatre  ou  cinq 
|  ours  de  l’eau  de  chaux  aveefon  fa  von  ,  qu’il 
ne  difeontinua  pas  pour  cela  ,  que  fes  dou¬ 
leurs  diminuèrent,  &  que  les  autres  fymptô- 
mes  s’évanouirent  peu-4-peu.  Six  femaines 
après  ,  il  rendit  une  pierre  de  la  groffeur 
d’une  fève,  qui  paroiffoit  avoir  fait  partie 
d’une  autre  :  en  effet  au  bout  de  trois  mois  il 
en  rendit  une  fécondé  qui  s’ajufloit  parfaite¬ 
ment  avec  la  première  ,  &  en  avoit  la  cou¬ 
leur  &  la  confiftance.  Ces  deux  pierres 
portoient  toutes  les  marques  de  la  diffolu- 
tion  qu’elles  avoient  éprouvée. 

Un  fuccèsauffi  marqué  engagea  M dVhyft  . 
à  faire  un  grand  nombre  d’expériences,  dont 
il  rendit  compte  en  1743  à  la  Société  Royale 
d Edimbourg  par  un  Mémoire  qui  fut  inféré 
dans  la  fécondé  partie  du  cinquième  volume 
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des  EJfais  de  Médecine  publiés  par  cette  Com¬ 
pagnie,  Quelques  amis  l’obiigerent  depuis  à 
le  faire  imprimer- féparément ,  afin  de  le  ré¬ 
pandre  davantage;  outre  un  grand  nombre  de 
corredions&d’additions  qu’il  y  fit,  il  y  ajouta 
Thiffoire  de  la  maladie  de  M.  WalpoIe[  Ho¬ 
race  ]  qui  s’étoit  bien  trouvé  de  fon  remede. 

Ce  Seigneur  avoit  tous  les  fymptômes  de- 
lapierre  ;  il  éprou  voitde  fréquentes  rétentions 
d’urine  ;  il  rendoit  du  fang  au  moindre  mouve¬ 
ment  qu’il  faifoit  ;  il  ne  pouvoir  pas  fupporter 
les  voitures  les  plus  douces ,  qu’il  ne  refleurit 
des  douleurs  très-vives.  Enfin  engagé  par  fes 
amis  à  faire  ufage  du  favon  &  de  l’eau  de- 
chaux  il  vit  difparoître  fucceflivement  tous 
ces  fymptômes  ;  6c  en  1749  (  c’efl-à-dire  5 
deux  ans  après  qu’il  eut  commencé  ces  reme- 
d-es  ) ,  il  fut  en  état  de  faire  160  milles  en  car- 
roflè  dans  un  pays  extrêmement  raboteux  & 
rempli  de  rochers»  Il  efî:  vrai  que  deux  ans  de  - 
calme  l’ayant  déterminé  à  diminuer  la  dofe  du  • 
favon  &  de  l’eau  de  chaux  qu’il  prenoit  tous  • 
les  jours ,  il  éprouva  une  rechute;  mais  il  fut 
rétabli  une  fécondé  fois  par  les  mêmes  reme- 
des ,  dont  il  reprit  l’ufage  comme  auparavant, 
depuis  ce  temsdà  il  n’a  pas  éprouvé  le  plus- 
léger  fymptôme  de  fa  maladie. 

M.  Newcome  ,  qui  fait  le  fu jet  d’une  autre  - 
obfervation  ,  avoit  fièrement  la  pierre  dans  la 
vefïie  ;  ayant  été  fondé  au  mois  d’ Août  1752,3 
ihen  fut  délivré  par  un  ufage  continué  pen-  ~ 
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dant  plus  de  deux  ans  de  Feau  de  chaux,  dont 
il  faifoit  fon  unique  hoiiîon  ;  mais  ce  qu’il  y  a-_. 
de  remarquable,  c’eit  que  pendant  tout  ce 
rems  il  n’a  rendu  aucun  fragment  de  pierre ? 
mais  feulement  un  fédiment  épais  &  quelques 
graviers.  Son  urine  qu’il  rendoit  tous  les  jours 
dans  un  vailfeau  >  où  il  avoir  mis  une  pierre , 
la  diflbîvok  prefqif  entièrement  ,  de  forte 
qu’en  quatre  mois  de  te  ms  elle  fut  réduite  à  6  , 
grains  ,  d§ -31  qu’elle  pefok  lorfquhl  la  mit 
en  expérience  :  obfervation  importante ,  puif* 
qu’elle  prouve  que  l’eau  de  chaux  en  boiflbn 
communique  à  l’urine  la  vertu  qu’elle  a  de  c 
diffoudre  la  pierre. 

M.  Wkytt  rapporte  d’abord  les  phénomè¬ 
nes  que  la  chaux  présente  ,  lorfqu’onfêÿ  verfe 
d  e  ff u  s  d  e  s  è  1  p  r  i  t  s  a  r  d  e  n  s ,  d  u  v  i  n  a  i  g  r  e ,  d  e  1  ’  h  u i  1  e  > . 
du  vin, de  la  hiere,  de  l’eau  :  nous  avouons  qu  a 
cet  égard  fes  recherches  ne  nous  ont  appris 
rien  de  nouveau  ;  la  feule  remarque  impor¬ 
tante  qu’on  trouve  dans  cette  le  dion  de  fon 
Ouvrage  ,  eft  que  la  chaux  vive  mife  dans  de 
l’urine  fraîche,  en  dégage  un  aikali  volatil  ;  vé¬ 
rité  d’ailleurs  reconnue  de  tous  lesChymiftes. 

La  pierre  prenant  naiflance  dans  les  réfer - 
voirs  de  .-l’urine ,  &  recevant  tous  fes.-accroif- 
femens  des  parties  que  ce  fluide  y  ajoute  fans 
ceilé,  il  étoit  naturel  que  M.  Wkyît  comme  n- 
çât  fes  recherches  par  l’examen  des  change* 
mens  que. l’eau  de  chaux  faifoit  fur  l’urine  :  il 
ntêlé, ces  deux  liqueurs  de  différentes. 
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maniérés  ,  &  iî  a  trouvé  que  ce  mélange 
éroit  d’abord  trouble  <$c  blanchâtre  ;  qu’il 
dépofoit  un  fédiment  léger ,  fans  former 
de-pellicule  ni  d’incruflation  fur  les  parois  du 
v  ai  de  au  où  on  le  fait;  que  la  liqueur  devenoit 
claire  ,  &  prerioit  une  couleur  de  citron  peu 
foncée.  L’eau  de  chaux  verfée  fur  les  incruff  - 
tâtions  que  l’urine  laifTe  au  fond  des  vaiffeaux 
dans  lefquels  elle  féjourne,  les  diffout ,  c’efî> 
à-dire,  s’en  charge ,  les  détache  du  vaiffeau,  - 
&  laide  tomber  enfuite  un  fédiment  qui  ne  » 
contra&e  plus  aucune  adhérence,  Différens 
mélanges  d’urine&d’écatllesd’huîtresréduites 
en  chaux,  d’urine  &  d’alkali  fixe  ,  d’urine  Sc 
d’eau  de  chaux,  ont  répandu  fur  le  champ” 
une  odeur  d’alkali  volatil,  ou  d’urine  pourrie,  * 
qui  s’eft  augmentée  avec  le  tenus;  mais  avec 
cette  différence  que  l’odeur  que  rendoit  le 
premier  de  ces  mélanges  étoit  la  plus  forte,  « 
&  celle  du  fécond  la  plus  foibJe.  N  eff-il  pa$! 
bien  naturel  de  conclure  avec  M.  Whytt  des 
premières  expériences  que  nous  venons  de  - 
rapporter ,  que  la  chaux  fon  eau  font  ca¬ 
pables  non -feulement  de  prévenir  les  forma- v 
lions  de  la  pierre,  mais  encore  de  là  diffou-^ 
dre  ,  lorfqu’elle  eff  formée  ?  “ 

Quelque  naturelle  que  paroîffe  cette  con— 
féquence ,  l’expérience  feule  pou  voit  y  mettre 

le  fceau  de  l’évidence  :  auffi  M  .Whytt  en  a-> . 

t-il  fait  un  grand  nombre ,  pour  fe  convaincre  - 
que  l’eau  de  chaux,  fur-tout  celle  qu’on  fait  - 
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avec  les  écailles  d’holttes  calcinées  ,  diiï’oîvoiç 
les  pierres  de  la  v  effile» 

Il  eft  bien  finguîier  que  de  tons  les  Chy-? 
miftes  qui  ont  cherché  dans  la  chaux  un  re~ 
me  de  contre  la  pierre,  il  n’y  ait  eu  que  le  feul 
JBorrichius  qui  ait  parlé  de  la  vertu  de  l’eau 
de  chaux  dans  une. Lettre  qu’il  écrivit  à  Tha* 
mas  Bartholin ,  &  qui  Te  trouve  parmi  celles 
de  ce  dernier».  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que 
c’eft  l’idée  .qu’on  s’étoit  faite  de  la  prétendue 
acrimonie  de  cette  liqueur,  qui  a  empêche 
d’en  faire  ufage  en  allez  grande  dofe,  pour 
qu’elle  pût  produire  quelque  effet,  Ceft  à 
M.  Whytt  que  nous  forcîmes  redevables  d’ar 
voir  achevé  de  détruire  ce  préjugé,  qui  avoir 
déjà  été  attaqué  par  M.  BurUt ,  dans  les  Mér 
moires  de  B  Académie  Royale  des  Sciences  3 
année  zyoo0 

Dans  les  expériences  que  M.  Whytt  avok 
faites  fur  îàvertu  diffol  vante  de  l’eau  de  chauxg 
il  s’étokapperçu  qu’on  augmentüit  cette  vertu 
en  y  ajoutant  de  nouvelle  chaux ,  &  que  l’eau 
dé  chaux  première  et  oit  plus  efficace  que  les 
furv  antes ,  quoique  ces  eaux  de  chaux  ne  fut 
fent  pas  fans  efficacité.  M.  Alfton  ,qui  avoir 
découvert  cetrc,  propriété  qu’a  la  chaux  de 
communiquer  fa  vertu  à  une  très-grande 
quantité  d’eau,  prétendait  auffi  s’être  affûté 
que  F  eau  ,Jorfqu’on  la  lailfoit  allez  îong- 
ternsfur  la  chaux,  fe  chargeoit  de  toute  celle 
quelle,  pouvoir  preadre  ,  &  que  iQrfqu’ellç 


étôit  une  fols  faturée,elle  n’en  prenoit  plus  ? 
d’où  il  concluait  que  toutes  leseauxde  chaux,, 
foit  fi  mples ,  foit  doubles ,  foit  quelles  fuffefif  ; 
les  premières  ou  les  dernieres,. a  voient  la  mê¬ 
me  efficacité.  Il  fe  fond  oit  fur  ce -qu’e-n  laiflant 
des  quantités  égales  de  ces  différentes  eaux  de 
chaux  exppfées  à  la  même  température ,  elles 
donnoient-la  même  quantité  de  cette  efpece 
de  pellicule  qulfe  forme  toujours  à  leur  fur- 
face  ,  &  qu’on  connaît  en  médecine  fous  le  ; 
nom  de  crème  de  chaux. 

Ces  prétentions  de,  M.  ^//fo/rengagerent* 
M.  IVhytt  dans  de  nouvelles  recherches  :  il 
fe  convainquit  par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences,  i°  que  la  pefanteur  fpécifique  des  eaux 
de  chaux  doubles  & c  des  premières  eaux  de 
chaux,  étoit  plus  -confidérable  que  celle  des 
eaux  de  chaux  (impies ,  des  fixieme  ,  dou¬ 
zième,  dix-huitieme,  &:c.  quelque-tems  .qu’on 
les  eût  lai  fiées  fur  la  chaux;  a°  que  le  fei  de 
tartre,  qui,  comme  l’on  fait,  précipite  tout  ce 
que  l’eau  tient  en  diffolution ,  précipitoit  une 
plus  grande  quantité  de  chaux  des  premières  t 
que  des  dernières  ;  30  qu'elles  diffol  voient 
plus  promptement  les  pierres  de  la  veffie.  Ce 
qui  confirme  fes  premières  idées  ,  de  paroît 
renverfer  entièrement  Les  prétentions  du 
Docteur  Al  flan., 

C’étoit  beaucoup  que. d'être  affuré  qu®  : 
l’eau  de  chaux  étoit  capable  de  diffoudre  la 
pierre ,  mais  ;  cela  ne  fuffifoit  pas  encore  ;  il  & 
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falloir  être  fûr  qu’elle  confervcroit  fa  verni 
jufquesdans  la  v  e  il  i  e  3  pour  attendre  le  feeours 
qu’on  s’en  promenoir.  Par  conféq, Lient  il  école 
dientiel  d’examiner  quelle  altération  produi¬ 
raient  fur  elle  les  différentes  humeurs  aux-» 
quelles  elle  devait  naturellement  fe  mêler,, 
les  alimens  que  le  malade  feroit  obligé  de  pren¬ 
dre  pendant  le  tems  qu’on  en  feroit  ufage ,  ou 
les  remedes  dont  il  pourroit  avoir  befoin  ;  ce 
quiaexigéuntrès-grandnombred’expériences 
qui  ont  appris  à  Me  Whytt  que  la  falive ,  la 
bile  cyflique  ,  la  férofité  du  fang,  l’urine ,  ne 
changeoientrienàla  vertu  diflbi  vante  de  l’eau 
de  chaux.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des  liqueurs 
fermentées  ;  elles  affoibliffient  plus  ou  moins 
fan  adion ,  fur-tout  celles  qui  font  acides.  Les 
efprits  inflammables  n’y  produifent  pas,  à 
beaucoup  près  autant  de  changement  ;  le 
bouillon  de  mouton ,  la  décodion  de  merlus  ÿ 
le  lait,  ne  la  dérangent  point;  le  miel  î’affoi- 
blit  beaucoup ,  le  fucre  au  contraire  ne  dimi¬ 
nue  prefque  pas  fon  efficacité.  Quand  aux 
fruits,  tous  ceux  qui  ont  quelque  acidité,  dé- 
îruifent  prefqu’entiérement  la  vertu  dillol— 
vante  de  beau  de  chaux.  Les  artichauts,  les 
afperges ,  les  épinards ,  les  laitues ,  le  perfî3 
les  oignons ,  îes porreaux ,  le  céleri  5  &c.  bien 
loin  de  lui  oter  rien.de  fa  force  ,  fembîent  au 
contraire  l’augmenter.  Le  tartre  folubîe  ,  le 
nitre,  le  fel  d’epfom  ,  celui  de  glauber ,  le  fe! 
marin ,  l’affoibliffient  confidérabiement.  L’a- 
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loës,  la  rhubarbe,  le  ja!ap,-lefén.é,Iamanne?.- . 
n’y  produifent  aucun  changement  :  auili  Mo... 
Whytî  confeîlle-t  il  de  les  préférer  à  tous  les  ... 
autres  purgatifs,  dans  le  cas  où  l’on  auroit  be- 
foin  de  purger  le  malade,  étant  de  la  derniers  .... 
importance  d’affaiblir  le  moins  qu’il  eltpof- 
fible  ce  remede. 

N o u s  n o u s  hàto n s à' e n  v en i r  à  la  m é t h od e. 
que  M.  Whytt  propofe  pour  la  guérifon  de  la  , 
pierre.  Il  confcilîe  ,  lorlqu’on  «il -attaqué  de  . 
cette  cruelle  maladie  de  prendre  chaque  jour 
une  once  de  layon  à' Alicante  t  Si  trois  cho- 
pin  es  ou  même  plus  d’eau  de  chaux  faite  avec 
des  écailles  d’huîtres  calcinées.  Il  n’efl  pas  ■ . 
né  c-e  (Taire  que  le  malade, prenne  d’abord  toute 
cette  quantité  du  remede;  il  peut  commen¬ 
cer  par  de  plus  petites  dofes,pour  s’v  accou¬ 
tumer  peu -à-peu  ,  Sc  même  adoucir  le  goût 
défagréable  de  l’eau- de  chaux, en. ajoutant  un- 
peu  de  lait, que  nous  avons  vu  ne  lui  ôter  rien 
de  fa  vertu.  Le  favori  non  feulement  e  on  tri-  - 
bue  à  la  difFolution  de  la  pierre  ,  mais  encore 
fert  à  tenir  le  ventre  libre ,  &  à  prévenir  la 
eonflipation  que  l’eau  de  chaux  cauferoit. 

Pendant  tout  le  tems  qu’on  fait  ufage  de  ce 
remede,  il  faut  s’abftenir  de  vin  ,  de  b  i  e  r  e  3 
de.  cidre,  &c.  Si  fi  le  malade  ne  peut  pas  . 
s’en  tenir  à  l’eau  de  chaux  pour  toute  boiffbn  s 
il  peut  prendre  du  lait  coupé  avec  de  l’eau  r 
ou  une  tifane  faite  avec  Jes  racines  de  gui-  - 
mauve  Si  de  perfil ,  Si  la  régliffe  ;  s’il  étpifc-c 
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accoutumé  aux  liqueurs  fortes  on  pourrait 
lui  permettre  un  peu  de  vin  de  Malaga  ,  ou  > 
un  punch  \égzr  fans  acide.  Il  fera  bien  de', 
s’abftenir  de  tout  aliment  falé ,  de  miel ,  des  * 
fruits  accides,  &  de  fe  borner  à  î'ufage  des 
viandes,  du  poiifon  «St  des  végétaux,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus, 

M.  WhyttzvoK  propofé  dans  les  Ejfais  de 
Médecine  de  tenter  de  faire  des  injections^ 
d'eau  de  chaux  dans  la  veille;  mais  la  difficulté 
d’introduire  une  fondeaufhfoiiventqu’il  feroic 
néceflaire  ,  lui  avoit  fait  négliger  cette  voie  : 
cependant  étant  enfin  déterminé  à  faire  quel¬ 
ques  eifais,ii  parvint, au  moyen  d’un  tuyau  de 
7  pouces  de  long  d’une  veille  de  mouton 
qu’il  y  avoir  lié, après  l’avoir  remplie  d  eau  de* 
chaux ,  il  parvint  à  faire  pafifer  cette  eau  de^ 
chaux  dans  la  veffie;  car  quoique  ce  tuyau; 
ne  pafiât  pas  la  courbure  de  l’uretre ,  cepen- . 
dant  la  force  qu’on  donne  à  l’eau  de  chaux,- 
en  comprimant  fortement  la  veiTie  qui  la  con¬ 
tenait,  fuffit  pour  lui  faire  vaincre  la  rétif-*- 
tance  du  fphinéter.  M.  Butter  a  inventé  de- 
puis  une  machine ,  au  moyen  de  laquelle  un- 
malade  peut  s’injeéter  très-facilement  lui— 
même  }  fans  le  fecours  de  perfonne. 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sur  l’ Irritabilité, 

ParM.  LORRY" >  Médecin  de  la  Faculté 
de  Parés, 

L’Irritabilité  des  différentes  par¬ 
ties  du  corps  humain  efl  une  dépen¬ 
dance  de  leur  fenfibilité.  L’irritation  ne  peut 
avoir  lieu  que  fur  des  parties  fenfibles  ;  mais 
tontes  les  parties  ne  font  pas  également  af- 
fedées  de  Ladion  du  même  agent.  Un  fon  , 
quelque  violent  qu’il  lait,  ne  peut  jamais  faire 
impreffion  fur  les  yeux;  la  lumière  la  plus 
vive  qui  frappe  les  oreilles,  ne  les  irritera 
point  j  l’odeur  la  plus  forte  n?a  d’adion  qug 
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•fur  la  membranne  pituitaire.  On  peut  donc 
croire  que  chaque  partie  fenfible  à  l’a  dion 
de  certains  corps  peut  ceffer  de  Pêtre  à  l’effet 
de  plufieurs  autres.  11  a  plu  au  Créateur  de 
varier  nos  fens  de  cinq  façons  différentes  : 
on  ne  peut  pas  douter  que  dans  lespropriétés 
des  corps  il  n’eût  trouvé  de  quoi  les  multi¬ 
plier,  à  l’infini. 

Tout  homme  accoutumé  à  réfléchir  ,  doit 
conclure  de  cette  vérité ,  que  nous  fommes 
bien  loin  d’avoir  une  hiftoire  complette  de 
la  fenfibilité.  Malgré  les  expériences  de  plu¬ 
fieurs  Savans,  il  nous  relie  encore  une 
grande  carrière  à  parcourir.  L’hiftoire  de  la 
fenfibilité  embraffe  le  corps  en  général ,  ou 
les  différentes  parties  qui  le  compofent.  Dans 
cette  hifloire  il  s’offre  d’abord  deux  objets 
à  confidérer. 

Ce  premiereft  le  degré  de  fenfibiliîéffune 
partie ,  &ipar  conféquent  de  fon  irritabilité. 

Le  fécond  eft  l’effet  de  l’irritation  fur  elle  ; 
car  nous  prouverons  dans  ce  Mémoire  même 
que  ces  effets  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties. 

L’hiftoire  de  la  fenfibilité  en  particulier 
confifle  à  déterminer  l’adion  de  chaque  corps 
fur  chaque  partie ,  c’eft-à-dire fes  irritans  & 
fes  caïmans  :  cette  confidération  faite  avec 
foin  doit  porter  un  grand  jour  fur  l’hiftoire 
des  médicamens.  Quoique  cette  propofition 
paroiflè  au  premier  coup  d’œil  un  paradoxe  ^ 
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il  eft  peu  de  Médecins  exercés  qui  ne  la  re¬ 
gardent  comme  une  vérité.  Telle  fu  bilan  ce  , 
comme  les  huiles  eflentielles  ou  aromati¬ 
ques  eft  violemment  irritante  dans  l’efto- 
mac  ,  &  devient  calmante  fur  les  tendons  Bc 
fur  les  nerfs.  Le  tabac  irrite  la  membrane  des 
inteftins  :  tous  les  Auteurs  favent  qu’il  a  une 
vertu  narcotique.  Sans  doute  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  ces  fubftances  font  difficiles  à  dé¬ 
terminer  j  &  ce  ffeft  que  l’expérience  qui 
peut  en  décider. 

Les  généralités  de  la  fenfibiîité  que  noms 
nous  propofons  de  rechercher  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  fe  réduifent  principalement  à  déter¬ 
miner,  i°  quelles  font  les  parties  fenftbles  du 
corps  animal  ;  20  quel  eft  le  degré  de  cette 
fenfibilité  dans  les  différentes  parties;  3® 
quels  font  fes  effets  univoques  &  généraux. 

Il  fembleroit  qu’il  ne  devroit  y  avoir  au¬ 
cune difficulté  touchant  la  première  queftion* 
qui  eft  de  favoir  quelles  font  les  parties  fenfi¬ 
bies  ,  quelles  font  celles  qui  ne  le  font  pas.  Il 
eft  aifé  d’appercevoir  fi  l’irritation  dans  une 
partie  y  excite  un  fentiment  ,  ou  fi  elle  n’y 
en  porte  aucun  ;  cependant  cet  objet  fait  un 
grand  Lu  jet  de  difpute  parmi  les  Savans. 

Mais  avant  que  de  propofer  mes  expérien* 
ces  fur  la  fenfibilité  5  il  faut  connoître  fon  ca¬ 
ractère  effentiel ,  celui  qui  peut  ladiftinguer 
de  façon  à  ne  s’y  point  méprendre.  Dans 
les  différentes  tentatives  que  j’ai  faites  pour 
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exciter  l’irritation  ,  j’ai  toujours  remarqué 
deux  effets  qui  quelquefois  font  réunis ,  com¬ 
me  les  Auteurs  font  reconnu  ,  quelquefois 
auffi  fe  trouvent  défunis;  Pun  eft  la  douleur  ? 
l’autre  eft  la  contraéHon  de  la  partie.  Ces 
deux  effets  appartiennent  également  à  la  fen- 
iibiiitë  ,  puifque  c’eft  par  le  moyen  des  irri- 
tans  qu’on  les  excite  dans  toutes  les  parties 
vivantes  &  fenfibles  :  nous. n’appellerons  par- 
ties  infenfibles,  que  celles  qui  n’ont  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  propriétés.  D'après  cet¬ 
te  divifion ,  nous  allons  rechercher  qu’elles 
fiant  les  parties  du  corps  capables  de  inti¬ 
ment  ou  de  mouvement  à  l’approche  du  corps 
irritant,  quelles  font  celles  qui  ne  font  fuf- 
ceptibles  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ,  Sc  quels 
font  les  degrés  <$c  les  effets  de  ces  deux, 
propriétés. 

La  première  partie  qui  fe  préfente  dans  un 
animal  vivant ,  c  eft  la  peau  :  on  fait  que  la 
peau  eft  fenfible  dans  toutes  fcs  parties  ,  i! 
eft  inutile  de  s’y  arrêter  plus  long- rems.  Je 
n’ai  pas  apperçu  cependant  que  le  fentiment 
de  cette  partie  fût  plus  vif  que  celui  des  au¬ 
tres  ,  foit  que  je  l’irritaffe  avec  une  aiguille  , 
foit  que  je  répandifïe  fur  cette  partie  de  l’eft 
prit  de  nitre  fumant. 

Après  les  parties  extérieures,  il  étoit  na¬ 
turel  que  j’examinaflè  quel  étoit  le  fentiment 
de  celles  qui  en  font  proprement  l’origine  , 
le  cerveau  &  fes  membranes.  J’ai  rendu 
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compte  à  l’Académie  des  Sciences  des  expé~“ 
riences  que  j’ai  faites  à  ce  fujet.  Le  péri- 
crâne  6c  le  période  font  extraordinairement 
fendbles  ;  la  dure-mere Teft:  auffi ,  quoique 
les  propriétés  que  Bâglivi  avoir  accordées  à 
cette  membrane  ne  foient  nullement  fondées 
dans  la  nature  :  comme  pluiieurs  Auteurs  cé¬ 
lébrés  lui  refufent  du  fentiment ,  j’ai  pris  de 
nouvelles  précautions  pour  nfadurer  de  la 
vérité. 

J’ai  lié  un  chien  fort  6c  robufte,  6c  F ayant 
trépané ,  je  Fai  laide  repofer  un  peu  de  tems , 
pour  amortir  la  première  fenfationde  douleur 
qu’ü  avoir  affez  foiblement  éprouvée  dans  la 
feâion  des  tégumens.  J’ai  lavé  les  tégumens 
6c  toutes  les  parties  amputées  avec  de  Pef- 
prit  de  vin  :  après  quelque  tems  j’ai  laide 
tomber  une  goutte  d’efprit  de  nitre  fumant 
fur  la  dure-mere  ,  l’animal  a  donné  des  mar- 
ques  d’une  violente  douleur  par  fes  cris  6c 
fes  efforts.  Mais  quelque  effet  qu’aient  les 
irritans  acides  fur  la  dure-mere  ,  l’irritation 
fïmple  faite  avec  une  aiguille  arrache  des 
cris  plus  perçans  à  l’animal  :  c’en  eft  affez" 
fans  doute  pour  prouver  qu’elle  ed  fenfible, 
6c  1  es  effets  de  fa  fendbilité  font  même  plus 
évidens  6c  plus  cruels  qu’ils  ne  le  font  dans 
la  peau.  Par  conféquent  le  degré  de  fendbi¬ 
lité  de  la  dure-mere  eff  pi  us  conddérable  qu’il 
ne  Feit  dans  la  peau.  On  démontre  encore  ; 
cette  fendbilité  fort  aifément  dans  les  a  ni-*.- 
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maux  nouveaux  nés,,  foit  en  enlevant  les  os 
du  crâne ,  foit  en  foulevant  ces  mêmes  os  à 
la  faveur  d’un  fl  y  1  et  ,  &  y  infinuant  unegout^- 
te  d’efprit  de  nître  ;  car  quoique  le  tiraille¬ 
ment  de  la  dure-mere ,  néceffaire  dans  ce  cas- 
là,  faf Te  naître  toujours  quelque  efpece  de 
douleur  j  Paélion  de  Teau-forte  en  excite 
promptement  une  encore  plus  vive. 

Mais  j’ai  allez  détaillé  ailleurs  ce  que  l’exr 
périence  m’avoit  démontré  fur  cette  mem^ 
brane  &  fur  fes  propriétés ,  &  ce  que  je  fuis 
en  droit  de  conclure  fur  fon  article.  Détour 
tes  les  parties  contenues  dans  les  membranes 
du  crâne,  je  ne  connoisquela  moelle  allongée 
de  fenlible,  &  les  effets  de  fa  fenfîbilité  font 
évidens  en  deux  endroits.  Le  premier  efl  le 
lieu  même  où  l’on  fait  firritation  ,  &  le  fe» 
cond  eft  celui  où  aboutiffent  les  nerfs  qui  dé¬ 
rivent  de  cette  partie.  La  moelle  allongée  <3c 
le  cerveau  paroiffent  de  même  nature  ;  ce¬ 
pendant  le  fentiment  eft  bien  différent  dans 
l’un  &c  dans  Lautre  de  ces  organes  ;  l’un  eft 
abfolument  infenfible  ,  la  moelle  allongée  a 
la  fenfîbilité  la  plus  vive, que  j’aie  jamais  re¬ 
marquée  dans  la  machine  animale. 

Je  ne  connois  point  dans  les  animaux  dç 
parties  dont  le  fentiment  foit  auffi  exquis 
&  auffi  vif  que  la  moelle  allongée  ,  celle 
de  l’épine  &  les  nerfs  :  mais  dans  les  nerfs 
cft-ce  leur  fubftance  même  qui  eft  fenlible 
cibce  leur  membrane  ?  O’eft  une  chofe  que  j’a? 
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ejîayé  en  vain  de  décider  dans  mes  expérien¬ 
ces  ;  car ,  comme  le  Savent  les  Anatomiftes', 
3es  nerfs  les  plus  gros  font  un  compofé  de 
faifceaux  fibreux  r  qui  fe  fubdivifènt  enfuite 
à  Fin  fini  ,  &  qui  oe  font  que  fe  féparer 
de  leurs  troncs.  Le  volume  des  gros  nerfs 
eft  donc,  prefque  totalement  compofé  de 
membranes  >  ce  qui  me  feroit  croire  que 
c’eft  leur  fubftanee  qui  eft  l’organe  dé  la  fen- 
fibdité  ,  c’eft  que  la  moelle  allongée  eft  fen- 
fîble,  &  que  les  nerfs  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  dépofeot  leurs  membranes ,  &  n’en  font 
que  plus  fenfibîcs. 

Des  membranes  qui  fe  trouvent  dans  Té 
corps  animal  5  les  unes  font  libres  &  flottan¬ 
tes  ,  les  autres  font  contiguës  aux  vifceres , 
fans  avoir  aucune  adhérence  à  ces  mêmes 
vifceres  ,  de  façon  qu  elles  paroiffent  être 
identifiées  avec  eux  ?  êc  incorporées  à  leur 
fubftan  ce. 

Les  premières  fur  îefquelles  fai  fait  mes 
expériences ,  êc  qui  font  le  plus  à  notre  por¬ 
tée  ,  font  les  membranes  du  bas- ventre.  On 
peut  affiner ,  pour  peu  qu*on  foit  verfé  en 
médecine  ,  que  quoique  les  parties  conte¬ 
nues  dans  le  bas-ventre  ne  paroiffent  pas  in¬ 
fluer  fur  la  continuité  de  la  vie  ,  cependant 
elles  jouent  un  rôle  trèsrconfidérable  dans 
la  fenfibiîité  ;  que  l’aftedion  de  ces  parties 
trouble  le  cerveau  &  les  fondions  animales 
appt  toutes  les  autres,,  &  produit  des  fymptô- 
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mes  dont  on  n’imagineroit  jamais  que  la  cail¬ 
le  réfidâtdans  le  bas-ventre* 

Pour  examiner  quel  étoit  le  degré  de  fen~ 
fibilité  des  membranes  contenues  dans  cette 
partie  du  corps,  j’ai  fait  une  incifion  cru¬ 
ciale  aux  tégumens  &  aux  mufcles  du  bas- 
ventre  fucceffivement  dans  plufieurs  chiens» 
Cette  incifion  n’afFoiblit  pas  beaucoup  l’ani¬ 
mal  ;  on  peut  la  faire  très-promptement.  A 
la  vérité  dans  cette  circonflance  les  chofes 
font  dans  un  érat  contre  nature  ;  mais  une 
irritation  plus  forte,  ou  même  une  autre  mo¬ 
dification  d’irritation  ,  doit  exciter  des  cris 
plus  douloureux  ,  ou  un  nouveau  fentiment 
défagréable. 

Cependant  j'ai  irrité  le  péritoine  ,  qui  eft 
pour  ainfi  dire  le  principe  de  toutes  les  au¬ 
tres  membranes  du  bas  -  ventre,  foit  en  le 
coupant  ,  foit  endettant  deffus  de  fefprit  de 
nitre  fumant  ;  il  ne  paroît  fenrir  aucune  ef- 
pece  d’irritation  ,  fi  on  a  le  foin  de  ne  porter 
l’impreffion  du  corps  irritant  que  fur  le  feu! 
péritoine  ;  car  ?  par  exemple ,  fi  Pon  porte 
l’irritation  dans  la  partie  où  il  eft  adhérent  au 
diaphragme  ,  il  s’excite  plufieurs  phémôme- 
nes  qui  fe  rapportent  au  diaphragme,  St  qu’on 
ne  doit  point  prendre  pour  ceux  du  péritoine. 
Dans  cette  expérience  ,  ainü  que  dans  quel¬ 
ques  fuivantes ,  j’ai  trou vétout  ce  que  M.  Hal¬ 
ler  annonce,  très-véritable.  Je  n’entrerai  pas 
ici  dans  un  détail  bien  exad  de  toutes  les  ex- 
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péri  en  ces  que  j’ai  faites  à  ce  fu  jet  :  ce  dé¬ 
tail  efl  trop  uniforme  ;  mais  tout  ce  que  je 
puis  a  durer  ,  c’eft  que  ni  l’efprit  de  nitre  fu¬ 


mant  ,  ni  l’alkali  fixe  le  plus  eau  fil  que  ,  ni 
les  huiles  empyreumatiques  des  végétaux 
n’excitent  aucune  contra  dion  dans  le  péri¬ 
toine  des  chiens ,  foit  qu’ils  aient  un  grand 
volume  ,  foit  qu’ils  foient  moins  .confidéra- 
bles  y  dans  le  commencement  ou  fur  la 'fin 
de  leur  vie. 


Après  le  péritoine  ,  j’ai  examiné  dans  les 
mêmes  fujets  l'épiploon  &  j’y  ai  trouvé 
auifi  peu  de  fetitiment  que  dans  le  péritoine. 
Pour  le  méfentere  ?  il  m’a  paru  mériter  un 
examenparticuîier  par  les  premiers  phénome- 
nés  qu’il  m’a  préfentés  :  j’en  rendrai  compte 
quand  je  parlerai  de  la  mobilité  des  parties 
par  l’irritation  ;  mais  ayant  commencé  par 
lui  mes  expériences,  pour  n’avoir  rien  à  me 
reprocher  d’avoir  affaibli  l’animal,  en  fai  Tant 
auparavant  des  expériences  qui  le  fui  gaf¬ 
fent  ,  j’ai  coupé  d’une  même  incifion  les  muf- 
des  &  le  péritoine  5  &  j*ai  mis  à  nud  les  in- 
tefeins  &  le  méfentere  :  à  l’égard  du  fen  ri¬ 
ment,  je  n’en  ai  découvert  aucun  dans  cette 
membrane.  Il  faut  cependant  prendre  garde 
à  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
expériences  ;  car  fi  l’on  jette  indiferétement 
de  l’efprit  de  nître  fumant  ,  ou  quelqif autre 
irritant  de  cette  efpece  fur  la  fubftance  du 
méfentere ,  alors  il  efl  rare  que  l’aclion  vive 


X  O  BSE  P-  T  AT  r Ô  K  f 

de  ces  corps  dont  la  force  efl  fi  violente  & 
fi  prompte  ^  ne  porte  fur  les  nerfs  3c  même 
fur  les  plexus  méfentériques  :  il  s’excite  dans 
tout  le  corps  des  convulfions  irrégulières  <5e 
des  effets  fort  violens  ,  ce  qui  m’efl  arrivé 
pîufieurs  fois  ;  car  ces  plexus  font  peut-être 
de  tous  les  nerfs  ceux  qui  ont  le  plus  de 
puiffance  pour  troubler  toute  l’économie 
animale.  Je  reconnois  donc  trois  merm 
branes  importantes  dont  l’irritation  n’excite 
aucun  fentiment  dans  la  machine.  A  la  vé¬ 
rité  les  expériences  que  j’ai  rapportées  en 
preuve,  font  faites  fur  des  animaux  qui  étoient 
dans  un  état  contre  nature  .,  3c  qui  Souffrant 
d’ailleurs  pouvoient  ne  pas  fentir  une  légère 
imprelïion  douloureufe  ;  mais  comme  dans 
cet  état  toutes  les  parties  vraiment  fenfibles 
ne  biffent  pas  que  de  fournir  des  preuves  du. 
fentiment  de  l’animal  ,  on  efl  toujours  en 
droit  de  conclure  que  fi  ces  parties  fentent, 
elles  ont  au  moins  un  fentiment  fort  obtus  , 
3c  qui  n’eff  pas  comparable  à  celui  des  par¬ 
ties  ,  qu’on  nomme  communément  parties 
fenfibles  &  que  ce  degré  ne  peut  entrer  en. 
comparaifon  ni  avec  celui  de  la  peau ,  ni  avec, 
celui  de  la  dure-mere  ,  que  nous  avons  exa¬ 
minés  jufqu’à  préfent. 

Mais  avant  que  de  quitter  l’examen  de  la. 
fenfibilité  des  membranes  du  bas-ventre  ,  il 
me  refie  à  rapporter  le  fuccès  des  expérien¬ 
ces  que  j’ai  tentées  fur  les  membranes  pro^ 
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pies  des  vifceres  ,  fur  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  ces  organes  des  fondions. 
Cette  recherche  eft  d’autant  plus  intéreffante 
que  l’on  a  fait  confîfter  le  liège  principal  du 
fentiment  de  ces  vifceres  dans  ces  membra¬ 
nes  ;  cependant  elles  font  une  continuation 
du  péritoine  5  &  le  péritoine  ne  fent  point  : 
il  eft  vrai  que  dans  FAnatomie  raifonnée  on 
rifqueroit  prefque  toujours  de  donrjer  dans 
l’erreur  ?  ft  Pon  fuivoit  de  Amples  indudions. 
Maisc’eft  après  les  recherches  les  plus  exac¬ 
tes  que  j’ofe  contredire  en  ce  point  la  plu¬ 
part  des  Médecins  ,  &  même  l’obfervation 
fur  les  animaux  vivans,  qui  paroît  conforme 
à  l’opinion  reçue  jufqu’à  ce  jour.  Les  vifee-* 
res  membraneux  Tentent  à  la  vérité  très-vive¬ 
ment  ,  mais  non  pas  également  dans  toutes 
leurs  parties  ;  «5c  dans  tous  les  cas  où  j’ai  ex¬ 
cité  de  la  douleur  dans  mes  expériences, ,  il 
eft  aifé  de  découvrir  une  ftrudure  particulière 
placée  par  la  nature  à  deAein  d’augmenter 
l’irritation  <3c  de  rendre  la  partie  fenftble. 

De  tous  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  ceux 
fur  lefquels  ce  paradoxe  doit  paroître  plus 
frappant  ,  font  fans  doute  les  inteftins.  Leur 
partie  intérieure  eft  capable  de  fentir  la  dou¬ 
leur  la  plus  vive  ;  leur  membrane  extérieure 
n’eft  point  fenfibie. 

J’ai  ouvert  le  bas-ventre  d’un  chien  fort 
5c  vigoureux  ,  8c  ayant  mis  à  nud  les  intef» 
tins  ^  j’ai  jette  de  l’efprit  de  nitre  fumant  fur 
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la  tunique  extérieure  de  finteftin  iléon  :  les 
phénomènes  que  j’y  ohfervai  ^  font  réfervés 
pour  l'article  du  mouvement  ;  mais  je  fus 
extraordinairement  furpris  de  voir  1  animal 
relier  aufii  tranquille  qu’il  pouvoit  l’être  dans 
cet  état  ,  <k  ne  donner  aucun  ligne  extérieur 
de  douleur.  Frappé  de  cette  expérience  ,  6c 
voulant  fa  voir  fi  l’animal  étoit  incapable  de 
fientir -,  je  fis  à  finteftin  une  ouverture  longi¬ 
tudinale  ;  &c  ayant  porté  ma  plume  chargée 
d’cfprit  de  nitre  fumant  fur  la  membrane  inté¬ 
rieure  <3c  veloutée  ,  il  s’excita  dans  l’animal 
les  mouvemens  les  plus  vifs  ,  6c  il  fit  de  vio- 
îens  efforts  pour  crier.  Je  fus  par  cette  ex¬ 
périence  en  droit  de  conclure  ,  qu’il  y  a  une 
différence  énorme  entre  la  fenfibiliré  de  la 
membrane  intérieure  des  intefiins  &  celle  de 
leur  membrane  extérieure  ,  du  moins  quant 
à  ce  qui  regarde  le  fentiment.  J’ai  répété  cette 
expérience  plulieurs  fois  ,  tant  fur  les  jeunes 
chiens,ftjue  furies  chiens  plus  âgésj&rfi  cette 
obfervation  peut  être  de  quelque  poids  jfiii 
obfervé  que  quand  on  laiffoit  libres  les  jeu¬ 
nes  chiens  après  leur  avoir  fait  cette  opé¬ 
ration  ,  ils  portoient  leur  langue  ,  non  f«r 
Fendroit  où  Pon  a  jetté  de  Peiprit  de  nitre  , 
mais  Amplement  fur  les  bords  de  la  plaie  & 
des  modes. 

J’ai  fait  la  même  expérience  fur  le  foie  -, 
la  rate  ,  les  reins  ,  6c  dans,  tous  les  cas  j’ai 
toujours  trouvé  la  même  infenfibiiité  dans 
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les  membranes  extérieures  :  il  eft  vrai  que 
la  rate  ne  peut  guere  fubir  de  pareilles  ex¬ 
périences,  fans  avoir  ete  tiraillée  ,  ce  qui  peut 
déranger  la  fènfibilké  ;  mais  le  foie  fe  pré¬ 
fente  aux  yeux  ,  fans  que  l’animal  ait  beau¬ 
coup  fouffert» J’ai  porté  auffi  Pefprit  de  nitre 
fur  la  membrane  extérieure  des  reins ,  fur 
celle  des  glandes  contenues  dans  le  bas- ven¬ 
tre  ,  mais  fans  exciter  aucune  marque  parti¬ 
culière  d’irritation  ;  en  forte  que  j’ai  pu  en 
conclure  que  fi  ces  membranes  ont  un  fen- 
timent ,  du  moins  ce  fenciment  efl-il  beau¬ 
coup  moins  vif  qu’on  ne  l’a  cru  jufqu  apréfent, 
#  Enfin  pour  voir  quel  feroit  l’effet  de  la  con¬ 
tinuation  de  cette  irritation ,  j’ai  pris  un  chien 
d’une  taille  médiocre  &  fe  portant  bien  ;  ce 
chien  venoit  de  manger.  L’ayant  lié  fur  une 
table  ^  je  lui  ai  ouvert  le  bas- ventre  très- 
promptement  :  ayant  mis  les  inteftins  à  nud 
j’ai  jette  fur  les  inteftins  &  fur  le  foie  une 
allez  grande  quantité  d’eau-forte  ;  puis  ayant 
reuni  les  mulcîes  Ôc  la  peau  par  une  forte 
future  ,  je  lailfai  1  animal  a  lui  ,  qui  eut  un 
petit  tremblement  ,  les  yeux  un  peu  étince- 
lans  y  ôc  qui  refia  tranquille  y  fans  boire  ni 
manger  pendant  une  nuit.  Le  lendemain  il 
mangea  un  peu  ,  marcha  ,  &c  fut  s’expofer 
51  u  foleil.  Le  troifieme  jour  y  fa  plaie  fuppu— 
roit,il  laléchoit ,  &fembloit  avoir  repris  l’in¬ 
tégrité  de  fes  fondions  ,  jufqu’à  ce  que  plus 
lux  enfin  que  le  chien  ne  périroit  pas  de  cette 
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blefïure  ,  je  l’ouvris  de  nouveau  ,  pour  voir 
quel  changement  avoit  été  excité  à  l’inté¬ 
rieur  ;  maïs  je  n’apperçus  rien  de  mortel  * 
nul  ligne,  d’inflammation ,  nu!  engorgement 
dans  les  vaîfleaux  :  d’où  je  me  crus  en  droit 
de  conclure  ,  que  certainement  l’impreiïion 
qu’avoit  fait  l’eau-  forte,  tant  fur  les  inteflins , 
que  fur  le  foie  ,  n’avoit  pas  été  conlidérable , 
éc  je  ne  vois  certainement  pas  qu’on  puiffe 
penfer  autrement  d’après  cette  expérience. 

Par  cet  examen  prefque  toures  les  mem¬ 
branes  du  bas-ventre  fe  trouvent  exclues  de 
la  propriété  de  fentir  ,  Sc  cependant  c’efl 
peut  être  un  des  endroits  de  tout  le  corps 
où  les  douleurs  foient  &  plus  vives  &c  plus 
conlidérables.  Mais  en  premier  lieu_,  tout  l’in¬ 
térieur  du  canal  des  inteftins  eft  extraordi¬ 
nairement  fenfible  ,  ôc  même  la  fenfibilité  de 
Ce  canal  efl:  accompagnée  de  tant  de  circons¬ 
tances  ,  qu’il  efl  à  délirer  que  quelqu’un  fuive 
cette  matière.  L’intérieur  de  tous  les  vifceres 
membraneux  efl  de  même  extrêmement  fen- 
fible.  Dans  un  chien  qui  avoit  été  a  fiez  fort 
&  allez  vigoureux  ÿ  mais  qui  avoit  fouffert 
plufreurs  expériences  douloureufes  ,  j’ai  ou¬ 
vert  l’intérieur  de  l’uretere  y  &  j’y  ai  porté 
au  bout  d’une  plume  une  goutte  d’eau-forte  ; 
l’animal  a  reffenti  une  impreflion  très-vive 
de  douleur  qui  l’a  fait  trelïaillir  dans  tout  fon 
Corps»  Le  même  chien  avoit  paru  infeniibîe 
à  l’irritation  extérieure  de  cette  partie.  Il 
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en  eff  de  même  de  l’irritation  de  la  veflie 
urinaire:  Ton  extérieur  n’ell  pas  fenlible,  fon 
intérieur  au  contraire  1  efl  beaucoup.  Enfin 
la  même  chofe  efl  véritable  de  l’intérieur 
de  la  véficule  du  fiel  &  des  conduits  biliai¬ 
res  (  on  parle  ici  du  fentiment  de  douleur  9 
&  non  pas  de  ia  mobilité  ;  )  car  j’ai  fait  fur 
toutes  ces  parties  les  mêmes  expériences  avec 
le  même  fuccès ,  mais  j’en  fupprimerai  le  dé¬ 
tail  uniforme.  Far  ces  expériences  j’ai  con¬ 
clu  que  l’intérieur  des  inteflins  étoit  ce  que 
nous  connoiilions  de.  plus  fenfible  dans  les 
vifeeres  membraneux  du  bas- ventre  ;  les  voies 
urinaireslefont  davantage  après  les inceff ins  : 
la  fenfibiîité  efl  moins  grande  dans  les  con¬ 
duits  biliaires. 

Pour  fuir  l’examen  des  parties  fenfibles 
du  bas-ventre,  il  me  refloit  à  examiner  la 
fubflance  propre  des  vifeeres  qui  le  compo- 
fent  :  pour  y  parvenir ,  dans  plufieurs  chiens 
j’ai  enlevé  la  membrane  du  foie,  &  j’ai  porté 
l’efprit  de  nitre  fumant  fur  la  fubflance  même 
du  vifeere.  J’ai  cru  y  remarquer  les  traces 
d’un  fentiment  obfcur  qu’y  excitoitcet  irri¬ 
tant;  mais  ces  marques  confifioient  unique¬ 
ment  en  un  petit  foubrefault  que  fit  l’ani¬ 
mal  dans  une  de  mes  tentatives  ,&  que  je 
n’ai  pas  revu  depuis,  ce  qui  fait  qu’on  peut 
l’attribuera  quelque  circonflance  pa/ticuîie- 
re,  comme,  par  exemple,  à  l’attouchement  de 
quelque  nerf.  La  rate  ne  donne  aucun  ligne 
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de  fentiment.  Les  reins  paroiffent  fentir  un 
peu  plus  vivement  ;  mais  je  crois  qu’on  doit 
attribuer  leur  fenfîbil  itéà  l’origine  des  canaux 
urinaires  :  car  l’eau-forte  excite  bien  plus 
vivement  firqtation  dans  leur  fubflance  , 
quand  on  a  fait  une  incilion  un  peu  profonde, 
je  crois  donc  que  les  vifceres  jouilîent d’une 
fenfibilité  o.bfcure,  &  que  leurs  membranes, 
outre  beaucoup  d’autres  ufages,  ont  aufli  celui 
d’amortir  leur  fenfibilité. 

Mais  d’où  viennent  toutes  ces  douleurs 
«énormes  dont  le  basrventre  eft  fi  fou  vent 
affeéfé?  Premièrement,  j’ofe  avancer  comme 
une  proportion  véritable,  que  toutes  les  mem¬ 
branes  intérieures  des  inteftins ,  comme  tou¬ 
tes  les  autres  où  les  nerfs  aboutirent  en 
mamelons  &  développés  de  leur  gaîne  , 
ont  une  fenfibilité  exquife  ,  &  qu’on  doit  la 
trouver  par-tout  où  on  reconnoîtracetteftruc- 
ïure.  Le  Créateur  n’a  jamais  donné  cette 
conftrüdion  à  une  partie.,  qu’il  n’ait  mis  à 
côté  une  fource  abondante  de  glaires  <3c  de 
mucilages  pour  couvrir  &  garantir  ces  ma¬ 
melons  nerveux.  Secondement,  la  quantité 
de  plexus  nerveux  qui  fe  répandent  dans  le 
bas-ventre  ,  augmente  encore  fa  fenfibilité. 
Si  l’on  fait  attention  à  cette ftrudure ,  peut- 
être  pourra-t-on  concevoir  comment  des  ma¬ 
ladies  graves  attaquent  le  principe  de  la  vie 
dans  cette  partie  du  corps ,  fans  eau  fer  la  moin¬ 
dre  douleur  3  comment  d’autres  au  contraire 
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en  exercent  de  fi  vives  6c  de  fi  cuifantes  ? 
Quelquefois  le  fiegedumal  paroît  être  dans 
le  bas-ventre;  tout-à-coup  il  Te  porte  fur  les 
jambes  &  fur  les  bras  ,  qui  femblent  être  à 
leur  tour  le  théâtre  de  la  douleur.  C’efl  fur 
îe  bas-ventre  que  les  gouttes  remontées  fem¬ 
blent  être  les  plus  douloureufes  :  c’efl  dans 
fon  enceinte  que  les  vapeurs  hyftériques  5c 
î’hypocondriafme  font  le  plus  de  ravage  ;  6c 
fi  l’on  prend  garde  aux  fymptômes  de  ces  deux 
maladies ,  les  plus  irrégulières  que  l’on  con- 
noifle  ,  on  y  verra  tantôt  la  douleur  la  plus 
vive  ,  tantôt  les  mouvemens  les  plus  violens* 
mais  fans  douleur ,  (  cette  mobilité  fans  dou¬ 
leur  s’expliquera  par  la  fuitede  ce  Mémoire^  ) 

6c  quelquefois  or.  y  verra  la  fympathie  la 
plus  vive  avec  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées.  Ce  qui  nous  doit  faire  conclure  que 
îa  douleur  dépend  de  parties  fouvent  dif¬ 
férentes  de  celles  dans  lefquelles  eft  îe  fiege 
du  mal  ,  6c  qui  n’ayant  pas  la  propriété  de 
fentir  .,1a  communiquent  cependant  à  d’au¬ 
tres,  M.  Simfon  (  a  )  nous  a  laifie  des  exem¬ 
ples  frappans  de  cette  vérité,  6c  je  puis 
affurer  avoir  vu  un  homme  attaqué  de  la 
pierre  avoir  des  douleurs  violentes  dans  l’im 
des  bras, qui  fe  rapportaient  à  fa  pierre.  Les 
Chirurgiens  expérimentés,  6c  qui  on  réflé¬ 
chi  ,  n’acceptent  point  avec  faifpn  ces  termes 
de  malignité  ,  de  fan  g  corrompu  ,  fur  lefi, 
{a)  ïnquirjesoü.mufcular  motien,  chap.iij.  pag,  39,  , 
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quels  tant  .d’autres  fe  rejettent  dans  le  trai¬ 
tement  des  plaies  &  des  opérations  (  a  ).  Ce 
fer  oit  un  grand  &  beau  travail  pour  com¬ 
pléter  rhilloire  de  la  fenfibilité  &  de  Y  irri¬ 
tabilité,  que  de  rechercher  avec  foin  quelle 
partie  fent  de  la  douleur  pour  une  autre  ,  ôc 
'] u fqu’à  quel  degré  elle  peut  la  Tefitir» 


La  fuite  à  un  autre  Journal. 


JD  E  S  CRI  PT  10  N  Tune  maladie  fin~ 
guliere  de  la  peau ,  par  M.  B  1  LLE- 
BATJLT  fils ,  Docleur  en  Médecine  de 
rUniverfité  de  Montpellier  ^  à  Cofne-Jur~ 
Loire. 

De  tous  (es  traités  des  maladies.de  la  peau 
tqui  me  font  connus ,  il  n’en  eft  aucun  qui 
jufqu’ici  ajt  offert  à  mes  recherches  celles 
dopt  je  vais  donner  la  defeription.  Une  pra^ 
tique  plus  lumineufe  &c  plus, féconde  en  évé- 
nemehs  finguliers,  m\e  étude  plus  profonde 
&c  plus  foutenue  en  ont  peut-être  plus  d’une 
fois  découvert  a  d’autres  la  nature  &  les 
caufes  :  moins  favorifé  qu’eux  ,  j’avoue  ne 
les  pas-connoître  clairement. 

Le  7  de  Mars  de  l’année  17.51,  la  femme 
du  fieur  Guillot ,  Marchand  V oiturier  par  eau 

(  a)  V.  Ranby  on  gu-n  shot  Wounds. 
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de  cette  ville  ,  me  fit  appeller  :  âgée  pou? 
lors  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans  ,  d'un 
tempérament  fec&fi  fanguin,  elle  avoit  reçu 
îa  vie  de  parons  allez  fains,  Le  principe  6c 
les  progrès  de  l’afièdion  cutanée  dont  elle 
fe  pîaignoit  ,  ne  dévoient  rien  à  fies  mœurs  > 
non  plus  qu’au  régime  de  vie  quelle  avoir 
mené  jufiqu’alors  ;  régime  d’ailleurs  propor¬ 
tionné  à  fia  condition.Dès  fia  tendre  jeuneffe* 
&  fians  pouvoirf  en  con Hâter  l'origine-,  elle 
reiïentoit  dans  des  tems  aufilpeu  réglés  par 
leur  durée  ^qu’imprévus  pour  leur  retour ,  des 
demangeaifions  aux  jambes  6c  aux  bras  ;  elles 
étoient  occafionnées  par  des  taches  d’un  rouge 
vif,  alors  fort  petites  &  allez  plates  fians 
fécherefie  6c  fians  âcreté.  La»  fiortie  du  lit  les 
rendoit  bientôt  fienfibîes  ;  elles  difiparoifibient 
vers  le  midi ,  la  fin  du  jour  les  rappeîioit  à 
l’habitude  de  la  peau  ,  6c  elles  s’y  fioutenoient 
jufqu’au  coucher  de  la  malade  :  quelques  mi¬ 
nutes  après  la  peau  devcnoit  nette ,  les  de- 
mangeaifons  n’avoient  plus  lieu  ,  6c  la  mala¬ 
de  jouilToit  d’une  tranquillité  que  nulle  autre 
fituation  ne  .pouvoir  lui  procurer.  Les  Mér 
decins_,&  quelquefois  même  les  Empyriques 
aux  foins  ddquels  fies  parens  la  confioient  , 
ne  purent  par  aucuns  des  remèdes  ,  tant  ex¬ 
ternes  qu’internes, qu’ils  luip.refcrivoient,raî- 
ientir  ni  augmenter  la  vivacité  des  dernan- 
geaifions  qu’elle  enduroit  :  on  abandonna  cettq 
cure  à  la  nature ^  6c  on  fie  flattoit  quelle  l’ope-' 


34^  Obsirt  ATIOHI 

rcroit  par  l’éruption  des  réglés.  Elles  paru¬ 
rent  à  l’âge  de  dix-fept  ans;  les  taches  &c 
les  démangeaifons  lubfiflerent.  Elle  fe  maria 
trois  ans  après  ;  le  mariage  augmenta  cette 
affe&ion.  La  peau  de  toutes  les  parties  du 
corps ,  à  l’exception  de  celle  du  vifage  & 
des  articulations ,  fe  trouva  tout-à-coup  mar¬ 
brée  de  taches  plus  rouges,  plus  larges 
plus  importunes  par  les  fen  fa  fions  défagréa- 
bles  qu’elles  y  excitoierit  :  elle  devint  groffe  ; 
les  taches  s’éclipferentde  maniéré  qu’on  crut 
pouvoir  efpérer  que  les  couches  emporte- 
roient  entièrement  la  caufe  d’une  maladie 
dont  la  groffeile  avoit  fait  difparoître  les 
fymptômes.  On  fe  trompa.  A  peine  fut-elle 
relevée  ,,  que  les  taches  rouges,  de  plates 
qu’elles  avoient  été  jufqu’alors  ,  s’élevèrent 
éc  devinrent  boutonnées;  quelques-unes  ac¬ 
quirent  la  largeur  d’un  écu  de  trois  livres  , 
d’autres  celle  d’un  écu  de  fix  livres ,  quel¬ 
ques  autres  celle  d’une  piece  de  vingt-quatre 
&  de  douze  fois  :  la  démangeaifon  en  de¬ 
vint  insupportable.  On  m’appella.  Le  fang 
couloit  des  parties  fur  lefquelles  les  on¬ 
gles  avoient  fait  quelque  impreüion.  Cet 
état  prurigineux  inquiétoit  la  malade  peu-- 
dant  quinze  jours;  quelquefois  il  préeédoit 
les  règles,  &c  quelquefois  il  les  accompa- 
gnoit:  les  faifons  n’apportoieut  à  fa  durée  , 
à  fon  incommodité  &à  fon  retour  ,  qu’une 
différence  peu  fenfible.  Les  articulations ,  fut 
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la  peau  defqueîles  on  n’a  jamais  apperçu  ce5' 
taches  boutonnées ,  étoient  enflées  &  tan£ 
foit  peu  douîoureufes.  Je  ne  trouvai  les  gen" 
cives  ni  tendres  ni  gorgées  :  l’état  des  dents 
étoit  naturel  ;  enfin  nui  rapport  connu  avec 
le  fcorbut  ni  les  dartres. 

J’attribuai  cette  affeclion  cutanée  à  quel¬ 
ques  impuretés  âcres  &  grofiieres  de  la  maffe 
du  Fang  ,  qui  s’alliant  avec  la  matière  de  Fin- 
fenfible  cran fpiration,s’évaporoient  avec  elle, 
îorfque  par  la  chaleur  du  lit  les  pores  fe  trou- 
voie-nt  ouverts ,  &  qui  s’arrêtoient  an  con¬ 
traire.  dans  le  tifiu  de  là  peau  &c  y  occafion- 
noient  un  petit  engorgement, lorsqu'elles  n’y 
trouvoient  pas  une  iltue  libre  :  je  foupçon- 
nai  même  un  vice  local  dans  le  tiffu  de  la' 
peau.  En  conféquence  de  cette  théorie  ,  je 
me  propofai  les  quatre  indications  fui  vantes 
à  remplir.. 

La  première  fut  de  diminuer  par  plufïeurs 
faignées  du  bras  le  volume  du  fang  trop  ma- 
nifeflépar  la  plénitude  &  l’embarras  du  pouls. 

La  fécondé ,  dé  nétoyer  les  premières* 
voies  par  quelques prifes  d’émétique  en  la¬ 
vage,  fuivies  quelques  jours  après  de  quel¬ 
ques  purgatifs  réitérés. 

Latroifieme ,  de  détourner  par  les  urines 
les  impuretés  de  la  maffe  du  fang  qui  fe  por  - 
toient  à  l’habitude  de  la  peau.  Je  fatisfis  à 
cette  troilieme  indication  par  l’ufage  d’une 
tifane  faite  avec  les  racines  d’afperge,  d’a~ 
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rête-bœuf  ,  de  petit  houx /de  chardon  roï» 
lant&  de  fraifier,  avec  les  feuilles  de  crel- 
fon  de  fontaine ,  de  fumeterre ,  les  fruits 
d  alkekenge,  (  le  tout  à  dofe  légère  dans  les 
commencemens ,  &  graduée  à  proportion 
des  effets  )  &  demi-gros  d’arc.anum  dupli- 
catum  par  pinte  :  je  faifois  édulcorer  cette 
tifanç  avec  le  firop  d'orgeat;  elle  eut  tout 
le  fuccès  que  j’en  attendois  ,  les  urines  de¬ 
vinrent  de  jour  en  jour  pluscopietifes  &  plus 
chargées.  Cette  maladie  s’évanouir,  &  la 
malade  jouiffbit  d’un  calme  qu’elle  n’a  voit 
point  encore  éprouvé.  Quatre  mois  s’écou¬ 
lèrent ,  fans  qu’elle  en  reifentît  la  moindre 
atteinte. 

Je  me  difpofoispar  une  vingtaine  de  bains 
domefliques  à  remplir  la  quatrième  indica¬ 
tion  ,  qui  ^  félon  moi_,  confifloit  à  rendre  le 
tiffu  de  la  peau  plus  fouple  &c  plus  perméa¬ 
ble  à  l’humeur  de  l’infenfible  transpiration. 
Des  affaires  particulières  rappelJerentla  ma¬ 
lade  à  Paris  ;  elle  céda  tout  régime  &  tout 
remede.  Enfin  elle. Te  crut  guérie;  je  lecroyois 
aufïi.  De  retour  chez  elle ,  l’affé&ion  cutanée 
reparut.  Jepropdfai  de  nouveau  les  bains;  elle 
les  refufa.  Je  la  fis  consentir  à  donner  u  n  expo  ré 
de  fon  état ,  que  j’adreflai  à  MM.  Aftruc  6c 
Ferrein.  Sans  s’être  communiqué  leurs  idées, 
ces  deux  grands  Maîtres  les  rapprochèrent 
parfaitement  dans  leur  confultation.  Ils  dér 
cidçrent  en  faveur  des  bains  domefliques  -3 
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convertirent  en  bouillons  l’ufage  des  plantes 
employées  dans  la  tifane  ci-defïus  décrite  , 
infiflerent  l’un  &  l’autre  fur  l’uiage  des  fon- 
dans  de  la  lymphe  en  bols,  &  fur-tout  des 
fondans  antimoniaux;  terminèrent  le  traite- 
mentparl’ufage  dulaitd’ânede  pur  ou  coupe. 
Ad'uré  du  fuccès  par  celui  qui  avoit  toujours 
iliivi  les  lumières  que  ces  deux  illuflres  Mé* 
decins  avoient  bien  voulu  me  communiquer 
dans  d’autres  cas  ,  j’allois  fuivre  avec  con- 
fiance  les  routes  qu’ils  m’indiquoient,  lors¬ 
que  j’apperçus  des  fignes  non  équivoques  de 
grofèlfe  :  je  renvoyai  après  les  couches  le 
îraitemencdecetternaladie.Ellemarqua  pour 
lors  une  oppolition  trop  décidée  à  tout  re- 
mede  ;  je  l’abandonai. 

A&uellement  les  boutons  font  plus  éten¬ 
dus  ,  plus  incommodes,  &  durent  quelque¬ 
fois  lix  femaines&  plus;  les  doigts  font  plus 
enflés,  &  les  articulations  plus  gênées  6c 
plus  douloureufes ,  les  paumes  clés  mains  & 
les  plantes  des  pieds  font  brûlantes.  Le  lit 
diiTipe  toujours  pour  quelques  minutes  tous 
ces  Boutons  ,  fans  en  îaiher  le  moindre  vef- 
tige.  Letems  de  la  greffe  fie  eil  toujours  celui 
où  elle  en  eft  le  moins  incommodée  ;  elle 
jouit  d’ailleurs  d’une  aflèz  bonne  fanté  ,  & 
toutes  les  autres  fondions  s’exécutent  bien. 

A  quelles  caufes  peut-on  légitimement  im¬ 
puter  l’origine  de  cette  affedion  ,  ainli  que 
l’irrégularité  obfervée  dans  fan  retour  6c  fa 
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durée  ?  Pourquoi  des  boutons  d’une  étendue 
8c  d’une-  élévation  conlidérable  rentrent-ils 
par  la  chaleur  du  lit  avec  autant  de  facilité 
8c  de  promptitude  dans  la  mafïe  du  fang  , 
que  les  taches ,  îorfqu’dles  étoient  les  plus 
petites  8c  les  plus  fuperficieîles  ?  Une  ma¬ 
ladie  auffi  ancienne  feroit-elle  encore  fuf- 
ceptible  de  guérifon  9  8c  par  quels  remedes 
pourroit-on  l’obtenir  ?  Les  fripions  mercu¬ 
rielles  précédées  de  bains  8c  autres  prélimi¬ 
naires  ,  auroient-elles  ici  quelque  efficacité  ? 
Je  foufcrirai  avec  foumiffion  aux  lumières 
qu’on  voudra  bien  me  communiquer  à  ce 
fujet. 


OBSERVATIONS 
Sur  les  Pierres  biliaires. 


Far  M.  BOUCHER  ,  Médecin  à  Lille 

en  Flandres . 

Il  n’eft  point  de  partie  dans  le  corps  de 
l’homme  où  il  ne  puiffie  fe  former  des  pier¬ 
res  ;  on  en  trouve  des  exemples  de  toute  cl- 
pece  dans  les  Ouvrages  des  Médecins  8c 
des  Naturalises.  On  a  vu  des  gens  verfer 
des  larmes  pétrifiées.  Je  connois  une  Reli- 
gieufep  poitrinaire  8c  d’un  tempérament  fort 
fcc,  à  qui  il  eft  tombé,  à  diveifes  reprifes 
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êc  en  différens  tems ,  du  fond  du  nez  dahs  le 
palais,  des  pietres  très- fol  ides,  de  la  grolfeur 
à-peu  près  d’un  grain  de  poivre  :  elle  m’en 
remit ,  il  y  a  quelques  années  ,  deux  qu’elle^ 
venoit  de  cracher  (a).  Ces  cas  font  rares. Il 
n’en  eft  pas  de  même  des  pierres  cyftiques 
ou  biliaires,  qui  font  les  plus  communes  ,  (I 
l’on  en  excepte  peut-être  celles  des  reins 
8c  de  la  velîie.  J’ai  eu  occafion  d’obferver 
de  ces  pierres,  non-feulement  dans  des  ca¬ 
davres  ,  mais  j’en  ai  vu  même  rendre  par  le 
fondement  à  quelques  perfonnes.  Il  y  a  en¬ 
viron  quinze  ans  que  je  fus  appelle  dans  un 
de  nos  fauxbourgs  par  un  homme  âgé  d’en¬ 
viron  vingt-lix  ans ,  d’un  tempérament  fec, 
fanguin-biiieux,  pour  une  colique  hépatique- 
inflammatoire  ,  délignée  par  une  douleur  très- 
vive  à  la  région  épigaftrique  vers  Phypocon- 
dre  droit ,  laquelle  douleur  fe  communiquoic 
à  la  région  ombilicale  ,  accompagnée  de  vo- 
milfemens  ,  de  fievre  forte  ,  de  fuppreiTion 
d’urines  8c  de  Telles  :  deux  jours  après,  un 
commencement  de  jaunilïe  fe  joignit  à  ces 
fymptômes.  Je  fis  faire  fixa  fept  faignées  - 
je  prefcrivis  force  lavemens  émolliens  ,  des 

(a)  Blafius  a  trouvé  des  pierres  fous  la  langue  ,&■  clans  fa 
fubfance  même,  dansles  levres,  les  poumons,  le  cœur , 
le  fcrotum,  laglande  lacijmale  ,  &c.  Xfàac  Catîèr  eh  a 
vu  une  attachéeà  la  lurface  interne  de  la  dure-mete* 
L’on  a  plufieurs  exemples  de  pierres  engendrées  dans  la 
matrice.  Tulpius  en  a  trouvé  une  dans  l’artere  qui  fe  dli- 
tribueà  iacapfule  atrabilaire  gauche  ;  Réaldus  Goîuai- 
bus  &  P.  Marchetti  dans  la  veine-porte  ,  (kç. 
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boiffons  anodynes  &  rafraîchiffantes ,  des 
potions  huileufes  :  ces  fecours  adminiftrés 
promptement  relâchèrent  le  pouls ,  &  réta¬ 
blirent  le  cours  des  urines ,  fans  prefque  rien 
diminuer  des  douleurs.  Cette  derniere  cif- 
condance  jointe  à  la  continuation  de  la  conf. 
tipation  &  des  fymptomes  de  la  jâuniffêl, 
me  fit  foupçonner,  quelque  obflruétion  dans 
le  eanal  cholidoque,  ou  cydique  par  des  pier¬ 
res  biliaires  :  je  recommandai  en-  confé- 
quence  qu'on  ne  jettât  rien  des  déjedions 
du  malade  ,  fans  avoir  foigneufement  vifité 
le  badin  ;  j’ordonnai  une  tifane  rafraîchif- 
fante  Sc  légèrement  apéritive,  du  petit-lait , 
des  tamarins  &  des  jus  d’herbes  rafraîchi^ 
fautes  dans  du  bouillon  de  veau ,  fans  nér 


gliger  les  lavemcns.  te  malade  rendit  effec¬ 
tivement  au  feptieme  jour  par  le:  fonde» 
ment  feize  àdix-fept  pierres  ,  dont  la, moin¬ 
dre  étoit  de  la  grodeur  d’un  pois  ,  Sc  quel¬ 
ques-unes  approchaient  du  volume  &  de  la 
figure  d’une  feve  d’haricot.  La  guérifon  ra¬ 
dicale  fui  vit  de  près. 


Ces  pierres,  dont  je  cpnferve  encore  quel- 
qn  es-  u n  e s ,  fo  n  1 1  é  g e  r  e  s ,  fum  a  g  e a  n  t  d a n s  l’eau 
commune ,  jaunes  ,  tant .  aq- dedans  qu’au- 
4  e  h  ors ,  îiffes  de  polies  représentant  tantôt 
des  triangles- j  tantôt  des  elpeces  de  lo  fan  g e's-.» 
Si  quelquefois  des  cubes  appjatis  dont  les  an¬ 
gles  font  arrondis marquees.de  lignes  fuper  ff 
«lelles  qui  ismblent  partager  leur  iur-faee  m 
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pîufieurs  parties  fymmétriques  :  (  ces  lignes 
paroiffent  fenfibîement  être  l’empreinte  des¬ 
plis  ou  des  rugofités  que  Pon  voit  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  véficufe  du  fiel.  )  Ces  mêmes 
pierres  font  compofées  de  pîufieurs  couches, 
dont  la  plus  intérieure  qui  en  forme  le  noyair, 
eft  d’une  matière  moins  dure  &  d’un  jaune 
plus  foncé  que  les  autres.  A  ces  marques  on 
ne  peut  méçonnoître  des  pierres  cyfliques 
qui  ont  caufé  les  lymptbmes  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire, dans  le  tems qu’elles  étoienc 
arrêtées  dans  le  canal  cyfiique  ou  le  choli- 
doque.  J’ai  expofé  de  ces  pierres  brifees  fur 
des  charbons  allumés  ,  elles  ont  pris  feu 
comme  delà  cire  ,  &  fe.  font  confommées 
prefque  fur  le  champ  ,  après  avoir  renvoyé 
une  fumée  puante. 

Les  ha  bit  a  ns  des  cantons  marécageux  pa~ 
roifrentavoirplusdedifpofitionàlagénératHm 
de  ces  fortes  de  pierres,  que  ceux  qui  habitent 
un  autre  fol  ;  l’air  épais  qu’ils  refpirent,  & 
les  eaux  bourbeufes  dont  ils  font  ufage  en 
boifion,  y  contribuent  fans  dôme  beaucoup. 

En  1750  ,  il  a  régné  à  la  campagne  ,  <k 
fur-tout  du  côté  des  marais,  à  peu  de  diflance 
de  cette  ville,  une  dylfenterie  épidémique  , 
pour  le  traitement  delaquelîë  les  Etats  de  îâ 
Province  ont  envoyé  des  Médecins  &  des 
Chirurgiens.  Ceux-ci  ont  trouvé  dans  plu- 
fleurs  cadavres  de  diffère  ns  âges  des  pierres 
de  différente  groffeur  &  figure  renfermées 
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dans  la  véficule  du  fiel:  celle  d’une  fille  de 
quatorze  ans  étoit  farcie  de  pierres  angulai¬ 
res  qui  par  leur  blancheur  reflembloient  à 
des  concrétions  (léatomateu  les  ou  àdes  grains 
de  cire  blanche, dont  elles  avoient  auflipref- 
que  la  confiftance  ,  fe  lardant  écrafer  affez 
aifément. 

L’on  m’a  remis  d’autres  pierres  cyfliques 
qui  font  plus  grofïes  que  toutes  celles  que 
j’ai  déjà  vues;  elles  ont  été  tirées  du  cadavre 
d’un  homme  de  foixante  ans ,  mort  d’une 
maiadie  chronique  :  le  volume  de  quelques- 
unes  approche  d’une  petite  noix  mufcade  ; 
elles  affedent  des  figures  comme  cell  es  des 
pierres  qui  ont  été- rendues  par  le  particulier 
dontilaété  parlé  ci-dedus  quelques-unes  re- 
préfentent  un  cube  prefque  parfait.  Elles  font 
compofées  de  deux  ou  trois  couches  épaiffes 
qui ,  quoique  d’un  tiffu  compade  ou  folide  , 
peuvent  être  aifément  féparées  du  noyau  v 
lequel  ed  plus  dur  qu’elles.  Leur  couleur  effc 
d’un  gris-jaunâtre.  Elles  ne  furnagent  point 
dans  l’eau  :  elles  ne  prennent  pas  feu  }  lorf- 
qu’on  en  jette  des  fragmens  fur  des  charbons 
allumés;  mais  elles  noircifïent bientôt,  exha¬ 
lent  une  odeur  urineufe,  &  fe  rédüifent  en 
une  pouiTiere  blanche  en  allez  peu  de  tems. 
Ces  pierres  étoient  en  grand  nombre  &  rem- 
plifloient  la  véficule,  qui  étoit  augmentée  de 
volume  au  point  de  reflem-bler  à  une  veflic 
urinaire. 
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La  véficule  du  fiel  iVeO:  pas  le  feul  foyer 
de  la  génération  de  pareilles  pierres;  on  en 
a  auiîi  trouvé  dans  les  conduits  hépatiques  , 
<3c  même  dans  la  fubftance  du  foie.  Stalpar 
Valider- Wiel  cite  Phiftoire  d’un  homme, au¬ 
quel  on  tira  du  foie  ,  en  ouvrant  un  abfcès 
formé  dans  ce  vifcere ,  une  pierre  delà  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon.  Obf.45.Cent.  z, 
Paul  de  Sorbait,  cité  par  cet  Auteur  ,,  fait 
mention  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne 
d’une  pierre  tirée  du  cadavre  d’une  Dame 
de  condition, qui  étoit  fituée  dans  la  fubftance 
du  foie  ,  fa  tunique  propre  lui  iervant  d’en¬ 
veloppe  d’un  côté  ;  elle  égaîoit  Je  volume 
d’un  œuf  d’oie.  Dec.  2.  an,  %.  Obf.  zoG. 
Les  pierres  biliaires  n’étant  que  de  la  bile 
concrète  &  durcie  à  certain  point  ,  elles 
pourront  fe  former  dans  les  endroits  où  la 
bilefe  filtre  ,  ou  bien  par  où  elle  paffe,  dès 
que  quelque  obfbcle  en  empêchera  le  libre 
écoulement  ;  mais  ces  concrétions  auront 
bien  plutôt  lieu  dans  la  véflcule  du  fiel  qu’ai!- 
leurs ,  par  la  raifoa  que  la  bile  y  féjourne 
naturellement:  l’on  trouve  en  pareil  cas  la 
bile  croupifianteplus  ou  moins  épaiflie. Il eft 
rapporté  dans  la  première  année  des  Ephé¬ 
mérides  d’Allemagne  ,  que Greizeüus ,  en  fai¬ 
sant  l’ouverture  du  cadavre  d’une  Dame  ,  a 
trouvé  dans  la  véfieule  du  fiel  une  pierre 
brune  en  dehors  6c  grife  en  dedans  ,  ap¬ 
prochant  du  volume  d’uu  œuf  de  poule  ,  6c 
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qui  pefoit  près  d’une  once  ;  elle  nageoit  dans 
une  liqueur  noire  ,  8c  tellement  vifqueufe  % 
qu’elle  refferabloit  parfaitement  à  de  la  glu.» 
Si  ladite  Dame,  qui  n’avoit  que  trente-trois 
ans,  eût  vécu  plus  long-tems  ,  cette  liqueur 
eût  fans  doute  fourni  par  elle-même  la  ma¬ 
tière  de  plufeurs  couchesquieuiîent  étéajoit- 
tées  à  la  pierre. 

Les  pierres  noirâtres ,  d’un  certain  volume^ 
que  l’on  voit  rendre  par  le  fondement  à  cer¬ 
taines  perfonnes,  8c  que  pour  cette  raildn 
l’on  appelle  des  bézoards  humains ,  font-ik 
autre  chofe  que  de  la  bile  épaiffie  &  durcie?? 
Le  célébré  Eerneî  a  prétendu  ,  contre  le  fen» 
riment  de  Galien  ,  que  la  pituite  inteliinaîe 
peut  fe  durcir  au  point  de  former  des  con¬ 
crétions  pierreufes  ;  il  dit  avoir  vu  rendre  à 
diverfes  per-fonnes  de  pareilles  concrétions 
de  la  groffeur  d’un  marron  ou  d’une  noix^ 
&  il  cite  l’exemple  d’un  homme  qui  en  fai- 
fait  tous  les  .quatre  ou  cinq  jours.  Pathol, 
lib.  6.  cap i  Benevenius  a  trouvé  dans  le 
canal  inteftinal  d’un  cadavre  une  pierre  du 
volume  d’un  œuf  de  poule  ;•&  un  autre  Au¬ 
teur,  cité  par  Vander-Wiel,  ditenavoirtrou- 
v-é  trois  de  pareille  grodeur  dans  le  même  canaL 

Nous  ne  nions  pas, absolument  la  poflibs- 
îité  de  la  produôion  des  concrétions  pier- 
reufes  dans  le  canal  inteliinal  :  elle  pourroic 
peut-être  avoir  lieu  dans  les  poches  du  cœ^ 
cura  &  du,,  colon  \  mais  Fernel ,  non  plus 
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que  les  autres  Auteurs  cités ,  n’alleguent  au¬ 
cune  circonftance  qui  ait  pu  les  convaincre 
que  les  concrétions  dont  ils  parlent  enflent: 
été  formées  dans  les  intefiins ,  plutôt  que 
dans  le  foie. 

li  eft  dit  dans  le  Didionnaire  de  Méde¬ 
cine  que  lesbézoards,  que  Ton  nous  apporte 
tant  des  Indes  Orientales  que  des  Indes  Oc¬ 
cidentales,  font  des  pierres  formées  dans  la 
véficuîe  du  fiel  de  différentes  fortes  d’ani¬ 
maux  ,  du  bouc  ,  du  fanglier  ,  dli  linge  ,  de 
la  chevre  ,  &c.  On  en  cite,  un  pelant  cinq 
onces  ,  qui  a  été  trouvé  dans  la  véficuîe  dut 
fiel  d’une  tortue  de  terre;  cependant  on  ajoute 
qu’il  fe  forme  des  bézoards  dans  d’autres 
cavités  du  corps  des  animaux,  que  dans  fa 
véficuîe.  Nous  fcavons  en  général  ,  dit  M'. 
Geoffroi ,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  Royale  des  S  ciences,' 
que  cette  pierre  fe  trouve  dans  Yefiomac .d’une 
efp  ece  de  chevre  fauvage  qui  broute  des  plan¬ 
tes  aromatiques:  T  Académicien  ajoute  que  ces 
pierres  s’enflamment  aifement ,  expofées  au 
feu ,  tk  qu’elles  parodient  contenir  du  fel  vo¬ 
latil  &  de  l’huile.  Voilà  des  circonffances 
qui  caradérifent  effentiellement  des  pierres 
biliaires:  peut-on  après  cela  compter  fur  le 
rapport  de  ceux  qui  ont  avancé  qu’elles  fe' 
rencontrent  dans  Peftomac  des  animaux  dont 
je  viens  de  parler?  Y  auroit-iî  une  caufe 
particulière  qui  les  y  fît  remonter  du  canal 
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ifiteftînal  ?  car  je  ne  crois  pas  que  le  canal 
cyftiqtie  ou  cholidoque  en  ces  animaux  s’ou¬ 
vre  immédiatement  dans  l’efiomac ,  comme 
dans  les -autruches  &  les  porcs-épics. 

S’il  eft  vrai  que  les  bézoards  des  animaux 
ne  font  que  des  pierres  biliaires,  il  en  efl  fa  es 
doute  de  même  des  bézoards  humains.  Mais 
pour  porter  cet  objet  au  point  fenfible  de  l’é¬ 
vidence  ,  examinons  fi  ceux-ci  n’ont  point 
réellement  les  cara&eresdcs  pierres  biliaires. 

Une  femme  de  cette  ville ,  âgée  d’envi¬ 
ron  quarante  ans ,  a  rendu  par  leiondement  , 
il  y  a  près  de  deux  ans  -,  un  bézoard  que  j’ai 
eu  entre  les  mains  ;  c’eft  une  pierre  angu¬ 
laire,  approchant  de  la  figure  d’un  cône  ar¬ 
rondi  par  fa  bafe ,  &  hériffé  de  petites  élé¬ 
vations  en  forme  de  mamelons  dans  toute 
fa  circonférence;  elle  pefe  a&uellement  fix 
gros  &  douze  grains  :  peu  de-tems  après  fa  (or¬ 
tie,  fon  poids  étoit  plus  fort;  fon  volume  ex- 
cede  celui  d’un  œuf  de  pigeon.  On  voit,  en 
conséquence,  d’une  petite  portion  qui  en  a  été 
enlevée  ,  qu’elle  efi  compofée  de  couches 
concentriques  ,  dont  les  intérieures  font  plus 
compactes  &  plus  folides  que  les  extérieu¬ 
res:  celle-ci  s’écaille  aifément,  elle  efi  brune 
&  même  noire  en  quelques  endroits;  au  lieu 
que  les  couches  Lavantes  font  grifes  ou 
blanchâtres:  la  partie  qui  fe  termine  en  pointe 
efi:  très-lifi'e  &  polie.  La  malade  ,  quelque 
teins  avant  de  rendre  cette  pierre ,  avais 
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encore  évacué  de  petites  concrétions  pier- 
reufes ,  deux  entr'autres, qui  approchoientdu 
volume  d’une  feve  d'haricot. 

Cette  femme  ,  qui  efi  d’un  naturel  mélan¬ 
colique,  ayant  en  tout  tems  le  teint  oli¬ 
vâtre  j  avoir  refi'enti  ,  trois  ou  quatre  ans 
avant  la  îorrie  de  la  pierre ,  des  douleurs 
vives  à  la  région  épigafirique ,  accompa¬ 
gnées  de  naufées  ,  de  vomiflemens ,  de  bor- 
borigmes ,  & c.  Les  douleurs  ,  quelque  tems 
après,  fe  font  portées  à  la  région  lombaire 
droite  ,  ou  plutôt  au  haut  de  la  région  ilia¬ 
que  droite  ,  où  elles  ont  perfide  un  certain 
tems  avec  un  fentiment  de  pefanteur;  elles 
ont  enfuite  defeendu  vers  faîne  droite  *  6c 
fe  font  enfin  terminées  dans  le  fond  du  baf- 
fin.  La  malade  n’a  jamais  été  fans  fou  fin  r  ; 
mais  les  douleurs  augmentoient  de  tems  en 
tems  par  des  accès  fi  violens,  qvfelle  fe  rou- 
toit  par  terre  ,  fe  jettant  avec  défordre  de 
•côté  &  d’autre  comme  une  phrénétique  : 
elle  a  été  pendant  ce  long  intervalle  de  tems 
dans  un  état  de  conftipation ,  les  lavemens 
dont  elle  faifoitufage  ne  lui  fai  fan  t  rendre 
qu’un  peu  de  matières  noires  &  fétides  ;  fou 
teint  étoit  devenu  livide  par  degrés  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  jamais  eu  de  jaunifie  caraéfcé- 
rifée,  Lorfque  la  pierre  fut  deicendue  au  bas 
de  l  inteftin  reéhim ,  elle  boucha  le  fonde¬ 
ment  tout-à-fait  pendant  trois  jours.  La  ma¬ 
lade  efiiiya  pour  lors  les  (ymptômes  du  voL 
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vulus,  jufqu’à  vomir  des  matières  excrément 
teufes.  Elle  m’a  alluré  avoir  fait  plus  d’ef* 
forts  <Sc  avoir  refleuri  des  douleurs  plus  vives 
pour  rendre  cette  pierre  ,  que  pour  accou¬ 
cher.  Elle  etoit  tenue  dans  ce  moment  par 
quatre  perfonnes  :  le  fondement  lui  fortoit  ; 
elle  s’efl  allez  bien  portée  depuis. 

On  auroit  pu  épargner  à  cette  femme  une 
partie  des  dernieres  douleurs ,  en  lui  fai  fa  nt 
l’extradion  de  cette  pierre  avec  des  tenettes  > 
un  crochet ,  ou  queîqu’autre  infiniment  pro^ 
pre  à  cette  fin ,  comme  l’ont  pratiqué  ,  il  y 
a  plufieurs  années  *  à  PHôteî-Dieu  de  Paris  , 
MM.  Boudou  &  Moreau  ,  à  l’égard  d’une 
femme  à  qui  ils  tirèrent  du  fondement  une 
concrétion  pierreufe  ,  du  volume  d’un  œuf 
de  poule  :  elle  fe  calîa  dans  l’opération  ,  ce 
qui  en  facilita  l’ext-raétion. 

En  fuivantïa  marche  des  fymptômes  qu’a 
éprouvé  la  malade  dont  il  eilqaeilion  ,  dans 
ïe  long  efpace  de  tems  qui  s’eil  pafié  depuis 
le  moment  où  elle  a  commencé  à  fouffrir  , 
jufqu’à  celui  où  elle  a  été  délivrée  de  fa 
pierre,  on  ne  peut  fe  refufer  à  l’idée  qui  fe 
prélente  naturellement  que  cette  pierre  a  été 
formée  dans  la  véfieule  du  fiel.  Les  premiè¬ 
res  douleurs:  qui  fe  font  fait  reflèntlr.à  l’en¬ 
droit  du  canal- cyltique.  ou  du  choüdoque  , 
ne  paroifiént  avoir  été  caufées.que  par  la  di- 
•  datation  forcée  de  ce  canal  dans. lequel  la 
pierre  s etoit. engagée}  ce  qui  a  dû  exciter 
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aufll  des  naufées  &  des  vomiiïemens.  Le 
tranfport  des  douleurs  à  la  région  iliaque 
droite, auxquelles  s’efl  joint  imfentimem  de 
pelante ur  ,  n’étoit-il  pas  l’effet  de  la  pierre 
engagée  dans  la  valvule  du  colon  ,  après 
qu  elle  eut  traverfé  fans  oppofitibn  tout  le 
trajet  des  inteftins  grêles?  N’eft-ce  pas  en 
fe  frayant  le  paflàge  par  l’orifice  de  cette 
valvule  ,  &  précédemment  par  les  orifices 
étroits  des  canaux  cyliique  &  choîidoque  , 
qu’elle  a  acquis  à  fa  pointe,  qui  s’y  eft  en- 
gagéeen  premier ,  ce  poli  que  l’on  y  re¬ 
marque  ?  Sa  tournure  en  forme  de  coin  ar¬ 
rondi  à  fa  bafe  a  dû  contribuer  à  faire  prê¬ 
ter  ces  orifices  au  point  requis  pour  fon 
iffue(Æ). 

Mais ,  dira-t-on,  quelle  prodigleüfe  dila¬ 
tation  ne  doit-on  pas  luppofer  dans  les  ca¬ 
naux  cyflique  &  choîidoque  ,  pour  qu’ils 
puiffent  donner  paflage  à  une  pierre  du  vo¬ 
lume  de  celle-ci  ?  Je  demande  fi  cette  dila¬ 
tation  eft  moins  poilibie  que  celle  que  fait 
aine  pierre  qui  paflè  des  reins  dans  la  veffie 
par  les  ureteres.,  dont  le  calibre  dans  l’état 

(a)Nousobferyetons  à  ce  propos, qu’entre  les  pierres 
biliaires,  d’un  volume  approchant  de  celle-ci, il  n’y  a  gue- 
-re  quecelles  qui  ont  une  figure  analogue  à  la  üenne  ,  qui 
puilfent  s’engager  dans  lescanauxenqueftion. Celles  qui 
1  ont  exactement  rondes  oulphéroïdes,  reiientconftam- 
•ment  dans  la  véficule,&  même  allez  i'ouventfans  caufer 
deléfion notable dansTéconomleanimale  ,  parce quene 
pouvant  boucher  tout-à-fait  l’orifice  du  canal  cyftiqüe, 
elles  n’empêchent  pas  l’écoulement  de  la  bile  de  ta 
v.éfieule. 
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naturel  n’efl  fûrement  pas  plus  ample  que 
dans  les  canaux  défignés,  &  dont  les  tuni¬ 
que  n’offrent  certainement  pas  moins  de  ré- 
fillance.N’a-t~on  pas  vu  cependant  des  ure¬ 
tères  qui,  ayant  donné  paffage  à  dcs'pierres 
bien  plus  groffes  que  notre  bézoard,  a  voient 
en  conféquence  acquis  une  capacité  prefque 
égaie  aux  inteilins  grêles?  Ainfi  l’on  conçoit 
que  les  canaux  biliferes  pourront  fe  dilater 
fuffi (animent  pour  donner  paffage  à  des  pier¬ 
res  ,  non-feulement  du  volume  de  la  nôtre , 
mais  même  à  des  pierres  plus  groffes,  comthe 
étoit,  par  exemple,  celle  dont  parle  M.  Bian- 
chi ,  d’après  Tulpius ,  qu’a  rendu  une  femme 
de  foixante-dix  ans,  &  dont  le  volume  a  dû 
être  le  double  de  la  nôtre  ,  fi  la  folidité  étoit 
la  même  ,  puifqu’eüe  pefoit  une  once  &  de¬ 
mie.  Hifl.  hepat.  part.  3,  p.  484. 

Nous  trouvons  dans  quelques  Obferva- 
teurs  des  faits  qui  font  très-analogues  au  nô¬ 
tre,  du  côté  des  fymptômes  qui  ont  précédé 
la  fortie  de  la  pierre*  Foreftus  ,  au  quator¬ 
zième  livre  de  fes  Obfervations  médicinales, 
fait  mention  d’une  Demoifelîe  de  Dordrecht 
•qui  en  a  rendu  une  plus  greffe  qu’un  œuf  de 
pigeon  ,  après  avoir  reffenti  long-tems  des 
douleurs  à  la  région  de  l’eflomac  &  au  bas- 
ventre. 

On  trouve  dans  le  Recueil  périodique  des 
Obfervations  de  Médecine,  ckc.  Novembre 
1755,  celle  d’un  bézoard  rendu  par  une  Dame 
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qui  avoit  effuyé  précédemment  les  mêmes 
fymptômes  ;  ce  qui  détermine  l’Auteur  de 
1  Obfervationà  propofer  ,  en  forme  de  pro¬ 
blème  3  la  quefhon  que  nous  agitons.  L’Gb- 
fervation  fuivante  fuffiroitprefqtie  feule  pour 
le  réfoudre. 

Elle  efi  du  célébré  M.  Bianchi ,  qui  rap¬ 
porte  qu’une  certaine  Comteffe  fujette  à  une 
jauniffe  périodique  quirevenoit  tous  les  mois 
&  duroit  douze  à  quinze  jours  ,  rendit ,  étant 
en  couche,  par  l’effet  d’un  purgatif  violent, 
une  pierre  approchant  de  la  figure  triangu¬ 
laire,  &dont  le  volume  furpaffoit  celui  d’une 
noix:  moyennant  quoi  cette  Dame  fut  déli¬ 
vrée  pour  toujours  de  fa  jauniffe.  On  avoit 
précédemment  foupçonné  ,  ajoute  l’Auteur  , 
que  la  maladie  étoit  caufée  par  une  pierre 
contenue  dans  la  véficule  du  fiel.  Les  cir- 
confiances  qui  ont  précédé  &  fuivi  fa  fortie  , 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’elle  ne  vînt 
effeétivemenc  de  la  véficule  ou  des  conduits 
hépatiques. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  remplir  exac¬ 
tement  notre  objet  ,  qu’à  examiner  fi  les 
hézoards,  &  le  nôtre  en  particulier ,  ne  por¬ 
tent  point  les  caraâeres  des  pierres  biliaires, 
ou  des  pierres  trouvées  dans  la  véficule  du 
fiel  &  dans  les  conduits  hépatiques.  Tout 
le  monde  fçait  que  ce  qui  caraéférife  fpé- 
cialement  celles-ci ,  c’eft  qu’elles  brûlent 
comme  de  la  cire  9  Se  qu  elles  fe  confond 
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ment  en  peu  detems ,  expofées  àu  feu. 

J’ai  raclé  un  peu  de  notre  bézoard ^  tant  dé 
Ja  couche  extérieure  ,  que  de  celle  qui  eff  en 
deffous:  j’ai  jette  ces  fragmens  fur  des  char¬ 
bons  allumés  ,  ils  n’ont  renvoyé  ni  flamme 
ni  fumée  fenlibîcs  ;  ils  ont  cependant  paru 
prendre  feu  obfcurément  ont  exhalé  une 
odeur  urineufe  ,  ont  noirci  de  fuite  ,  &  fe 
font  bientôt  réduits  en  pouffiere.  Les  pierres 
trouvées  dans  la  vélicule  du  fiel  de  l’homme 
de  foixante  ans  ,  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ci-deffus,  n’ont  pas  produit  d’autre  effet 
étant  jett-ées  fur  des  charbons  ardens,  quoi¬ 
qu’elles  euffent  été  précédemment  écrafécs. 

Il  eft  donc  conffaté  qu’il  fe  trouve  des 
pierres  biliaires  qui  ne  brûlent  point,  ou  du 
moins  qui  ne  prennent  pas  feu  fenliblement, 
CeIapeütamver,parlaraifonqueîesprincipes 
delà  bile  dans  les  Lu  jets  chez  qui  la  produc¬ 
tion  de  pareilles  pierres  a  lieu  ,  ne  font  point 
dans  la  proportion  requife  ;  que  la  lymphe 
qui  fait  edènticllement  partie  de  cette  hu¬ 
meur  j,  domine  trop  fur  le  principe  huileux  , 
ou  parce  qu’étant  trop  cpaidie ,  elle  enve¬ 
loppe  dans  ces  pierres  le  principe  huheux 
comme  un  maftic,  de  maniéré  qu’elles  ne 
peuvent  point  ou  prefque  point  donner  de 
prife  à  Ta&ion  du  feu. 

Les  pierres  que  je  viens  de  donner  pour 
exemple  ,  ont  encore  d’autres  rapports  avec 
notre  bézoard  >  à  fçavoir  du  côté  de  la  con- 

fi  (lance 
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Mance  ou  de  la  folidité ,  puifqu’elfes  fe  préci¬ 
pitent  d’abordau  fond  d’un  baflinrempîid’eau, 
êc  du  côté  de  la  couleur  de  leurs  diverfes 
couches  ,  fi  l’on  en  excepte  la  couche  ex¬ 
térieure  ,  qui  dans  le  bézoard  efl  noirâtre. 
Quant  à  cette  dérniere  circonflance  ,  il  efl 
de  fait  que  beaucoup  de  pierres  décidément 
biliaires  font  naturellement  telles,  comme  iî 
efl  vérifié  par  quelques  obfervations  que  nous 
rapporterons  dans  le  moment. 

Les  divers  rapports  énoncés ,  joints  à  î’ex- 
pofé  des  fymptômes  reffentis  par  les  perfon- 
nés  qui  ont  rendu  desbézoards ,  fuffifentpour 
convaincre  que  le  foyer  de  leur  génération 
efl  le  même  que  celui  des  pierres  biliaires, 
ou  plutôt  qu’ils  ne  font  que  des  pierres  bi¬ 
liaires.  La  difproportion  de  volume  entre 
celui  dont  nous  avons  fait  mention  &  les 
pierres  biliaires  les  plus  communes ^  ou  celles 
avec  lefquelîes  nous  l’avons  mis  en  paral¬ 
lèle  y  ne  doit  laifier  aucun  fcrupule  ,  puifque 
l’on  trouve  dans  les  Gbfervateurs  nombre 
d’exemples  de  pierres  auffi  volumineufes  au 
moins  >  contenues  dans  la  véficule  du  fiel  & 
dans  les  conduits  hépatiques,  ou  même  dans 
la  fubfrance  du  foie. 

Qu’on  fe  rappelle  l’obfervation  rapportée 
çi-defiiis  d’après  Greizelius  dans  les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne.  Fabricius  Hildanus  a 
trouvé  dans  la  véficule  du  fiel  d’un  homme 
qui  avoit  été  fujet  à  la  jaunide ,  une  pierre 
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très-dure ,  de  la groiTeur  d’une  noix  ,  qui  étoit 
noire  d’un  côté  &c  jaune  de  l’autre.  Mais 
ceci  n’efî  rien  en  comparaifon  de  deux  pier- 
res  que  le  même  Auteur  a  obfervées  dans  la 
véfîcule  d’un  homme  de  condition  ,  &  dont 
une  feule  pefoit  quatorze  gros.  Elles  paroif- 
foient ,  dit- il ,  formées  de  couches  ajoutées 
les  unes  autour  des  autres;  elles  étoient  jau¬ 
nes  en  quelques  endroits  de  leur  furface ,  & 
noirâtres  en  d’autres. 

On  peut  joindre  à  ces  exemples  ceux 
que  nous  avons  rapportés  ci-deffus  de  pier¬ 
res  tirées  de  la  fubfiance  du  foie. 

La  folidité  ou  la  pefanteur  relative  des 
bézoards&des  pierres  reconnues  incontefta- 
blement  biliaires ,  ne  doit  pas  plus  caufer  de 
fcrupule  que  la  différence  du  volume,  M. 
Bianchi  rapporte  ,  d’après  les  Ephémérides 
d’ Allemagne  ,  une  obfervation  de  quatre  grof- 
fes  pierres  qui  étoient  dures  comme  le  mar¬ 
bre,  tirées  du  cadavre  d’un  Prince  de  l’Em¬ 
pire  ,  &  qui  rempliffoient  la  capacité  de  la' 
véfîcule  du  fîeL 

Bîafîus,  dans  fes  obfervations ,  fait  men¬ 
tion  d’une  pierre  noire ,  en  forme  de  coquille 
de  limaçon ,  &  dure  comme  le  caillou  ,  qu’il 
a  trouvé  dans  la  fubfiance  du  foie  d'un  ca¬ 
davre,  lequel  vifeere  étoitprefque  toutfquir-' 
rheux.  Obf.  ig.  part.  6. 

Les  diveries  qualités  ou  propriétés  des1 
pierres  biliaires  ont  engagé  Lillufirc  Auteur 
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du  traité  du  foie  à  les  diftinguer  en  deux  efi* 
peces ,  en  pierres  noires  &  en  pierres  jaunes. 
11  s’en  trouve ,  ajoute  cet  exad  Obfervateur, 
qui  tiennent  le  milieu  quant  à  la  couleur  , 
y  en  ayant  de  blanches,  de  verdâtres,  de 
bleues ,  de  couleur  de  plomb  ,  &c.  Les  noi¬ 
res  afFe&ent  plutôt  des  figures  angulaires  , 
que  les  jaunes  ;  celles-ci  approchent  plutôt 
de  la  figure  fphérique  ou  ovale.  Les  premiè¬ 
res  jettées  dans  l’eau  fe  précipitent  d’abord; 
les  autres  furnagent  ordinairement,  quoique 
pourtant  beaucoup  d’entr’elles  fe  précipitent 
auflï,  lorfqtfelles  font  plongées  pendant  queî- 
que-tems.ïls’enfûitdoncque  les  pierres  noires 
font  toujours  fpécifiquement  plus  compares 
&  plus  pefantes  que  les  jaunes  :  circoni'lar.ce 
qui  rend  celles-là  analogues  aux  pierres  des 
reins  &  de  la  veille  ,  auxquelles  elles  refera- 
blent  aufti  par  la  difpofitîon  de  leurs  diverfes 
couches,,  qui  font  plus  ferrées  &c  plus  inti¬ 
mement  unies  que  dans  les  pierres  jaunes, 
8c  ce  qui ,  félon  la  remarque  de  l’illuftre  Au¬ 
teur  (a)  que  nous  ne  faifons  qu’abréger, 
ajoute  encore  à  cette  analogie,  c’eft  que  les 
perfonnes  fu jettes  aux  pierres  cyftiques  noi-  f 
res,  le  font  aufti  aux  pierres  urinaires.  Enfin 
la  propriété  la  plus  caradériftiquè  des  pierres 
noires  confifte  en  ce  qu’elles  ne  peu  vent  point 
prendre  flamme  ,  ni  lé  liquéfier  par  îe  feu  , 
comme  les  pierres  jaunes.  Il  eft  pourtant  à 

(a)  M.  Blanchi 

Q  ij 
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remarquer  qu’entre  celles-ci ,  celles  qui  vien¬ 
nent  du  conduit  hépatique  ont  plus  de  dif- 
pofition  à  brûler  que  les  pierres  de  la  véfi- 
cule  :  pbfervation  qui  eft  conforme  à  ce  que 
nous  a^)LJ  remarqué  ci-deffus  touchant  les 
pierres  tirées  de  la  véhcule  d’un  vieillard, 
qui ,  quoique  jaunes  ou  jaunâtres  ,  n’ont  pas 
pris  feu  d’une  maniéré  fenfible. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 


Chyiviiques  et  Pratiques 

Sur  le  fel  naturel  de  f  urine  de  V homme ,  par 
M.  SÇHLOSSER  ,  Docleur  en  médecine . 

On  retire  de  l’urine  un  fel ,  par  le  moyen 
de  la  cryftailifation  ?  auquel  les  Auteurs  ont 
donné  différens  noms  :  Helmontius  l’appelle 
fai  urinarium  y  Boerhaave  ,  fal  nativum  y 
Marg grave  ,  fai fujibile  y  Hauptius  yfal  uri- 
næ  per  latum  mirabile  y  &c  il  a  été  nommé 
par  Boy  le  fal  cryftallinum. 

Boerhaave  çft  le  premier  qui  a  donné  la 
defcription  exacte  de  la  maniéré  de  préparer 
cette  efpece  de  fel  :  Henkel  en  a  traité  après 
ce  grand  Médecin,  mais  avec  moins  d’ordre 
&  d’cxaâitude.  Le  procédé  de  Boerhaave 
ef!  cependant  fujet  à  des  inconvéniens,  DV 
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bord  le  tems  pendant  lequel  ce  grand  Mé¬ 
decin  tient  l’urine  en  évaporation ,  n’eft  fondé 
ni  fur  l’expérience ,  ni  fur  aucun  raifonnement 
fenlible.  Secondement,  l’efpace  d’une  année 
qu’exige  Boerhaave  pour  cette  opération ,  efl 
beaucoup  trop  long  ,  puifque  M.  SchîofTer 
dit  qu’il  ne  faut  que  vingt-quatre  heures.  En 
troifieme  lieu,  Boerhaave  prétend  que  l’on 
ne  peut  tirer  ce  fel  de  l’urine  qu’une  fois  ou 
deux ,  &  M.  SchîofTer  afliire  que  l’on  peut 
répéter  cette  cryflaliifation  plusieurs  fois  de 
fuite. 

Voici  le  procédé  de  M.  SchîofTer. 

Prenez  de  l’urine  d’un  homme  fain  ren¬ 
due  après  la  derniere  codion  :  mettez-la  dans 
un  vafe  fur  le  feu_,  pour  la  faire  évaporer 
également;  augmentez  le  feu  par  degrés ,  fou- 
tenez  l’évaporation  jufqu’à  ce  qu’il  s’élève  une 
efpece  d'écume ,  ôc  qu’elle  couvre  toute  la 
furface  de  la  liqueur.  Pour  lors  tirez-la  de 
dehus  le  feu  paffez-la  à  travers  d’un  papier 
gris  ;  la  liqueur  devient  limpide  :  mettez-la 
dans  un  vafe  chaud  &  propre  ,  que  vous  cou¬ 
vrirez  d’un  papier  attaché  avec  un  filj&iaiffez 
le  tout  en  repos  Pefpace  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  On  trouvera  au  fond  &  fur  les  parois  du 
vafe  des  cryffaux  durs,  folides,  légèrement 
tranfparens ,  d’un  rouge  brun,  &  une  liqueur 
épailîe ,  d’un  rouge-noir  ,  qui  paraît  graffe 
au  toucher.  Décantez  cette  liqueur ,  jettez 
defTus  un  peu  d’eau  chaude  ;  mettez-la  en 
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évaporation  ,  comme  ci- de fTiis  :  vous  retire- 
rez  de  nouveaux  cryftaux  femblables  aux  pre¬ 
miers.  Recommencez  ce  manuel ,  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ne  fourniffe  plus  de  fel.  Quand 
vous  avez  vos  cryftaux  ainfi  préparés ,  jettez 
delfùs  de  l’eau  très-froide  ,  dans  laquelle  vous 
les  a  gîterez  vivement  ;  immédiatement  après 
vous  furvuiderez  l’eau  :  de  cette  maniéré  vous 
viendrez  à  bout  d' 'épurer  le  fel ,  &  de  le  pri¬ 
ver  de  fes  parties  huileufes.  On  peut  pour- 
lors  réferver  ces  cryftaux,  les  diftiller  avec 
de  l’eau  de  pluie  très-pure  ,  &:  répéter  les  fo- 
lutions  &  les  diüillations ,  jufqu’à  ce  que  le 
fel  foit  extrêmement  purifié. 

M.  ScliloiTer  prétend  avec  affez  de  raifon. 
que  Boerhaave  s’eft  trompé,  quand  il  a  dit 
qu’il  falloir  dans  l’évaporation  pouffer  le  feu 
jufqu’à  deux  cens  degrés  au  thermomètre  de 
Fahreinheit  :  ce  feu  eff  trop  violent  pour  le 
commencement  de  l’évaporation,  où  la  li¬ 
queur  eff  pleine  de  flegme ,  ck  par  conféquent 
bien  plus  (ufceptible  d’être  réduite  en  va¬ 
peurs  ;  fur  la  fin  il  ne  s’élève  pas  la  moitié 
autant  de  flegme  au  même  degré  de  feu.  Il 
vaut  donc  mieux  augmenter  le  feu  }  à  mefure 
que  la  quantité  de  l’eau  diminue. 

Notre  Chymiite  a  obfervé  que  le  vrai  terris 
où  l’évaporation  étoitaffez  forte,c’étoit  quand 
il  s’éîevoit  une  efpece  d’écume  fur  la  liqueur  ; 
quand  le  feu  eft  trop  foibîe  fur  la  fin  ,  cette 
écume  ne  fe  forme  pas  ;  quelquefois  il  nage 
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fur  la  iiqueur  une  efpece  de  cuticule  ;  aîor| 
en  voit  une  petite  poudre  très-fine ,  brillante 
&:  véritablement  faline,  qui  fe  précipite  au 
fond  du  vafe  d'autant  plus  abondamment, que 
cette  efpece  d’évaporation  eft  plus  longue  ; 
cette  cuticule  n’eff  elle-même  qu’un  tiffti 
formé  d’une  infinité  de  cryflaux.  Si  le  feu  efl 
trop  violent  fur  la  fin,  il  vient  de  l’écume  , 
mais  avant  que  l’urine  (bit  allez  évaporée  ; 
alors  elle  eftondueufé  &  fe  gonfle,  en  Iran- 
chiffant  les  bords  du  vafe  qui  la  contient’,  &c 
en  répandant  avec  elle  cette  poudre  faline 
dont  nous  venons  de  parler. 

M.  Schîoflèr ,  après  s’être  affuré  que  le  feî 
qu’on  retire  de  l’urine  récente  &  de  celle  que 
l’on  amife  en  putréfaéfion  ,  efl  précifement 
îa  même,  a  voulu  fçavoir  il  par  fa  méthode  il 
n’en  retireroit  pas  une  plus  grande  quantité  , 
que  par  celles  de  Boerhaave  &  de  Marggrave. 
Pour  cet  effet  il  a  pris  cinquante  onces  d’urine 
rendue  après  la  derniere  coefiond’un  homme 
en  bonne  famé:  il  l’a  fait  évaporer  fur  lefeu 
de  la  maniéré  preferite  ci-deflhs  ;  il  a  filtré  le 
réiidu  à  travers  la  chauffe  d’Hippocrate.  Il  a 
trouvé  que  la  liqueur  qu’il  avoit  p  a  fl  e  e  pefoit 
une  once  fix  gros  &  demi.  Ainfi  il  eft  aifé  de 
voir  combien  l’évaporation  avoit  emporté  de 
liquide.  M.  Schlofféra  découvert  après  toutes 
fesexpériencesquepardemi-  livre  d’urine  nou¬ 
velle, épaiffie  félon  fa  maniéré  delà  faire  éva- 
porer;onen  retiroit  cinq  gros  d’unfel  très-pur; 
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d’où  il  conclut  que  cent  vingt  pintes  d’urirm 
récente  donneroit  quatre  pintes  &  fept  on¬ 
ces  de  liqueur  propre  à  la  eryflalîlfation  ,  6c 
qu’en  faifantlerefiedu  manueiqu’ilpreferit \ 
on  auroitprécifément  fept  onces  d’un  feltrè^- 
pur ,  tandis  que  Marggrave  n’en  a  retiré  que 
trois  ou  quatre  tout  au  plus  de  la  même  quan¬ 
tité  d’urine.  Toute  la  différence  de  ces  deux 
réfultats  vient  de  ce  que  Marggrave  n’em- 
ployoit  dans  la  diflillation  que  de  l’urine  en 
putréfadion  ,  &  que  par  conféquent  le  feu 
evaporoitune  très-grandequantitédefelalkali 
volatil  qui  formoir  le  déchet  qui  fe  trouve 
dans  le  fel  naturel  de  Purine.  En  fécond  lieu, 
1  es  c  r  y  fiai  1  i  fat  ions  répété  es  qu  e  f  ai  t  M.  S  c  kol  f- 
fer,  peuvent  aulfi  extraire  de  l’urine  une  plus 
grande  quantité  de  ce  fel  ^  au  lien  que  Marg¬ 
grave  fe  contentoit  de  n’en  faire  qu’une. 

Toutes  les  fois  que  l’urine  que  l’on  tient  en 
évaporation  commence  à  devenir  opaque, il 
fe  fait  une  précipitation  proportionnée  à  l’é¬ 
vaporation, d’une  efpecede  poudre  qui  porte 
un  caradere  de  mucofité:  elle  n’aaucun  éclat, 
quandellen’e(lpasféchée,&elle  paroîtgraffe; 
quand  on  la  prive  de  toute  fon  humidité ,  elle 
devient  brillante >  &  fe  réduit  en  une  vérita¬ 
ble  pouffiere.  M.  Schloffer  a  voulu  s’affurer 
de  la  nature  de  ce  nouveau  produit  :  pour 
y  réuiïir,  il  l’a  traitée  dans  des  vaifTeaux  bien 
fermés,  au  feu  le  plus  violent,  afin  de  calciner 
le  réfidu  6c  de  lefliver  les  cendres  avec  de 
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î’eau  bouillante.  Il  a  mis  quatre  onces  8c  de¬ 
mie  de  cette  efpece  de  pouffiere  dans  une 
petite  retorte  placée  fur  un  bain  de  fable.  Il 
a  poufîé  le  feu  à  fa  plus  grande  force  :  alors 
il  s’eft  élevé  un  flegme  limpide  >  immédiate¬ 
ment  après  une  liqueur  aîkaline  colorée  ; 
celle-ci  a  été  fuivie  de  quelques  vapeurs  blan¬ 
ches,  qui  feurnifloient  du  fel  alkali  volatil  en 
très-grande  quantité  8c  un  peu  d’huile  jau¬ 
nâtre.  Dans  le  fond  de  la  retorte  il  étoït  refié 
des  petits  globules  de  couleur  cendrée,  8c  qui 
fe  réduifoient  en  poudre  fubtile  ,  quand  on 
îespreffoit;  le  tout  pefoit  une  once  fcpt  gros. 
Comme  par  la  couleur  il  fembloit  qu’il  y 
avoit  dans  cette  poudre  encore  du  pblagii- 
tique,  puifqu’eîîe  n’avoitpas  perdu  toute  fon 
huile,  M.  Schlofïèr  l’a  calcinée  :  d’abord  il 
en  efl  forti  d’épaiffes  fumées  ;  elle  eft  deve¬ 
nue  de  la  couleur  d’un  blanc-cendré,  8c  le 
total  ne  pefoit  plus  qu’une  once  trois  gros. 
Notre  Chymide  a  leflivé  cette  cendre  avec 
de  l’eau  bouillante  ,  jufqu’à  ce  qu’en  fin  elle 
foit  devenue  infipide  :  c’étoit  pour-lors  une 
poudre  terreufe,infoluble  dans  l’eau, qui  étant 
féchée  pefoit  fept  gros. 

Il  ne  refloit  plus  à  examiner  que  cette 
même  eau  qui  avoit  fervi  à  édulcorer  cette 
terre  faline,  elle  avoit  un  goût  falé  qui  nrapro- 
choit  ni  de  l’acide  ni  derurineux,mais  plutôt 
du  feîmarin.Dansî’évaporarion,M.  Schlofïèr 
a  obfervé  qu’il  fe  formoit  des  cryftaux  eu- 
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boïdes  ,  comme  il  arrive  quand  on  veut  faire 
cryüailifer  du  fel  raarinv,  tout  le  fond  du 
vafe  étoit  rempli  de  ces  mêmes  cryfiaux.  Le 
firop  de  violettes  n’a  point  changé  de  cou- 
leuryquand  on  La  mêlé  avec  cette  eauyFalkali 
fixe  ni  l’alkali  volatil  n’ont  produit  aucune 
effervefcence  avec  elle  :  elle  n’a  pas  été  plus 
agitée  de  fon  union  avec  Lefprit  de  fel.  Une 
petite  portion  de  ce  fel  féehée  ,  fur  laquelle 
on  a  verfé  de  l’huile  de  vitriol  concentrée  ,  a 
produit  fur  le  champ  des  vapeurs  blanches 
en  grande  quantité, d’une  odeur  finguliere, pi¬ 
quante,  âcre,  &  qui  relfembloit  parfaitement 
à  celle  de  l’acide  du  fel.  Quand  on  jettoit 
de  ce  fel  dans  de  l’eau-forte,  elle  fechangeoit 
fur  le  champ  en  eau  régale  trè-s-a&ive.  Ce 
fel  fur  le  feu  pétille  ,  comme  quand  on  fait 
décrépiter  le  fel  marin.  D'où  M.  Schloffer 
conclut  que  c’eft  Un  véritable  fel  marin ,  & 
que  ces  cendres  que  l’on  retire  de  la  chauffe  ». 
font  unies  à  quelques  parties  d’urine  ëpaiilie,. 
&  qu’elles  font  formées  d’un  fel  marin  com¬ 
biné  avec  une  terre  très-pure  ,  de  forte  que 
la  terre  fait  la  feptieme  partie  du  poids  ;  car 
onze  gros  de  ces  cendres  ont  produit  quatre 
gros  de  fel  &  fept  gros  de  terre. 

Ne  peut-on  pas  dire,  après  ces  expérien¬ 
ces  de  M.  Schloffer,  qu’il  eft  démontré  que 
le  fel  marin  que  nous  prenons  dans  les  ali— 
mens,  ne  fe  décompofe  pas  dans  notre  corps  ? 
Mais  un  phénomène  fîngulier  que  notre  in- 
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génieuxChymifte  a  trouvé  dans  cette efpece 
de  cendre,  après  avoir  été  parfaitement  édul¬ 
corée, c’eftqu’elle  devient  attirable  à  l’aimant . 

Comme  l’illufhe  Marggrave  a  dit  qu’après 
îa  diftillation  de  l’urine  en  putréfaction  ,  on 
trouvoit  deux  fels  en  égale  quantité  ,,  dont 
î’un  eft  volatil  6c  l’autre  eft  fixe  ;  qu’il  s’effc 
contenté  d'afturer  que  celui  qui  eft  volatil  , 
tient  de  îa  nature  du  Tel  ammoniac  préparé 
avec  îa  chaux  vive  *  fans  entrer  dans  aucun 
détail  d’expériences;  qu’il  a  examiné  avec 
le  plus  grand  fcrupule  le  fel  fixe  de  l’urine  > 
&  qu’il  a  démontré  par  cîes  expériences  fai¬ 
tes  avec toute  la  Tagacité  pofilble,  que  c’étoit 
■un  véritable  fel  acide, &  un  des  plus  puiffans 
qu’il  connût ,  M.  Schlofïèra  voulu  faire  voir 
que  l’urine  nouvelle  jouiffoitdes  mêmes  pro¬ 
priétés.  M.  Schloffer  a  pris  une  once  de  fei 
d’urine  préparé  comme  il  le  prefcrit ,  il  l’a 
mife  dans  une  retorte  bien  îuttée  avec  un  ré¬ 
cipient  y  6c  l’a  pouffée  à  un  feu  modéré  6c 
conduit  par  degrés, jufqu’à  ce  qu’il  ait  aperçu 
une  efpecede  rofée  qui  couloit  dans  le  réci¬ 
pient  :  pour -lors  il  a  confervé  le  feu  dans  le 
même  degré  j  tant  que  la  rétortea  fourni  de 
cette  rofée.  Après  cette  opération  ,  il  a  laide 
refroidir  infenfibîement  fes  vaiffeaux  ,  &  il  a 
trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  limpide 
qui  n’oflroit  au  goût  ni  à  la  vue  ,  ni  huile  ni 
fel.  D  ans  le  col  de  la  retorte  il  y  avoit  des 
filamensfalinsquiformoientunepetite  chaîne 

Q  vi 
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de  cryftaux  ;  mais  ils  étoient  trop  petits  , 
en  trop  petite  quantité,  pour  en  pouvoir  faire 
l'examen.  Dans  le  fond  de  la  retorte ,  3VL 
Schlaffë-ra  vu  une  maffe  grife  poreufe  qui  pe- 
foit  une  demi-once. 

La  liqueur  dont  nous  venons  de  parler, 
êc  qui  fe  trouvoitdansle  récipient  refroidie 
Sc  évaporée,n’a  fourni  aucuns  cryflaux  :  elle 
étoit  très-volatile; fa  couleur  étoit  jaunâtre* 
fon  odeur  irritante  ,  &  fi  relîemblanteà  celle 
de  Fefprit  du  fel  ammoniac  préparé  avec  la 
chaux  vive  ,  que  le  plus  habile  s  y  feroit  mé¬ 
pris;  elle  avoit  un  goût  d’urine  qui bruloit  la 
langue  ;  elle  a  verdi  le  firop  de  violettes. 
Cette  liqueur  précipkoit  le  fubîirnë  corrolif 
dilfous  dans  de  Feau ,  &  la  diiTolution  de- 
venoit  très-blanche  ;  elle  précipitoit  auffi  la 
diiTolution  d’alun.  En  mettant  cette  liqueur 
dans  un  v  ai  (Te  au  ouvert  ,  auprès  duquel  on 
avoit  placé  un  autre  vaüTeau  de  la  même 
grandeur  &  également  découvert^qui  conte- 
noit  de  l’acide  vitrioîique  très-concentré, 
quoique  ces  deux  vaifTeauxfuilent  aifez  hauts, 
qiFils  euiTent  une  ouverture  étroite ,  &  qu  ils 
ne  fuiTent  remplis  que  jufqu’au  tiers  ,  il  s’é¬ 
leva  cependant  fur  le  champ  une  fumée  blan¬ 
che  fur  la  furface  de  leur  ouverture.  Quand 
on  eut  verfé  quelques  gouttes  de  cette  Hqueus 
fur  l’huile  de  vitriol ,  on  auroit  dit  qu’il  feroit 
tombé  un  charbon  ardent  dans  l’eau  ;  on  en¬ 
tendit  un  fixement, une  légère  effervefcence5 
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accompagnée  d’un  peu  de  fumée  qui  avok 
une  odeur  aromatique  finguliere  *  qui  ne  por¬ 
tait  point  trop  d’âcreté  :  i’acide  nitreux  ne 
caufa  aucun  dérangement  dans  cette  liqueur 
dont  ii  s’agit;  il  en  fut  de  même  avec  l’aci¬ 
de  du  fel  le  plus  parfait.  M.  SchlofFer  fit  en- 
fuite  quelques  tentatives  avec  du  vinaigre 
concentré  &  préparé  avec  la  craie  ;  il  le  pla¬ 
ça,  comme  ci-defius,  dans  un  vafe  à  côté  de 
celui  qui  contenoit  fa  liqueur.  11  forcit  une 
fumée  blanche  *  mais  qui  fe  formoit  deux  fois 
plus  vite  ^  &c  qui  était  en  bien  plus  grande 
quantité.  Les  deux,  vaifleanx  feparés  à  la  dif- 
tance  d’un  pied  y  de  forte  cependant  qu’ils  fe 
communiquoient  par  la  façon  dont  l’air  étok 
chalfé ,  produifoient  toujours  cette  même  va** 
peur  :  en  mêlant  ces  deux  liqueurs  il  n’y  eu£ 
pas  d’eflervefcence  ;  mais  il  s’en  fit  une  dif- 
fipation  confidérable. 

Ces  expériences  prouvent  que  cette  li¬ 
queur  eft  d’une  nature  volatile  &  alkaline, 
qui  paroît  approcher  de  celle  dufel  ammoniac* 

Pafibns  à  l’examen  de  ce  qui  reliait  dans 
la  morte.  M..  Schloffer  ,  après  l’avoir  mis 
dans  un  creufet ,  l’a  fait  rougir  au  feu  le  plus 
violent  ;  &  quand  il  s’efl  apperçu  que  cette 
matière  étoit  en  fufion  il  l’a  étendue  fur 
une  plaque  de  cuivre  très-polie,  Sc  l’a-Iailïée 
refroidir  en  cette  maniéré.  Elle  étoit  réduite 
pour-îors  en  une  malle  de  terre  compade3 
très-tranfparcnte*  qui  fe  partageoit  en  plu^ 


fîeurs  fentes  en  fe  refroid  iffant  :  elle  n’étok 
ni  parfaitement  feche ,  ni  parfaitement  humi¬ 
de  dans  l’air  ;  fa  furface  extérieure  refîem- 
bloit  à  de  la  poix  ,  &  s’amollitToit  infenfî- 
bîement.  Cette  fubflance  fe  diîTol voit  dans 
trois  fois  autant  d’eau.  En  la  faifant  évapo¬ 
rer^  on  n’en  retiroit  aucuns  cryffaux,  En  ver- 
fant  deffus  de  l’alkali  volatil  très- vigoureux  ÿ 
préparée  avec  de  l’urine  putréfiée  r  il  furve- 
noit  une  effervefeenee  allez  confidérable  ; 
quelquefois  même  elle  étoit  très-vive.  Quand 
la  liqueur  étoit  parfaitement  fat  urée ,  il  fe  fai- 
foit  par  l’évaporation  des  cryflaux,  qui  n’é- 
t oient  autre  chofe  que  le  fel  naturel  de  Eu— 
rine  5  que  l’on  pouvoir  appeîler  du  fel  na¬ 
turel  régénéré  :  l’alkali  fixe  produifoit  avec 
cette  liqueur  les  mêmes  phénomènes. 

A  près  toutes  ces  expériences ,  M.  Schlof- 
fer  fe  croit  en  droit  de  conclure  que  le  fel 
naturel  de  l’urine  que  l’on  retire  de  l’urine 
nouvelle,  efl  précifément  le  même  que  celui 
que  produit  l’urine  en  putréfa&ion  ,  dont  la 
partie  acide  a  été  li  bien  développée  par 
Marggrave  ;  mais  comme  cet  Auteur  n’a 
fait  que  très  -  peu  d’expériences  fur  cette 
•matière  vitrifiée  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  M.  Schloffer  a  cru  devoir  faire  quel¬ 
ques  tentatives  fur  cet  objet. 

Cette  matière  n’a  éprouvé  aucun  change¬ 
ment  dans  i’efprit  de  vin  froid ,  ou  dans  celui 
qui  étoit  bouillant  j  mais  fon  poids  y  diminue. 
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Quand  on  met  le  feu  à  l’efprit  de  vin  chargé 
de  cette  matière,  il  s’enflamme  à  l’ordinaire, 
fans  acquérir  une  couleur  nouvelle.  I/efprit 
éthéré  de  térébenthine  n’a  pu  entamer  cette 
mafîé  vitrifiée. 

Marggrave  prétend  que  ce  verre  falin  di£ 
fous  dans  de  l’eau  ,  fermente  quand  on  y 
verfe  de  l’alkali  fixe.  M.  Schlofiér  a  réitéré 
cette  expérience ,  &  a  éprouvé  le  contraire  : 
les  deux  matières  refient  dans  le  repos  le  plus 
parfait;  la  liqueur  fe  trouble  cependant  par 
le  mélange,  ce  qui  paroît mériter  attention. 
Le  fyrop  de  violette  n’a  altéré  ce  verre  en 
aucune  maniéré.  L'efprit  de  fel,  comme  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  de  la 
chaux  ,  n’ont  produit  aucune  effervefcence. 
La  liqueur  efl  devenue  laiteufe  &  trouble. 
Par  l’évaporation  elle  n’a  donné  aucuns  cryf- 
taux.  Après  l’évaporation  on  a  trouvé  l’alkali 
fixe  au  fond ,  &  l’efprit  s’étoit  diiïipé.  La  craie 
jettée  dans  la  difioîution  de  ce  verre  n’a  pro¬ 
duit  aucun  mouvement  ;  le  thermomètre  de 
Fahreinheit  n’y  a  point  varié.  Ainfi  ,  après 
ces  expériences,  il  ne  paroît  pas  que  Marg¬ 
grave  ait  eu  raifon  de  regarder  ce  fel  comme 
un  acide.  Cette  efpece  de  fel ,  traité  avec  le  fa¬ 
ble  ,  feroit-il  du  verre  ?  Quelles  font  fes  ver¬ 
tus,  quand  H  efl  uni  à  un  aPkali  fixe? Enfin, 
feroit-il  de  quelque  ufage  en  médecine  ?  C’eft 
fur  quoi  M.  Schloffer  ne  veut  pas  prononcer. 

La  faveur  du  fel  naturel  de  Purine  eû  lé- 
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gérement  faline ,  mais  point  acide  ni  urineir 
fe.  La  quantité  néceffaire  de  l’eau  pour  met¬ 
tre  ce  Tel  en  difloïution  eft  fi  variée  ,  qu’on  a 
de  la  peine  à  déterminer  rien  de  pofîtif  fur  cet 
objet. 

Voici  ce  que  M.  Schloffsr  a  fait  pour  par¬ 
venir  à  la  vérité. 

Il  a  plongé  fon  thermomètre  de  Fahrein- 
heit  dans  une  once  d’eau  très-pure.  Le  mer¬ 
cure  étoit  à  56  degrés.  Il  a  jetté  tout  à  la  fois 
dans  cette  eau  une  demi-once  de  fel  naturel 
d’urine  très-purifié  &  très-puîvérifé.  Il  a  re¬ 
mué  le  vafe  y  pour  bien  unir  la  liqueur  &  le 
feî.  Le  thermomètre  defcendit  à  52.  ;  il  y  refta 
quelque  tems  ,  &  revint  à  fon  premier  degré» 
Pour  lors  M.  Schloffèr  fépara  avec  foin  le 
liquide  du  fel  qui  reftoit  au  fond  du  vafe  * 
il  le  fit  fécher  ,  le  pefa  ;  le  poids  étoit  de 
deux  gros  8c  demi  :  d’où  il  conclut  qu’une 
once  d’eau  pouvait  difioudre  un  gros  8c  demi 
de  ce  feî,  en  remuant  le  vafe,  8c  la  liqueur 
ayant  5  6  degrés  de  chaleur.  Notre  Chymifte 
a  fait  difioudre  de  nouveau  ces  deux  gros  8c 
demi  de  fel  qui  reftoient 8c  il  a  chauffé  la 
liqueur  de  façon  qu’on  pouvoit  encore  y  laif- 
fer  les  mains  ;  il  s’en  eft  diffbus  un  demi-gros 
de  plus.  Il  prétend  que  s’il  eût  fait  bouillir 
cette  liqueur ,  la  diiïblution  auroit  été  encore 
bien  plus  forte;  néanmoins  il  a  retiré  par  l’é¬ 
vaporation  deux  gros  de  fon  fel. 

Ce  fel  fe  cryftallife  en  petits  prifmes  pa.- 
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ralleles  8c  égaux  entr’eux ,  qui  ont  quatre  fa¬ 
ces  oblongues  8c  égales  enrr’eîîes ,  8c  dont  les 
deux  extrémités  font  tronquées  :  quand  on 
le  met  fur  le  feu^  il  fe  fond  8c  fe  cryfialiiie 
de  nouveau  après  comme  le  borax.  L’acide 
vitriolique ,  comme  l’efprit  de  nitre  8c  le  vi¬ 
naigre  fait  avec  la  craie  ,  n’excitent  avec  lui 
aucune  effervefcence  ;  il  en  eft  de  même  de 
l’efpr  it  alkaîi  volatil  de  l’urine  de  l’homme  pu¬ 
tréfiée.  Le  fyrop  de  violette,  verféavecce  fel., 
diffous  dans  de  l’eau ,  n’a  point  changé  de  cou¬ 
leur  ;  Palkali  fixe  n’a  point  produit  d'errer  ve  fi* 
cence.  Ce  fel  fe  conlerve  très-fec  dans  l’air. 
Quand  on  jette  de  ce  fel  furlenitreenfufîon  , 
il  excite  un  frémiffement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
diffous  ;  on  ne  voit  plus  le  nitre  fcintil.ler  ni 
s’enflammer  mais  il  s’éîeve  un  peu  de  fu¬ 
mée.  Ce  fel  ne  fe  difïout  pas  dans  l’efprit  de 
vin,  pas  même  quand  il  eft  en  ébullition. 
De  l’efprit  de  vin  qui  contenoit  de  ce  fel ,  8c 
auquel  on  avoit  mis  le  feu ,  avoit  une  flamme 
plus  verdâtre  qu’à  l’ordinaire.  De  nouvel  ef- 
prir  de  vin  verfé  fur  de  l’eau  qui  étoic  fat  ti¬ 
rée  de  ce  fel  8c  qui  étoit  très-limpide  ,  Pa 
rendu  trouble  fur  le  champ  8c  blanchâtre  ; 
elle  dépofoit  au  fond  8c  fur  les  côtés  du  vafe 
des  cryilaux.  Le  thermomètre  pendant  ce 
tems  monta  de  dix  degrés.  La  chaux  vive  fur 
laquelle  on  jetta  de  ce  fel ,  ne  donna  aucune 
odeur  ;  quand  la  chaleur  fut  un  peu  forte  il 
s’éleva  une  vapeur  légèrement  alkaliae.  Ea 
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pilant  dans  un  mortier  de  la  chaux  vive  &  de 
ce  fel  très-fec  ,  il  s’en  exhala  très-peu  d’aîkali 
volatil  y  qui  à  peine  fe  fai  fait  fentir.  Dans 
une  eau  remplie  de  ce  fel ,  jufqu’à  la  fatura- 
ti'on  ,  M.  Schloffer  avoit  jette  des  paillettes 
d’or  ,  de  la  raclure  detain  ,  des  grains  de 
plomb,  des  globules  de  mercure  &  des  petits 
morceaux  d’argent;  tous  ces  mixtes  relièrent 
fansaucune  altération.  Lalknailîe  d’acierren- 
doit  cette  diffolution  blanchâtre,  mais  allez 
claire.  Le  cuivre  étoit  légèrement  corrodé  & 
couvert  d’un  peu  de  vert-de-gris.  Le  bifmuth 
•étoit  intacL  Le  zinc  fe  diiïblvoit  alfez  lente- 
mentquand  on  échaulroit  la  liqueur.  La  pou¬ 
dre  d’antimoine  crud  ne  put  pas  fe  diffoudre» 
La  même  liqueur  verfée  fur  de  la  dilfolution 
d’or,  dans  de  l’eau  régale  ,  ne  produisit  au¬ 
cun  phénomène;  elle  précipita,  fous  la  forme 
d’une  poudre  noire,  de  l’argent  diifous  dans 
de  l’eau-forte.  Le  vif- argent  diflous  dans  de 
l’eau-forte  s’agita  fur  le  champ  &z  fe  changea 
en  une  malle  très-blanche.Il  en  fut  de  même  du 
cuivre  }  du  fer  &  de  l’étain  dans  Peau-forte. 
Le  plomb  diifous  dans  de  l’eau-forte  n’éprou¬ 
va  aucun  changement.  Le  bifmuth  fut  préci¬ 
pité  en  une  poudre  toute  blanche.  Le  zinc  , 
également  diifous  dans  l’eau-forte ,  refia  en 
repos. Ladiffolution  de  l’antimoine  dans  l’eau- 
forte  fut  précipitée  fous  la  forme  d’une  pou¬ 
dre  blanche. 

M.  Schlofîer  n’a  rien  éprouvé  de  particulier 
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fur  1  es  vertus  médicinales  de  ce  feî  naturel  de 
Burine.  Il  s’en  rapporte  à  Boerhaave,  qui  lui 
donne  une  vertu  diurétique  &  diaphonique^ 
&  à  Quincy  ,  qui  dans  fa  Pharmacopée  die 
qu’il  eft  très-efficace  pour  les  rhumatifmes. 

Nous  fommes  redevables  de  plufieurs  con~ 
rtoiftances  très-utiles  aux  expériences  ingé- 
nieufcs  de  M.  SchlolTer.  Il  nous  a  appris  d’a¬ 
bord  que  le  fel  que  l’on  retire  de  burine 
nouvelle  ,  ou  de  celle  qui  a  été  en  putréfac¬ 
tion  ,  eft  précifément  le  même  ;  2°  que  ce 
fel  naturel  de  l’urine  eft  un  vrai  fel  neutre  ; 
3°  que  l’acide  qu’il  contient  ,  eft  un  acide 
animal  ;  40  que  ce  même  acide  uni  à  Palkali 
volatil  ordinaire  produit  le  fel  naturel  de  bu¬ 
rine  régénéré.  50  Enfin  il  nous  a  découvert 
que  cet  acide  change  la  nature  de  Palkali 
volatil  auquel  il  s’unit  ,  '&  qu’il  lui  donne 
des  propriétés  finguîieres.  Une  expérience 
nouvelle  confirme  cette  dernière  proposition. 
Prenez  de  Palkali  fixe, pur  <k  bien  fec;  pul vé- 
rifez-le ,  6c  jettez -le  dans  la  liqueur  qui  tient 
en  diftblution  du  fel  naturel  de  l’urine  :  dis¬ 
tillez  le  tout  ;  conduifez  le  feu  doucement» 
Alors  vous  aurez  ,  non  un  alkàîi  volatil  or¬ 
dinaire^  mais  un  efprit  alkalin,  qui  ne  peut  fe 
cryftallifer ,  qui  ne  fermente  pas  avec  les  aci¬ 
des  ,  mais  qui ,  mêlé  avec  l’acide  vitriolique 
&1  e  vinaigre  concentré  ,  excite  une  fumée 
épaiiïe  dans  l’air  ;  c’eft  ce  que  Boerhaave 
■appelle  l’efprit  igné  ,  Jpiritus  ïgheus . 
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A  t  Auteur  du  Journal  ,  fur  un  fœtus  trouvé 
dans  une  des  trompes  de  la  matrice  ,  par 
M.  VAN  DER-BELEN  ,  Docleur  en 
médecine  Profejfeur  royal  d anatomie  & 

de  chirurgie  ,  à  Louvain . 

Monsieur, 

Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  exemples  rappor¬ 
tés  par  diffèrens  Auteurs  de  fœtus  qui  avoient 
été  trouvés  dans  une  des  trompes  de  la  ma¬ 
trice  ,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  me 
permettre  de  vous  faire  part  d’une  übfer- 
vation  nouvelle  à  ce  fujet. 

La  femme  dont.il  s'agit  s’appeîîoit  Marie 
Limbos  ,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  mariée  de¬ 
puis  fept  :  elle  a  mis  deux  en  fans  au  monde  , 
dont  l’un  eft  mort  au  bout  de  huit  mois  8c 
dix-fept  jours  ,  &  l’autre  a  vécu  plus  de  deux 
ans  ;  î’un  8c  l’autre  ont  péri  dans  des  con- 
vulfions. 

Elle  étoit  enceinte  du  troifierae  le  2  Odo- 
bre  1755  ,lorfqu’elle  fut  attaquée  d’une  toux 
continue,  féche  8c  violente,  qui  dura  jufqu’au 
2.3  du  même  mois  :  quatre  jours  après  le  fang 
commençai  fe  faire  jour  par  le  vagin  goutte 
à  goutte ,  comme  fi  elle  avoit  eu  continuel¬ 
lement  fes  réglés  5  le  fiing  couîoit  fi  lente- 
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ment ,  qu’il  ne  faifoit  que  tacher  le  linge, fans 
laifïè  r  aucun  grumeau  ni  aucun  coagulum. De¬ 
puis  le  commencement  de  fa  grofTeffe  cette 
femme  avoir  reflenti  des  douleurs  fi  vives 
dans  le  bas-ventre,  fur-tout  lorfqu’clle  vou¬ 
loir  aller  à  la  Telle  ,  qu'il  lui  fembloit  qu’on  lui 
arrachoit  les  entrailles,  &  qu’elle  étoit  obli¬ 
gée  de  fe  tenir  le  bas-ventre  avec  les  deux 
mains.  Le  2  Mars  de  cette  année  elle  entra 
dans  un  cabaret  à  biere,où  elle  but  deux  pin¬ 
tes  de  cette  boiffon  avec  Ton  mari  :  elle  re¬ 
tourna  chez  elle,  &  y  fut  faifie  de  douleurs 
de  ventre  cruelles  &  de  fyncopes  fréquentes 
qui  l’ obligèrent  de  fe  mettre  promptement 
au  lit  jufqu'au  14,  ou  elle  mourut  le  matin 
dans  une  foibîelîe. 

Après  la  mort  de  cette  femme  ,  on  lui  fit 
l’opération  céfarienne  ,  pour  tirer  l’enfant  du 
danger  où  il  étoit  ,  &  pour  lui  donner  le 
Baptême ,  s’il  étoit  encore  en  vie  ;  mais  on 
fut  bien  étonné  ,  quand  on  vit  que  l’enfant 
n’étoit  pas  dans  la  matrice  ,  mais  dans  la 
trompe  de  Fallope,  du  côté  gauche.  On  fit 
l’amputation  de  la  matrice  ,  des  trompes  &c 
d’une  partie  du  vagin  ,  &  on  m’apporta  chez 
moi  toutes  ces  pièces  anatomiques.  Voici  ce 
que  j’ai  obfervé. 

La  trompe  de  Fallopedu  côté  gauche  for- 
moit  un  fac  très-vafte  depuis  fon  milieu  juf- 
qu’à  fon  pavillon  :  dans  cette  efpece  de  fac 
étoit  renfermé  le  fœtus  qui  étoit  mâle  ,  très- 
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Bien  conformé  ,  8c  qui  avoit  trois  ponces  8c 
demi  de  grandeur  :  je  n’ai  pas  pu  obferver 
quelle  étoit  fa  lituation  ,  à  caufe  de  l’opéra¬ 
tion  céfarienne  que  Ton  venoit  de  fairei  Le 
placenta  étoit  adhérent  à  toute  la  circonfé¬ 
rence  de  la  partie  interne  du  fac,  à  l’exception, 
d’une  petite  portion  qui  avoit  été  enlevée  par 
l’opération  ;  il  formoit  une  groffeur  allez  con- 
lidérable.  Dans  le  relie  de  la  trompe  on 
n’obfervoit  rien  de  particulier  ;  elle  n’avoit 
éprouvé  aucun  changement  dans  fes  parois 
ni  dans  fon  diamètre.  La  matrice  étoit  plus 
grolfe  &  plus  épailfe  que  dans  l’état  naturel , 
de  façon  quelle  avoit  de  long  deux  pouces 
huit  lignes  &c  un  demi-pouce  d’épailfeur  fur 
les  côtés  ;  fa  cavité  me  parut  plus  grande 
qu’a  l’ordinaire  ,  il  y  avoit  neuf  lignes  de 
dillanee  entre  les  ouvertures  des  trompes. 
Le  célébré  Sanélorinus  a  déjà  remarqué  cette 
augmentation  de  la  matrice  dans  une  obfer- 
vation  femblable  d’un  fétus  trouvé  dans  une 
trompe.  Obfcrvat .  Anotom .  cap,  Z,  n,  ic). 
Au  relie  j’ai  obfervé  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  beaucoup  de  glaires  fanguinolentes  ;  je 
les  conferve  dans  de  Pefprit  de  biere. 

Voici ,  Moniteur. ,  quelques  autres  Obfer- 
vations  allez  rares  que  je  vous  envoie  ,  au 
fujet  des  corps  jaunes  des  ovaires.  Vousfça- 
vez  que  M.  Haller  dit  dans  la  Phyfioiogie, 
ehap.  36.  n.  8a  5  ,  que  ces  corps  jaunes  ne 
paroihént  qu’immédiatementaprèsla  concep- 
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tion  ,  &  qu’on  ne  peut  les  découvrir  que  dans 
îes  femmes  enceintes  6c  dans  celles  qui  for- 
tent  de  couches  ;  cependant  Sanétorious  , 
chap.  il.  n.  15  du  livre  ci-delîus  ,  allure  les 
avoir  obfervés  dans  des  filles  qui  avoient  été 
d’une  conduite  irréprochable. 

Au  mois  de  Décembre  1755,  j’ouvris  une 
fille  qui  pendant  fa  vie  n’avoit  donné  aucune 
preuve  de  libertinage ,  &  de  la  fagefîè  de  la» 
quelle  j’étois  moralement  fur.  J’ai  vu  fenfible- 
mentdans  un  des  ovaires  un  corps  jaune  ,  de 
la  groffeur  d’un  pois  ,  qui  remplxfîoit  une 
grande  partie  de  l’ovaire  ;  il  étoit  d’un  rou¬ 
ge-brun  ,  rempli  de  petits  grains  :  je  le  dé¬ 
gageai  facilement  de  fa  capfule  qui  étoit 
pleine  à  l’intérieur  d’une  humeur  jaunâtre  , 
&  que  je  déchh^hfacilement  avec  le  manche 
de  mon  fcaîpel.  Je  trouvai  plufieurs  véficu- 
les  remplies  de  cette  liqueur  jaunâtre  ;  elles 
étoient  placées  fur  le  contour  extérieur  de 
l’ovaire.  Jobfervai  la  même  chofe  dans  l’au¬ 
tre  ovaire,  mais  je  n’y  vis  pas  de  corps  jaune. 

Au  mois  de  Janvier  de  cette  année  ,  j’af- 
lîftai  à  l’ouverture  d’une  femme  de  vingt- 
quatre  ans  ,  qui  étoit  mariée  depuis  cinq  mois. 
Je  trouvai  dans  un  des  ovaires  un  corps  jaune 
plus  petit  que  celui  dpnt  je  viens  de  vous  par¬ 
ler  ,  qui  touchait  pre  fqüe  à  la  furface  de  l’o¬ 
vaire  par  une  de  les  parties  :  je  l’ouvris  de  ce 
coté  ,  6c  j’apperçus  une  véfieule  pleine  d’une 
liqueur  jaune  >  femblablç  à  celle  que  fois 
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trouve  dans  les  petits  corps  que  Ton  appelle 
eeufs  dans  les  femmes  ;  je  vis  aulïi  une  ef- 
pece  de  conduit  qui  fe  terminoit  à  la  mem¬ 
brane  de  l’ovaire.  La  matrice  dans  cette 
femme  éfoit  très-confidérable  ,  &  il  y  avoit 
une  légère  phlogofe  à  fa  furface  interne  ;  j’y 
trouvai  aulïi  des  glaires  mêlées  de  fang. 

J’ai  l’honneur  d’être  >  &c. 


Vander-Belen; 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 


Sur  les  effets  de  la  Saignée  ,  par  rapport  à 
la  dérivation  &  à  la  révulfion  ,  par  M.  le 
Baron  DE  HALLER ,  Préfident  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  G ot tin- 
gu  e  ,  Membre  de  /’ Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  Londres  ,  Berlin , 
Stockholm ,  &c. 

La  faignée  eft  un  des  remedes  les  plus 
communs  en  médecine  ,  <k  un  de  ceux  dont 
il  eftle  plus  important  d’apprécier  la  valeur. 
M.  Silva ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ôc 
très-habile  Praticien  ,  a  publié  un  Ouvrage 
fur  ce  fu jet ,  où  il  a  taché  d’établir  le  fyllême 
de  Bellini  fur  la  dérivation  &  la  révulfion. 
Piufieurs  Auteurs  illuflres  ont  frondé  fon  fen- 

tintent 
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Viment  (a)  ;  aucuns  d’eux  ne  s’y  font  oppofés 
avec  plus  de  fagacité,  3c  ne  l’ont  plus  fdli- 
dement  combattu  que  MM.  Senac  (B)  3c 
Quefnay  (c)  ,  dont  tout  le  monde  counbk 
f  efprit  3c  les  talens  fupérieurs.  Il  falloir, pour 
terminer  cette  difpute  littéraire  ,  en  venir  à 
l’expérience, qui  feule  pouvoit  avoir  le  droit 
de  fixer  l’efprit  des  Médecins.  De  Heide  a 
fait  plufieurs  tentatives  à  ce  fujet  fur  des  ani¬ 
maux  ;  elles  ont  commencé  à  jetter  quelque 
jour  fur  cette  matière.  M.  deHallerafuivila 
route  que  cet  Obfervateur  lui  a  ouverte  ,  3c 
a  pouffé  fes  recherches  bien  plus  loin&  bien 
plus  avantageufement  que  fon  prédécefieur. 

La  première  chofe  que  M.  de  Haller  a 
voulu  vérifier  ,  c’efi  de  fçavoir  fi  la  vite  fie 
du  fang  augmente  dans  la  veine  qu’on  ouvre 
3c  dans  les  veines  voifines  ,  parce  que  fi  elle 
diminue,  tout  le  fyfiême  de  Beîlini  s’écroule. 
Après  bien  des  expériences ,  M.  de  Haller  a 
Vu,  auffi  fouventqu’ifl’a  voulu  voir,  quequel 
que  fût  la  diredion  du  fang  dans  la  veine  qu’il 
ouvroit,  foit  qu’il  allât  naturellement  du  côté 
du  cœur ,  foit  que  par  un  autre  mouvement 

(a)  M.  Chevalier ,  Obfervat  Critiques  fur  le  traité 
des  faignées  ,10-12..  1730.  M.  Roger  Buttler,  Efïay  00 
i>iood  letting.  London  1734.  M.  Browne,  Langrish, 
hiodern.  Theor.  and.'prad:.  of.  Phyfic.  London  1738. 
M.  Martin,de  laPhlébotom.  &  de  l’Artériotom.  in-12. 
Paris,  1741.  M.  Roland  Jackfon,de  verâ  Phlebotom, 
Theor.  Lond.  1747.  Gilles  Watts,  of  revullion  and  dé¬ 
rivation  ,  Lond.  1754. 

(b)  Lettres  fur  le  choix  des  faignées  ,  in-12.  Paris  , 

*73°  •  ,  '  .  ' 

(<0  Obfervat.  fur  la  faignée  ,  îa-i2,  Paris  ,  1730*, 

Tome  K  R 
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il  fût  porté  vers  les  inteftins,  foit  qu’il  fe  ba¬ 
lançât  ou  qu’il  fût  en  repos  ,  qu’on  eût  arra¬ 
ché  le  cœur  ,  ou  lié  ou  coupé  les  aortes,  le 
lang  dans  toutes  ces  circonllances  fortoit  de 
la  veine  coupée  avec  une  vîtefle  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu’il  a  dans  aucune  au¬ 
tre  veine  entière  ,  5c  meme  plus  vite  qu’il  ne 
parcourt  les  arteres.  Il  fort  d’abord  enfaifant 
des  tourbillons,  comme  s’il  étoit  lancé  par  le 
poids  d’une  grande  colonne  d’eau  qui  force- 
roit  un  tuyau,  5c  fa  viteffe  qui  cil  la  plus  gran¬ 
de  au  fortir  de  la  plaie, diminue  à  mefure  qu’il 
fe  répand  dans  les  lames  du  méfentere  (  a  )  ; 
5c  les  globules  qui  étoient  d’abord  ramaflës 
fous  la  forme  d’un  jet  fort  ferré ,  s’éloignent 
peu-à-peu,5c  le  lit  du  courant  s’élargit  con- 
lidérablement.  Deux  courans  oppofés  rapi¬ 
des,  l’un  5c  l’autre  fe  hâtent  de  fe  jetter  dans 
îouverture  de  la  veine  ;  il  fort  cependant 
plus  de  fang  5c  avec  plus  de  vîtefle  du  côté 
du  cœur ,  5c  la  colonne  qui  en  vient  repouf¬ 
fant  celle  qui  part  du  côté  des  extrémités  * 
fournit  prefque  feule  tout  le  fang  qui  coule 
par  la  faignée. 

M.  de  Haller  a  obfervé  enfuite  que  l’ou¬ 
verture  d’une  veine  occafionne  un  mouve¬ 
ment  très-rapide  du  fang  veineux  ,  même 
après  qu’il  a  été  long-tems  en  repos  ,  5c  que 
je  cœur  a  été  enlevé.  Cette  vîteffe  a  lieu 

(a)  M. de  Haller  a  fait  ces  expériences  furies  veines 
méfentériques  des  grenouilles  &  des  crapauds  ,  qui 
font  très-vifibles  &  s’ouvrent  aifément  avec  la  lan¬ 
cette. 
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dans  îa  veine  ouverte ,  dans  les  rameaux  qui 
s’y  jettent,  dans  les  troncs  voifinsqui  com¬ 
muniquent  avec  elle,  &  même  dans  les  pe¬ 
tites  veines  capillaires.  Cette  expérience  ne 
manque  jamais ,  à  moins  que  la  veine  n’ait 
déjà  vuidé  tout  le  fang.  Enfin  la  faignée  pa- 
Toit  fi  efficace  pour  changer  le  cours  du  fang* 
qu’elle  occafionne  un  mouvement  contraire 
auxloix  les  plus  ordinaires  de  la  circulation, 
en  faifantrebroufier  le  fang  du  côté  du  cœur 
vers  l’incifion  ,  &  elle  accéléré  le  mouve^ 
ment  de  celui  qui  venoit  du  côté  des  intef- 
tins.  C’eft  un  fpedacle  amufant,  fi  l’on  en 
croitM.de  Haller,  de  voir  l’efpece  de  com¬ 
bat  qui  fe  livre  entre  ces  deux  colonnes ,  &c 
qui  quelquefois  eii  d’autant  plus  fenfible  que 
leurs  couleurs  font  différentes ,  le  courant 
du  côté  du  cœur  étant  d’un  rouge  beaucoup 
plus  éclatant  que  celui  qui  vient  du  côté  des 
inteftins ,  qui  eft  plus  pâle. 

Ce  mouvement  rapide  défemplit  prefque 
entièrement  les  veines  voifines.  Le  fang  qui 
retourne  du  cœur  a  plusde  vîtefïe  que  celui 
qui  vient  du  côté  des  inteftins;  fon  coursfe 
Soutient  auffi  plus  long-tems  :  quelquefois  le 
courant  du  côté  du  cœur  efl  le  îeul  qui  four- 
niffe  du  fang. 

Les  veines  voifines  vuident  le  fang  par 
l’incifion,  par  un  mouvement  direct  &  par 
un  mouvement  rétrograde;  6c  fi  le  fang  eftj 
en  repos,  la  faignée  l’agite,&  rend  la  fluidité 
à  ces  amas  de  globules  que  le  repos  avoit  fait 

Rij 
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dégénérer  en  une  efpece  de  maffe  d’huiîe* 

M.  de  Haller  prétend  qu’il  arrive  peu  de 
changement  par  rapport  à  la  vîteffe  &  par 
„  rapport  à  l’évacûation  dans  les  veines  du  mé- 
ientere  les  plus  éloignées  de  celles  qu’on  ou¬ 
vre.  Aprèsavoirfait  feptfaignées, notre  Ob¬ 
servateur  a  vu  le  mouvement  du  fang  fe  con¬ 
server  encore  pendant  deux  heures  »  même 
dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires.  I/on  voit 
par  tous  ces  faits  combien  la  faignée  eft  pro¬ 
pre  à  rétablir  la  circulation  fufpendue  dans 
les  noyés  &  dans  Les  perfonnes  attaquées  de 
maladies  foporeufes. 

La  faignée ,  félon  M.  de  Haller  ,  attire  le 
fang  du  voifînage  fur  la  partie  fur  laquelle  on 
la  fait  :  a'rnfi  la  do&rine  de  la  dérivation  s’ac' 
corde  a'ffez  bien  avec  l’expérience  ,  pourvu 
cependant  que  fon  effet  ne  foit  pas  détruit  par 
les  valvules.  La  faignée  de  la  jugulaire  vuide 
le  coîurjl’oreillette  droite  &  le  poumon, parce 
qu’il  n’y  a  point  de  valvules  entre  deux  , 
comme  M.  de  Haller  s*en  eft  affuré  fur  un 
chien  &  fur  d’autres  animaux.  Il  eft  très- 
connu  de  tous  les  Médecins  que  la  faignée  de 
la  jugulaire  débarraftè  le  cerveau.  On  a  donc 
raifon,d’après  ces  expériences  de  M.  de  Hal¬ 
ler ,  de  faigner  dans  les  coagulations  du  fang 
produites  par  la  peur,  le  froid  ,  ou  par  quel* 
qu’autre caufe,puifque  cette  opération  donne 
de  la  fluidité  &  du  mouvement  au  fang. 

Comme  toutes  les  veines  du  corps  font  liées 
les  unes  aux  autres,  les  plus  proches  de  .celles 
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qu’on  ouvre  font  celles  qui  fe  vuident  le  plus 
eonfidérablement  ;  celles  qui  font  plus  éloi¬ 
gnées  fe  déchargent  très-peu  ôc  très-lente¬ 
ment.  Dans  celles-là,  le  fang  acquiert  un  peu- 
plus  de  vîteffe  ;  mais  ces  effets  vont  toujours 
en  diminuant,  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  la 
veine  ouverte  ,  Sc  il  ceffè  enfin  abfolumento> 
Les  veines  qui  font  éloignées  dë  la  faignée,fe 
défempliffent  très-peu.  Ainfi  ces  expériences 
démontrent texiflence  réelle  de  ta  dérivation. 

La  fécondé  queff  ion  dont  il  s’agit  eftlaplus 
importante  ;  c’eft  de  fçavoir  fi  la  faignée  ac¬ 
céléré  auffi  le  mouvement  du  fang  artériel. 
Ce  quiprouve  l’importance  de  cette  quefHon,’ 
c’eff  que  ce  n’eft  pas  fur  la  dérivation  &  fur 
la  révuîfion  dés  veines  qu’on  fe  fie  en  prati^ 
que  ,  mais  fur  ceiie  qui  doit  fe  faire  parles  ar¬ 
tères  correfpondantes  à  la  veine  ouverte: 
d’ailleurs  les  maladies  inflammatoires,  telles 
que  la  phrénéfie  &c  la  pleuréfie ,  font  regar¬ 
dées  comme  des  maladies  des  arteres  ;  de 
le  grand  Boerhaave  prétend  par  fa  dodrine 
prouver  qu’en  ouvrant  une  veine  ,  on  y  dé¬ 
termine  le  cours  du  fang  qui  gonfle  la  partie 
enflammée  ,  &  qu’on  peut  de  cette  maniéré 
défobftruer  les  extrémités  capillaires. 

M.  de  Haller  a  fait  foixante-deux  expérien¬ 
ces  ,  pour  s’affurer  de  la  vérité  dont  il  s’agit»' 
Dans  les  trente-fix  premières,  il  n’â  fait  au¬ 
cune  attention  au  fang  artériel  ;  fon  mouve¬ 
ment  étoit  trop  prompt ,  pour  que  la  faignée 
ait  pu  en  augmenter  la  vîtefîe.Dans  les  vingt-- 
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lix  autres ,  M.  de  Haller  a  examiné  attenti¬ 
vement  Ig  changement  que  cetre  opération  y 
a  occafionné  ,  &  il  a  obfervé  dans  le  plus 
grand  nombre  que  la  faignée  augmentoit  le 
mouvement  du  fang  dans  les  arteres, foit  qu’il 
ne  fût  que  ralîenti ,  foit  qu’il  fût  fufpendu  ;il 
paroît  que  fa  vîtejfe  augmentoit  comme  fa 
quantité.  L’ouverture  d'une  veine  après  la 
mort  de  l’animal ,  après  que  le  cœur  a  été  ar¬ 
raché,  a  fait  renouveller  ce  mouvement  dans 
i  artere.Ces  augmentations  du  mouvement  du 
fang  ont  trop  çonflamment fui vi  la  faignée, 
pour  qu’on  puifTe  les  attribuer  à  queîqif  autre 
caufe  accidentelle.  Ainfi  après  ces  expérien¬ 
ces  de  M.  de  Haller ,  on  peut  conclure  que 
la  faignée  accéléré  le  mouvement  du  fang 
dans  les  arteres  correfpondant.es  Sc  voifines 
de  la  veine  ;  ce  qui  prouve  la  bonté  de  la 
doélrine  de  Bellini  fur  la  ré.vülfion, 

M.  de  Haller  prétend  que  ce  qui  établit 
aufîi  foîidement  la  révulfion  artérielle  ,  c’eft 
que  le  fang  s’amaffant  dans  î  endroit  de  la 
veine  ouverte,  &  la  quantité  delà  maffe  to¬ 
tale  du  fang  n’augmentant  pas  pendant  cc 
tems-là,  il  faut  que  les  arteres  voifines  de  cel¬ 
les  qui  fe  font  déchargées  par  l’ouverture  , 
vuident  îeurfang  dans  ces  dernieres,  comme 
dans  un  endroit  où  elles  trouvent  moins  de 
réfiflancç  ;  &  cette  diminution  ayant  lieu 
de  proche  en  proche  ,  l’effet  doit  s’étendre 
jufqu’à  des  arteres  afifcz  éloignées  :  il  ne 
s’enfuit  pas  que  cela  fe  communique  jufqu’à 
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celles  qui  le  font  le  plus,  parce  que  les  petites 
anaffomofes  qui  fe  trouvent  entre  deux  ne 
fuffifent  pas  pour  un  mou  vement  fort  prompt 
du  fang  d’une  artere  à  une  autre  fort  éloi¬ 
gnée.  Ainfi  l’on  ne  fçauroit  penfer  que  le 
fang  du  cerveau  puiffe  fe  jetter  fur  l’artere 
crurale  au  travers  des  petites  anaftomofes  de 
la  moelle  épiniere  ou  des  vaifièaux  du  badin. 
Si  Ton  ajoute  à  cela  qu’un  homme  s’afFoi- 
blit  en  perdant  fon  fang,  &  que  la  force  du 
cœur  étant  moindre  par-là  même  ,  la  réfif- 
tance  que  font  les  arteres  dans  les  parties 
oppofées  à  celle  delà  faignée,  fe  trouve  pro¬ 
portionnellement  plus  grande  que  dans  un 
homme  fain  ;  c’efl  une  nouvelle  raifon  qui 
détermine  une  plus  grande  quantité  de  fang 
du  côté  de  la  veine  ouverte,  plutôt  que  du 
côté  du  cerveau  ou  des  autres  parties  dans 
îefqueMes  rien  n’a  diminué  la  réfiftance  des 
va  î  fléaux. 

M.  de  Haller  et  aie  fes  expériences  avec 
de  très-bonnes  raifons  ,  qui  fe  trouvent  aufîi 
dans  l’Ouvrage  excellent  de  M.  Silva  ,  &  il 
prouve  qu’il  y  a  une  véritable  révullioh  de 
la  tête,  toutes  les  fois  qu’il  s’y  porte  moins 
de  fang  du  cœur ,  &  que  les  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  font  moins  gonflés.  Il  avoue  cependant ; 
que  tout  celan’eft  vrai  que  dans  le  tems  eue 
le  fang  s’écoule  :  quand  la  plaie  efl  fermée 
tout  fe  rétablit  dans  l’ordre  naturelle  mou¬ 
vement  du  fang  perd  feulement  un  peu  de  fa 
force &de  favîteffe.  On  peut  appliquer  cettç 

R  jv 
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vérité  dans  les  fièvres  \  car  le  but  principal 
des  Médecins  qui  font  faigner  dans  le  com-; 
mencement  des  fièvres ,  c^ell  d’abattre  les 
forces  trop  grandes  du  cœur  qui  durciffent  le 
coagulum  du  fang  ,  qui  remplirent  les  vaif- 
Faux  déjà  trop  dilatés,  qui  occafionnent  de^ 
dangereufçsexfudationsdesvaiffeauxobflrués 
dais  la  tunique  celluleufe, &augmententpar 
une  plus  grande  chaleur  ,  la  difpofition  na^ 
turelle  du  fang  a  une  putridité  volatile. 
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Sur  une  maladie  pnguliere  d'an  h c mine  dont 
le  vifage  ejl  devenu  d'une  difformité  mon]-, 
irueufe  %  &  que  l'on  appelle  communément 
la  Tête  de  Veau  îfarM.  R  an  son  ,Mé- 
âecin  du  Roi  pour  la  V  ille ,  la  J ur if  dic¬ 
tion  &  les  Hôpitaux  de  S.  Jean  J  Angely . 

Celui  qui  fait  le  fu  jet  de  la  maladie  fin  gu-, 
liere  que  je  vais  décrire  ,  s’appelle  François  . 
Izambard  ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  du  bourg 
de  Fontenai  en  Saintonge.  1U  avoit  un  frere 
&  une  four  ,  &  il  étoit  Faine  de  cette  petite 
famille.  11  naquit  aufii  fain  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  &  il  a  joui  des  avantages  d’une  allez 
bonne  fanté  jufqu  a  Page  d’environ  quinze 
ans  ’•)  il  étoit  cependant  fujet  a  quelques  bou- 
Silures  fur  les  paupières  fupérieures. 

Çe  fut  à  cet  âge  qu’il  commença  a  feutRi 
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les  avant-coureurs  des  maux  qu’il  éprouve 
aujourd’hui.  Il  effuya  d’abord  une  maladie 
très-grave  qui  le  fixa  chez  lui  pendant  plu- 
fieurs  mois.  Les  circonftances  qui  ont  accom¬ 
pagné.  cette  maladie  lui  font  échappées  ;  il 
m’a  dit  feulement  qu’il  fut  faifi  d’un  mal  de 
tête  accablant  ,  8c  qu’il  perdit  connoiffance 
pendant  très-long  tems.  Ce  pauvre  malheu¬ 
reux  étoit  orphelin  ,  defiitué  de  toutes  ref- 
fources;  il  fut  par  conféquent  très-négligé  9..„ 
8c  il  languit  un  an  entier  chez  lui,  fans  avoir 
reçu  aucun  foulagement,&  fans  avoir  trouvé 
perfonne  qui  cherchât  à  calmer  fa  peine  ou 
à  remédier  à  fes  maux. 

Cette  époque  fatale  devint  pour  Xzambard 
celle  du  dépérifièment  de  la  machine.  Les: 
parties  de  fbn  corps,  affaiblies  ne  prirent  plus  : 
qifun  accroiffement  imparfait  ;  les  chairs  fans, 
aclion  demeurèrent  émaciées  ;  la  fève  trop 
grofïiere  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  plus  ’ 
petits  vaifièaux. Dès cetinllant  ce  pauvre  in¬ 
fortuné  demeura  maigre  ,  foibîe  ,  8:  d’une 
très-petite  ftature  ;  il  avoit  pourtant  d’afièz: 
bonnes  couleurs  ,  il  confervoitfon  appétit  & 
dormoit  fort  bien.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fin- 
guüer,  ç’efi  que  fon  vifage  qui  jufques-là  n’a- 
voit  rien  de  difforme  ,  changea  de  caradere 
prit  un  accroilfement  démeluré.,  8c  qu’il  fb 
métamorphofa  infenfiblement  en  un  mafque 
hideux, &  fa  tête  en  un  portrait  capable  d’inf- 
pîrer  le  dégoût  8c.  l’horreur.  Cet  homme  men¬ 
die  fon  pain  dans  la  Ville  de  S»  .Jean  d’An- 
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gely  :  on  le  connoît  fous  le  nom  de  la  Tête 
de  V eau  (a). 

L’origine  &  Jes  progrès  de  cet  état  ont  é*é 
remarqués  d’afîez  près  ,  pour  détromper. le 
Public  ,  en  l’inflruifant  que  l’homme  dont  il 
s’agit  n’eft  point  néavec  cette  difformité ,  8c 
qu’il  eft  de  fait  qu’après  la  grande  maladie 
dont  on  vient  de  faire  mention  ,  îorfqu’il  re¬ 
prit  fa  vie  ordinaire,  la  peau  de  la  moitié  du 
front  du  côté  droit  commença  à  s’épaiiîir  & 
fe  gonfla  infenfiblement,  fans  qu’ily  furvîhtde 
douleur, ni  de  changement  à  fa  couleur  natu¬ 
relle  :  cette  tumeur  molle  &  fouple  s’eft  ainfî 
foutenue  pendant  plus  de  douze  ans,  fans  s’é¬ 
tendre  au-delà  de.  la  naiffance  des  cheveux  8c 
des  oreilles,  qui  ne  font  pas  plus  aîtéréesque 
laplusgrande.partie  des  tégumens  de  la  tête, 
qui  refient  dans  leur  état  naturel, affez  fournis 
de  cheveux  ,  fans  aucune  malpropreté.  Cet 
épaifliflement  de. la  peau  s’eft  augmenté,  plus 
notablement  vers  le  fourcil  droit  >  fur  lequel 
eiletomboit  en  forme  de  fac  replié, &  recou- 
vroit  prefqm  entièrement  l’oeil  ;  la  joue  du 
même  côté  gonfla  enfuite  ,  &c  s’étendit.  La 
tumeur  du  iront  fe  jetta  en  dehors  de  plus 
d’un  pouce  ,  en  formant  quelques  replis  ou 
filions  enfoncés  ,  dans  lefquels  îe.féjourde 
la  fueur  caufe  une  grande  incommodité  par 
fon  irritation. 

(æ)  On  trouvera  à  la  fin  de  FQbfervation  cette  fi¬ 
gure  monftrueule  ,  gravée  au  plus  naturel.  On  doit 
avoir  obligation  à  M.  Ranfon  de  ce  préfent  qu’il  fait 
au  Public . 
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Meuecine. 


Les  paupières ,  originairementflafques,  &c 
qui-  avoient  été  fujettes  les  premières  à  l’en¬ 
gorgement  ,  ont  pris  leur  accroiflèment  plus- 
lentement  par  proportion  que  les  autres  par¬ 
ties  du  vifage;  le  nez  amTi  a  été  long-tems 
avant  de  s’éloigner  de  Ton  état  nature), 

La  lèvre  fupérieure  a  acquis  plus  de  volume*, 
&a  formé  une  efpecede  languette  ,  dont  le 
"poids forçant  iereffort  déjà  atfoibli  des  fibres.,, 
la  fait  fou  vent  tomber  fur  la  bouclie  qu’elle  ca¬ 
che,  ou  plus  communément  elle  devient  vacil¬ 
lante  ,  félon  les  mouvemens  que  fe  donne  cet 
homme ,  de  même  que  les  autres  parties  gon¬ 
flées  de  fa  face ,  fur-tout  depuis  qu’elles  ont 
plus  de  volume  &  qu’elles  font  plus-relâchées*. 

Ce  côté  droit  a  relié  ainfi  cinq  à  fix  ans  , 
avant  que  le  gauche  fe  foit  enhéice  qui  lui  efi 
enfuite  furvenu  de  la  même  façon  que  de  l’au¬ 
tre  côté,  en  commençant  par  le  front  St  s’é¬ 
tendant  à  la  joue.  Ce  dernier  accroiffernent 
s’efl  fait  en  moins  de  rems  que  l’autre  ,  St  il 
n’efl  pas  fi  confidérable  ,  fur-tout  au  front. 
Tout  cela  s’efl  ainfi  maintenu  avec  cette  en¬ 
flure  médiocre  &  fucceflive  ,  fans  augmenta¬ 
tion  ni  diminution  ,  jufqu’à  l’hiver  de  1753 
dans  lequel  ce  malheureux  fouffrit  plus  de, 
froid  &  prit  de  plus  mauvaife  nourriture  ;  fon 
corps  a  été  toujours  plus  maigre  depuis  Sc 
fa  peau  plus  jaune,  tandis  que  fa  face  a  grofîi, 
prodigienfement. 

Depuis  cette  époque  ^’épaiflifîementdela 
peau  s’eft  augmenté  dans  fon  total  au  point 
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qu’il  fe  trouve  d’un  tiers  plus  fort  qu’il  nelsa 
été  pendant  huit  à  neuf  ans ,  fans  qu’il  s’y  foit 
fait  fentir  plus  de  douleurs  qu’auparavant,ni. 
que  la  couleuren  foit  changée, fans  aucune  al¬ 
tération  notable  dans  les  fondions  effentiel* 
les.  Le  gonflement  de  la  face  fe  trouvant  de- 
beaucoup  augmenté  en  peu  de  rems,  il  à  fait 
des  progrès  vers  la  partie  pofVérieure ,  par  le 
déffus  de. chaque  oreille  ,  d’une  étendue  de 
huit  travers  de  doigt  de  longueur  ,  formant 
deux  lignes  recourbées  fous  les  cheveux, qui 
y  figurent  comme  deux  grofî'es  cordes  rr.ol- 
laffes  ,  &  qui  ont  une  tendance  à  fe  réunir 
vers  le  fommet  de  la  tête ,  laiffant  le  refie  de 
la  partie  chevelue  aufîi  feche  quelle  l’a  été 
jufqu’ici. 

Le  cou ,  la  gorge  ,  le  menton ,  les  oreilles 
&  la  levre inférieure  n’ont  encore  rien  éprou¬ 
vé  de  cette  enflure  vicieufe.  L’examen  de  la 
bouche, naturellement  petite,  a  préfenté  tou¬ 
tes  les  dents  entières  ;  mais  les  incifives  font 
noirâtres  &  décharnées ,  &  les  molaires  d’un 
jaune  qui  dénote  leur  corruption  prochaine  , 
d’autant  plus  que  les  gencives  font  gonflées 
d’un  fangobfcur  ,  &  que  la  falive ,  paroît  al¬ 
térée  par  un  virus  fcorbutique.  Le  régime  de 
ce  malheureux  ,  qui  s’efl  nourri  de  ce  que  la 
Providence  lui  fournifToit ,  a  cependant  été 
réformé  ,  depuis  qu’on  lui  a  repréfenté  que 
les  chofes  âcres  &  falées  lui  étoient  nuifibles; 
il  efl  d’ailleurs  fobre,  boit  peu  de  vin  &  même 
peu  d’eau^quoiqtfil  convienne  qu’il  a  fou  vent 


I 


©  E  1  1  D’ÈC'ÎN  fc.  397 

la  bouche  échauffée  &  l’eftomac  froid.  Cette 
petite  réforme  ne  produira  pas  chez  lui  un 
grand  changement  dans  la  qualité  &  la  con- 
fiftance  des  humeurs,  fi  Ton  ne  lui  procure 
plusde  repos,  en  lui  épargnant  les  peines  qu’il 
prend  pour  fa  fubfïftanee  ,  <Sc  en  lui  donnant 
un  logement  plus  commode  ÿc’eft  ce  qu’on 
<efperelui  procurer  dans  un  Hôpital, afléz  bien 
tenu  ,  pour  lequeï  il  ne  paroît  pas-avoir  tant 
d’éloignement,  qu’il  en  a  témoigné  avant  que 
fon  indifpofition  fût  venue  au  point  qu’elle 
l’eft.-il  la  fupporte  cependant  avec  une  patien¬ 
ce  merveilleufe,  de  même  que  fa  difformité. 

Cet  état  monftrueux  dans  lequel  eft  tombé 
Izambard  ,  eft  certainement  l’effet  d’une  ma¬ 
ladie  réelle  ,  quoique  rare  6c  finguliere  ;  elle 
-eft  la  fuite  &  comme  la  crifede celle  qui  fe  fit 
fentir,il  y  a  dix-huit  ans.  L’origine  &  les  pro¬ 
grès  de  cette  dernier-e  font  trop  fenfibles  pour 
les  méconnoître  ;  elle  s’étend  &  prend  des 
accroiffemens.  La  partie  chevelue  épargnée 
pendant  environ  quinze  ans, ayant  commencé 
àêtreentreprifeparles  deux  côtés  de  la  tête, 
à  l’inftar  du  vifage,  fait  juger  par  ces  progrès 
récens  que  l’enflure  n’en  reftera  pas-là  ;  6c  Û 
ces  progîès  extérieurs  font  proportionnés  à 
-ceux  qu’on  a  vus  ces  trois  dernieres  années ^ 
quel  volume  la  tête  ne  formera-t-elle  pas  ? 
Sans  attendre  même  que  cet  accroiflèment 
foit  entier  de  prodigieux, que  n’a  point  à  crain¬ 
dre  l’économie  intérieure  du  cerveau  ?j  L*af 
|oupiflement  habituel  de  la  pefanteur  dont  fe 
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plaint  cet  homme  ,  n’en  font-ils  pas  comme 
le  préfage  ?  Ne  peut-on  pas  ajouter  enfin 
qu’il  y  aura  tout  à  craindre  du  gonflement  du 
cou  &  de  la  poitrine  ?  La  rcfpiration  eft  dé¬ 
jà  plus  courte  j  &  le  malade  marche  plus 
courbé  que  de  coutume. 

Ces  raifbns  qui  fe  fourmffent  des  appuis 
mutuels ,  prouvent  affez  ce  qu’on  a  avancé, 
&  le  pronoftic  annonce  des  accidens  affez 
férieux  pour  tenter  de  les  prévenir ,  en  pre¬ 
nant  les  mefures  que  la  charité  Ôc  la  con- 
noiffance  dans  le  traitement  des  maladies 
pourront  fuggérer  de  plus  convenable  au 
cas  dont  il  s’agit. 

Il  ne  refie  qu’à  demander  de  quel  nom 
l’on  cara&érifera  cette  maladie  ;  à  quelle 
eaufe  on  l’attribuera  ;  de  quels  moyens  fur- 
tout  on  fe  fervira  pour  le  foulagement  de 
cet  homme. 

C’eft  ce  qu’on  n’a  pas  jugé  indigne  de 
l’attention  des  Obfervateurs  zélés  pour  les 
progrès  de  la  perfe&ion  de  la  Médecine  , 
auxquels  on  expofe  cette  defeription ,  aufïi 
limpîe  que  vraie,  pour  obtenir  d’eux  ce  que 
par  leurfublime  théorie  ou  par  leur  pratique 
henreufe  ils  pourront  communiquer  en  fa¬ 
veur  du  malade. 
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À  P  A  R  I  S, 

Chez  Dîdot  le  jeune.  Imprimeur- Libraire', 
Quai  des  Auguftms; 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 
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RECUEIL  PÉRIODIQUE 

D’OBSERVATIONS 

DE  MÉD  ECINE, 


CHIRURGIE , 

PHARMACIE.  &c. 


SUITE  des  Expériences  fur  !  Irritabilité  x 
parM.  LORRY  y  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris. 


JE  vais  à  préfent  entrer  dans  le  détail  de 
mes  expériences  fur  la  poitrine.  J’avois, 
fait  fur  un  chien  d’une  taille  moyenne ,  fort, 
vigoureux  d’ailleurs, différentes  expériences, 
&jel  ui  avois  extraordinairement  fatigué  le 
bas-ventre  par  mes  recherches.  Jhavois  con- 
fervé  en  leur  entier  la  tête  &  la  poitririe;mai$ 
l’animal  qui  depuis  un  quart-d’heure  avoft 
fouffert  fur  le  bas- ventre  differentes  épreuves 
plus  cruelles  les  unes  que  les  autres,étoit  fort 
afîoibli.  Je  lui  ouvris  la  poitrine  ,  coupant 
promptement  avec  des  cifeaux  les  cartilages 
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des  côtes  près  du  fternum  :  alors  jç  jetrai  dé 
l’efprit  de  nitre  fumant  fur  la  plèvre  ;  l’ani¬ 
mal  treftaillit  beaucoup  plus  vivement  que  jt 
ne  l’aurois  cru  en  état  de  le  faire.  La  plèvre 
&  le  médiaftin  font  une  feule  &  même  mem¬ 
brane  ,  leur  continuité  eft  évidente  ;  cepen¬ 
dant  il  s’en  fatitde beaucoup  que l’impreiïion. 
de  l’efprit  de  nitre  foiéaufti  forte  dur  le  mér 
diaftin  que  fur  la  plèvre;  à  peine  y  apperçoit- 
on  la  moindre  marque  de  fentiment.  J'Jai  réi¬ 
téré  cette  expérience  fur  un  chien  frais,  en. 
commençant  à  l’ouvrir  par  la  poitrine, ,&  j’ai: 
vu  à-peu-près  autant  de  fentiment  dans  la 
plèvre  ,  &  prefqu’auiïi  peu  dans  le  médiaflin; 
mais  ce  qui  paroît  furprenant,  ceft  que  dans 
cette  fécondé  expérience  ni  la  membrane  ex¬ 
térieure  des  poumons  ni  le.  péricarde  ne  me 
donnèrent  aucune  marque  extérieure  de  fen- 
libiüfé  ,  ou  du  moins  de  celle  qui  excite 
un  fentiment  de  douleur.  Au  relie  quoi¬ 
que  la  plèvre  Toit  à^peu  près  dans  la  poitrine 
ce  que  le  péritoine  eft  dans  le  bas-ventre, 
e’eft-à-dire  ,  la  mere  des  autres  membranes, 
.il  faut  remarquer  que  dans  la  partie  qui  eft 
adhérente  aux  côtes ,  en  premier  lieu ,  elle  eft 
couverte  de  nerfs,  comme  ne  F  eft  aucune  au¬ 
tre  membrane  ;  en  fécond  lieu  ,.  qu’elle  eft 
aponévFotique&  fort  chargée  de  fibres tendv 
neufes  ;  en  un  mot  ,  qu’elle  a  des  propriétés 
de  ftruébire  très-difiérentes  de  celles  des an- 
tres  membranes  qjafil  eft  donc  moins 
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nant  qu’elle  ait  aufîi  des  phénomènes  fin» 
guliers. 

Pour  îé  poumon  ,  j’ÿ  ai  fait  une  incifion , 

’ai  porté  dans  fa  fubftance  une  plume  char¬ 
gée  d’efprit  de  nitre  ;  l’animal  a  eu  des  fou- 
brefaults  violens,  cardans  cet  état  il  luiétoit 
impolîible  de  faire  autre  chofe.  Je  fuis  cepen¬ 
dant  perfuadé  ,  par  l’ôbfervation  des  mala¬ 
dies  du  poumon  &  l’analogie  de  fa  fubftance 
avec  celle  des  autres  vifeeres  ,  que  la  caufe 
de  la  fenfibilité  que  j’ai  apperçue  réfide  dans 
l’intérieur  des  bronches  ;  mais  je  réferve  les 
phénomènes  que  j’ai  obfervcsfur  cetarticîe  y., 
à  un  Mémoire  particulier  fur  la  fenfibilité  de 
ces  parties. 

Le  cœur  enfin  ,  de  quelque  façon  qu'on 
l’irrite  ,  préfente  toujours  les  mêmes  phéno-’ 
menes>dont  je  ferai  mention  entems  &  lieu; 
mais  dans  quelque  état  que  jaie  effayé  d’ex¬ 
citer  de  la  douleur  dans  fa  fubfiance  ,  je  n’ai 
jamais  pu  y  en  produire  la  moindre  efpece  : 
quoique  j’y  aie  porté  fuccefïïvement  de  l’ef- 
prit  de  nitre  fumant ,  de  l’huile  de  gayac , 
du  fublimé  corrofif,  les  phénomènes  étoient 
toujours  les  mêmes.  Jamais  dans  les  chiens  le 
cœur  ne  donneaucune  marque  de  fenrimenr*  . 
il  continue  fon  mouvement  avec  la  même  ré¬ 
gularité  ,  &  l’animal  ne  fait  aucun  effort il 
îl’a  aucun  foubrefault,bienloin  qu’il  foit  agité 
d’au  eu  n  e  conv  u  Ifion . 

Au  furplus  ,  quoique  cette  ïnfenûbilitéfab 
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furprenante,  elle  doit  cependant  moins  éton¬ 
ner  les  Médecins  qui  fçavent  que  la  caufe  de 
notre  ignorance  fur  les  maladies  du  cœur  efi 
le  défaut  des  fymptômes  univoques  à  cette 
partie  (a)  ;  ignorance  qui  ne  fubfifleroit  cer¬ 
tainement  pas  ,  fi  la  douleur  fe  faifant  quel¬ 
quefois  fentir  dans  le  cœur  ,  on  pouvoit  y 
reconnoître  le  fiege  du  mal  :  au  furplus  nous 
devons  remercier  la  Providence  de  n’avoir 
pas  donné  à  cette  partie  un  fentiment  vif  , 
puifque  fi  elle  eut  fenti  de  la  douleur ,  l’exer¬ 
cice  de  la  vie  eût  été  infupportable. 

Du  cœur  j’ai  pafïé  à  l’examen  des  vaif- 
feaux  qui  en  fortent  &  qui  s’y  portent  ;  mais 
les  arteres  ni  les  veines  ne  donnent  aucune 
marque  extérieure  de  fentiment,  quand  on 
a  foin  de  les  prendre  feules  &  féparées  de 
toutes  les  fibres  nerveufes  qui  rampent  fou- 
vent  à  leurs  furfaces,&  qui  dans  les  rameaux 
capillaires  excitent  fou  vent  des  douleurs  fort 
vives:  au  furplus  la  plus  grande  partie  delà 
fubfiance  de  ces  vaiffeaux  eft  compofée  d’un 
tifTu  cellulaire  ,  <k  je  ne  connois  point  dans 
3e  corps  animal  de  tifTu  cellulaire  qui  ait  un 
fentiment  bien  diflind;. Quelque  partie  de  ce 
tifTu  que  j’aie  irritée, quelque  efpece  d’irritant 
que  j’aie  employé ,  elle  m’a  toujours  paru  fort 
infenfible.  Mais  je  ne  m’arrêterai  pas  au  dé¬ 
tail  des  expériences  qui  conduifent  à  cette 

(a)  Voyez  fur  cet  article  le  traité  du  Cœur  de  M. 
Senac,vol.II,  „  > 
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conclufion  ;  car  on  convient  affez  entre  les 
Auteurs  de  cette  infenfibilité; 

11  faut  avoir  grand  foin >  dans  la  diffeétion 
des  animaux  vivans ,  de  ne  point  tirailler  le 
tiUu  cellulaire  dans  l’endroit  où  il  eft  adhé¬ 
rent  aux  membranes  aponévrotiques  ;  telle 
eft  celle  qui  recouvre  les  mufcîes  droits  du 
bas- ventre..  J’ai  fou  vent  été  étonné  de  la 
douleur  que  j’excitois  dans  ces  animaux  par 
le  fimple  tiraillement  du  tiffu  cellulaire  , 
quand  je  cherchois  à  découvrir  la  gaine  ten- 
dineufe  de  ces  mufcîes  ;  mais  il  eft  très-aifé 
de  reconnoître  que  Ta  fenfibilité  apparente 
du  tiffu  cellulaire  ne  dépend  que  de  l’irri¬ 
tation  de  l’aponévrofe  qui  eft  deffus  les  muf- 
cles  :  car  dans  tout  autre  endroit  ce  tiffu  eft 
abfolument  infenfible.  J’ai  fait  la  même  ex¬ 
périence  fur  l’extenfion  aponévrotique  qui 
recouvre  en  partie  la  cuiffe ,  8c  je  l’ai  faite 
avec  le  même  fuccès;  les  autres  membranes 
qui  recouvrent  les  mufcîes ,  n’ont  pas  à  beau¬ 
coup  près  autant  de  fenfibilité  :  je  n’en  ai 
même  apperçu  que  quelques  traces  légères. 

Cependant  M.  de  Haller,  qui  s’eft  fort 
étendu  fur  la  fenfibilité  des  aponévrofes  8c 
des  tendons,  refufe  auffi  cette  propriété  aux 
aponé  vrofes.  La  grandeur  de  l’autorité  qui  s’é¬ 
lève  contre  lefentknent  des  tendons ,  la  bonne 
foi  de  M.  de  Haller  reconnue  par  tant  de  tra¬ 
vaux  utiles  à  la  médecine  8c  à  l’humanité  , 
que  perfonne  ne  refpeétc  plus  fincércment 
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que  moi  ,  m'empêchent  de  prononcer  fur  cet 
article.  Je  propofe  mes  doutes,  c’efl  à  cha¬ 
que  Savant  à  fe  déterminer  d’après  l’expé¬ 
rience. 

Ayant  lié  fur  le  dos  un  gros  chien ,  de  façon 
cependant  à  me  conferver  la  liberté  de  déta¬ 
cher  les  jambes  poflérieures ,  j’ai  relâché  les 
mufcîes  qui  dans  ces  animaux  tiennent  lieu 
de  jumeaux,  &  alors  j’ai  percé  à  travers  les 
tégumens  la  fubffance  même  des  tendons  , 
plus  dure  &  plus  difficile  à  traverfer  que  la 
peau  :  je  n’ai  pas  apperçu  un  fentiment  de 
douleur  bien  vif,  en  perçant  le  tendon ,  ni 
tant  que  le  mufcîe  a  été  dans  î’état  de  relâ¬ 
chement.  J’aiétéparconféquentmomsétonné  ’ 
de  la  proportion  qu’avoit  annoncé  leDifciple 
de  M.  de  Haller, <Sc  que  celui-ci  a  confirmée 
dans  fa  Phyfiologk  ;  mais  ayant  voulu  après 
cette  expérience  attacherde  nouveau  la  cuiffc 
de  raiiimah,  je  fus  obligé  de  tirailler  toute  la 
jambe  :  alors  l’animal  jetta  des  cris  aigus  & 
exprima  par  fes  mouvemens  les  marques  de 
la  plus  violente  douleur.  Le  chien .étoir' en¬ 
tier*,  &  n’avoit  été  endommagé  que  par  cette 
feule  piquure  que  j’ a  vois  faite  avec  une  ai¬ 
guille  très-fine.  Ainfi  il  eft  clair  par  cette  ex¬ 
périence  que  la  douleur  avoit  été  excitée  par 
le  tiraillement ,  mais  occafionnée  par  la  pi* 
quure.  J'ai  cru  devoir  refaire  cette  même  ex¬ 
périence  ,  mais  dans  des  erreon  fiances  toutes 
dppofées,  J’ai  terni  îe  tendon’ d'ans  un  état  de 
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ïêhfîon  ,  en  tiraillant  fortement  la  cuiffe ,  & 
alors  dans  le  tems  même  de  la  piquurc  il  fen« 
tir  une  vive  douleur.  Après  ces  tentatives  , 
je  fis  diverfes  autres  expériences  fur  cechien  ; 
&  après  fa  mort  ayant  difïéqué  l’endroit  où 
j’avois  fait  ces  piquures  ,  j’obfervai  exa&e- 
ment  tous  les  changemens  qui  croient  arrivés 
pendant  cette  expérience  dans  la  partie  Le 
tendon  n’avoit  changé  ni  dans  fa  couleur  ni 
dans  aucune  de  fes  di  me  niions  ;  le  mufcle 
auquel  il  étoit  attaché  étoit  d’un  rouge  beau¬ 
coup  plus  vif  que  ne  le  font  ordinairement 
les  mufcles  :  le  tiffu  cellulaire  &  la  gaine  qui 
^environne  ‘croient  tout  chargés  de  fang. 

J’ai  recommencé  la  même  expérience>quoL 
que  d’une  autre  façon ,  fur  un  autre  chien 
plus  jeune  <3t  de  moindre  volume,  mais  aufîi 
entier  fk  auiü  fain  ;  car  ayant  découvert  ce 
tendon  ,  j’ai  jette  deflus  de  l’efprit  de  nitre 
fumant.  J’ai  reconnu  d’abord  ce  qui  en  avoit 
impofé  à  M.  Zimmermann  ,  car  je  n’ob- 
fervai  pas  des  lignes  de  douleur  fort  conli- 
dérables  ;  mais  par  les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter ,  iLeft  aifé  de  fe  convain¬ 
cre  que  la  propriété  des  acides  minéraux  eft 
de  peu  irriter  les  parties  aponévrotiques  & 
tendineufes.  Si  tôt  que  l’on  jette  un  acide  mi¬ 
néral  fur  un  tendon  ,  le  tendon  femb'le  relâ¬ 
ché  par  fon  a  dion  ;  fes  fibres  paroiilent  dur¬ 
cir  &  groiiir,  &  leur  fubflance  en  les  ratif¬ 
iant  femble  détruite,  défuflie  par  lames,  Ôc ? 
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qpour  parler  en  termes  de  l’art,  exfoliée  :  elles 
ne  peuvent  pas  fentir  dans  cet  état,,  &  il  pa« 
roît  que  l’impreffion  de  l’acide  minéral  atta¬ 
que  leur  fubflance  terreufe. 

L’on  fait  affez  par  obfervation  que  Tirrl- 
ration  diffère  non-feulement  dans  fes  degrés, 
mais  qu’il  y  a  auffi  une  modification  particu¬ 
lière  ,  dépendante  d’un  côté  de  la  partie  ir¬ 
ritée  }  de  l’autre  de  l’adion  des  différens  ir- 
rit  ans  qu’on  peut  employer  :  ainfi  les  ten¬ 
dons  ne  paroiffent  fentir  qu'un  moment  l’im- 
preffion  de  l’huile  de  girofle;  &  quand  j’en 
ai  verfé  fur  les  tendons  que  j’avois  piqués , 
j’animai  m’a  paru  foulagé  &  fentir  beaucoup 
moins  vivement. 

Pour  les  mufcles  6c  ce  qui  regarde  propre¬ 
ment  les  fibres  mufculaires ,  il  eft  difficile  de 
rien  décider  fur  le  fentiment  de  douleur  qu’é¬ 
prouvent  ces  parties.  Le  mufcle  eft  un  organe 
compofé  d’une  infinité  de  parties  différentes 
qui  toutes  confervent  leurs  propriétés  :  ainfi 
vraifemblablement  des  fibres  qui  le  compo- 
fent.,  les  unes  font  fenfibles,  les  autres  ne  le 
font  pas ,  fans  qu’on  puiffe  décider  au  jufte 
il  la  fibre  mufculaire  l’eft  en  elle-même. 

Tout  ce  que  j’ai  vu  dans  mes  expériences 
fur  cet  article  fe  réduit  à  ceci.  J’ai  eu  beau 
couper  à  moitié ,  tirailler  6c  irriter  avec  les  li¬ 
queurs  diy  iniques  différentes  efpeces  de  mu£ 
des;,  tantôt  recouverts  de  leurs  membranes, 
tantôt  fans  cette  membrane  ;  je  n’ai  pu  exei- 
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teï  les  cris  de  l’animal;  tels  font  les  mufcles 
des  extrémités  &  ceux  du  bas-ventre  :  dans 
d’autres  c’étoit  le  contraire ,  tels  font  ceux  du 
cou.  J’ai  vu  dans  des  pigeons ,  dans  des  chats 
&  dans  des  chiens ,  les  fymptômes  les  plus  vio- 
lens ,  les  plus  douloureux  en  un  mot  prefque 
convulfifs.  Quoique  j’aie  fait  ces  expériences 
avec  foin ,  la  différence  énorme  qui  fe  trouve 
entre  leur  effet  fur  certains  mufcles  &c  l’infen- 
iibilité  des  autres ,  ne  peut  être  attribuéequ’aut 
grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  répandent  fur 
ces  parties;  car  d’ailleurs  li  l’on  doit  ajouter 
foi  à  l’obfervation ,  fouvent  trompeufe,  nous 
îifons  dans  plufieurs  Auteurs  de  médecine , 
&  nous  avons  un  exemple  encore  plus  ré¬ 
cent  dans  les  Aâes  d’Edimbourg  de  mufcles 
entièrement  détruits ,  fans  qu’il  foit  fait  men¬ 
tion  d’aucune  efpece  de  douleur. 

Il  paroît  affez  ,  par  tout  ce  que  nous  avons 
expofé  jufqu’ici ,  que  le  principe  dufentiment. 
doit  être  cherché  6c  ne  peut  être  trouvé  que 
dans  les  nerfs  ;  la  moelle  qui  les  produit  étant 
fenftbîe  ,  ils  le  font  aufli  ,  &c  il  eft  même 
convenu  entre  tous  les  Auteurs  qu’ils  font 
fans  contredit  la  partie  du  corps  la  plus  fen¬ 
il  b.  le.  Je  me  fuis  affuré  du  fait  par  mes  ex* 
périences,  &  j’ai  conflamment  trouvé  entre 
tous  les  Auteurs  funiformité  qui  feroit  à 
fouhaiter  dans  toutes  les  expériences ,  &  qui 
îüalheureufemènt  fe  rencontre  rarement.  Ainfï 
en  irritant  avec  un  fcalpêl  le  nerf  crural  d’un 
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chien ,  l’animal  poufTe  des  cris  aigus ,  fe  débat 
confidérablement;  il  s’excite  des  cmvuîfions 
dans  la  partie  à  laquelle  tend  le  nerf.  Tout  ce 
que  j’ai  à  déduire  de  ces  expériences  lur  le 
fentiment ,  fe  réduit  à  convenir  , 

i°  Que  la  propriété  de  Ternir,  la  douleur, 
appartient  à  moins  de  parties  qu’on  ne  l’avoit 
penfé  jufqu’à  préfent,  puifqu’on  en  doit  ex¬ 
clure  la  plupart  des  vifceres  &  des  membra¬ 
nes  ,  à  l’exception  de  celles  qui  font  aponé- 
vrotiques ,  telles  que  la  plevre ,  la  dure-mere 
dans  tout  Ton  cours,  celle  qui  recouvre  les 
nerfs,  les  aponévrofes,  le  période;  mais  qu’on 
en  doit  exclure  toutes  les  membranes  cellu¬ 
laires  ,  F  extérieur  des  vaiffeaux  l’extérienr 
des  intedins. 

a0  Les  parties  qui  Tentent  le  plus  vivement 
à  leur  extérieur  font  celles  où  aboutiffent  les 
nerfs  &  où  ed  proprement  la  fin  de  ces  indru- 
mens,  <3e  fans  doute  la  difpofition  particu¬ 
lière  de  ces  agens  différencie  Ôc  détermine 
les  variations  de  la  fenfibilité  ;  c’ed  ce  que 
j’aurai  lieu  de  prouver  dans  les  Mémoires  fui- 
vans.  On  découvre  cette  difpofition  dans  la 
peau  ,  dans  la  langue ,  dans  l’intérieur  des  in¬ 
tedins  ,  dans  l’intérieur  de  la  trachée-arcere 
j&  des  bronches.  J  e  ne  crains  point  d’être  dé¬ 
menti  par  l’obfcrvation  &  l’expérience,  quand 
je  mettrai  ces  parties  à  la  tête  de  celles  qui 
font  fenfibles. 

Mais  les  effets  de  la  fenfibilité  ne  confident 
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pas  feulement  dans  le  fentiment  douloureux» 
qui  s’excite  dans  les  parties ,  un  autre  effet  eft 
de  produire  le  mouvement  ;  car  quoique  co 
mouvement  ne  porte  pas  une  impreffion  ma-- 
nifelle  ànos  ffnsjs’ilefltou  jours  proportionné 
au  degré  de  l’irritation  ,  fi  les  feules  parties  vi¬ 
vantes  en  font  capables,  ce  n’eft  plus  un  mou¬ 
vement  mécanique  :  la  propriété  de  fentir  qui' 
appartient  aux  animaux  ,  en  eff  donc  la  feule 
origine.  On  a  bien  apperçu  du  mouvement 
dans  les  parties  capables  de  fentir  l’irritation  ; 
mais  on  a  regardé  ce  mouvement  comme  l’effet 
&  la  fuite  de  la  douleur  ,  &  toutes  les  fois 
que  l’on  a  vu  évidemment  des  crifpations  fans 
douleur  dans  les  vifceres,  on  ne  s’eft  jamais 
imaginé  que  la  caufe  fût  locale  ,  mais  on  a 
accuré  le  cerveau  d’en  être  le  principe.  A  la 
vérité  îes  Auteurs qui  ont  écrit  fur  l’économie 
animale,  ont  admis  dans  l’état  naturel  des /?/- 
mulusqul  étoient  capables d  exciterune aclion 
qui  n’étoit  fenfible  que  par  fes  effets  ;  c’eft  une 
propriété  de  la  fenfibilité-,  aulli  générale  que 
le  fentiment  même,  qu’une  partie  puiffe  être 
capable  d’un  mouvement ,  fans  l’être  de  fentir 
de  la  douleur.  On  n’a  pas  déterminé  quelles 
étoient  les  parties  capables  de  fentiment,  quel* 
les  étoient  celles  qui  n’étoient  capables  que  de 
mouvement  :  cependant  nous  voyons  ces  ef> 
fetsbien  fcparésdans  lesorganes  extérieursdes 
fens ,  puifque  la  lumière  refferre  la  pu  pille  fans 
y  exciter  de  fentiment,  fk  réveille  le  fen* 
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îiment  dans  la  rétine  fans  y  produire  de  con- 
tradion.  Après  les  recherches  que  j’ai  cru 
devoir  faire  précéder  fur  le  fentiment ,  je  vais 
commencer  à  examiner  quelles^  font  les  par¬ 
ties  dont  l'irritation  excite  du  mouvement» 
en  commençant  par  l’examen  de  la  peau. 

Il  y  a  deux  méthodes  de  porter  l'irritation 
fur  les  parties ,  il  y  a  auiii  deux  méthodes 
4’ examiner  le  mouvement  qu’excite  l’irrita- 
tien.  Ainfi ,  en  premier  lieu ,  quand  on  coupe 
les  parties  fenfibies ,  ces  parties  fe  retirent  ïk 
s’écartent  les  unes  des  autres.  On  n’apperçoit 
pas  la  même  chofe  dans  la  piquure  ,  parce 
que  les  parties  voifines  empêchent  l’écarte¬ 
ment  5  &  que  la  divifïon  n’efl  pas  allez  con- 
fidérahle  pour  caufer  une  rétradion  qu’on 
puifïe  appercevoir.  Je  fais  qu’on  peut  attri¬ 
buer  cet  écartement ,  &  qu'on  le  doit  même 
en  partie  à  la  tendon  naturelle  qui  fe  trouve 
dans  plufieurs  parties  du  corps.  Mais  je 
me  fuis  alluré  par  l’expérience  d'un  fait  qui 
efl  d’ailleurs  allez  connu;  c’eü  que  la  rétrac¬ 
tion  des  parties  vivantes. eft  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  parties  mortes  qu'ainfL: 
l’irritation  qu’excite  l’inftrument  divifant  y  a 
grande  part.  J’efpérois  même  pouvoir  don¬ 
ner  une  table  des  différences  qui  fe  trouvent 
entre  la  rétradion  des  parties  vivantes  &c 
celle  des  parties  mortes;  mais  les  premières 
'varient  (i  fort  dans  leurfenlibilité  &  dans  leur 
rétradion ,  que  j’ai  enfin  jugé  îa  chofe  impof» 
fible. 
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II  ne  s’agit  donc  dans  cette  méthode  que 
de  comparer  la  peau  aux  autres  parties ,  8c 
d’examiner  fa  rétradion  :  pour  y  réuflir  ,  j’ai 
fait  attention  à  ne  prendre  aucun  endroit  ou¬ 
ïes  parties  contenues  fuftentgênées ,  8c  p  liftent 
procurer  à  la  peau  un  écartement  étranger. 

J’ai  fait  fur  la  peau  de  la  tête  &  du  dos  de 
plufieurs  jeunes  chiensquelques  incifions  lon= 
gitudinales  ;  elle  ne  tarde  pas  à  s’écarter. 
Après  quelques  minutes,  l’ouverture  eft  dans 
les  jeunes  chiens  d’une  ligne  &  demie  ,  8c 
dans  les  chiens  plus  avancés  en  âge  ,  elle  eft 
tout  au  plus  de  deux  lignes. 

J’ai  jette  de  l’efprit  de  nitre  fumant  fur  la 
peau  faine  8c  entière  d’un  de  ces  chiens  ;  on 
vit  dans  l’inftant  évidemment  la  peau  fe  re¬ 
tirer.  Cette  contradion  eft  d’autant  plus  fen- 
fible  ,  que  l’épiderme,  incapable  d’autre  con^- 
tradion  que  de  celle  qui  lui  vient  de  la  peau 
forme  fur  l’endroit  retiré  une  efpece  d  éroile 
froncée. Il  paroît  par  cette  expérience  que  la 
peau  qui  a  un  fentiment  vif,  a  aufti  une  conf- 
tridion  marquée  :  on  peut  jufqu’à  un  certain 
point  augmenter  cette  conftridion;  je  m’en 
fuis  afturé  en  ouvrant  la  peau  d’un  jeune  chiena , 
8c  quand  elle  a  été  retirée  jufqu’à  un  certain 
point ,  les  parties  fe  font  refterrées  ^  l’ouver¬ 
ture  a  diminué  totalement^  &'les  îevres  fe 
font  écartées  l’une  de  l’autre.  Nous  avons 
donc  dans  la  peau  8c  la  fenfation  8c  la  contra^ 
dion  dépendantes  également  tontes  les  deux 
deJ’irritation.i.  S  jv- 
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Pourle  tiffiu  cellulaire  qui  efl  toujours  im¬ 
médiatement  fous  la  peau  ,  il  eft  inutile  de 
s’arrêter  long  tems  fur  ce  qui  le  regarde,  auffî 
peu  capable  de  comraêHon  que  de  douleur  : 
il  contient  cependant  des  nerfsVces  nerfs  font 
fenfibles;  mais  il  efr  impoffible  defçavoirau 
julie ,  fur-tout  dans  un  animal  lié  ,  où  fe  rap¬ 
porte  le  fentiment  qui  s’excite  dans  le  nerf? 
îorfqu’on  l’irrite.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
prouver  par  des  obfervations  médicinales 
que  *  quoique  lès  nerfs  aient  un  fentiment 
marque  dans  tout  leur  cours,  ce  fentiment 
même  fe  rapporte  à  d’autres  parties  ;  e’èft  ce 
que  j’efpere  démontrer  par  Inexpérience  dans 
d’autres  Mémoires. 

Après  le  tifTu  cellulaire,  j^ai  porté  mon 
examen  fur  fes  membranes  d’un  jeune  chien  ; 
car  plus  les  animaux  font  jeunes  ,  plus  ils  Ten¬ 
tent  vivement.  J’ai  donc  ouvert ,  avec  le  plus 
de  promptitude  que  j’ai  pu  ,  le  bas-ventre  de 
cet  animal ,  &  j’ai  examiné  le  mouvement  du 
péritoine  avec  les  mêmes  précautions  que  j’a* 
vois  employées  pour  obfer ver fon  fentiment* 
j’ai  jetté  de  Pefprit  de  nitre  à  plulieurs  reprifes 
fur  cette  membrane  ,  mais  elle  n’a  voit  pas 
plus  de  mouvement  que  d-e  fentiment;  elle 
ne  fe  contractait  en  aucune  façon.  Mais  lorf- 
qu’après  avoir  féparé  cette  membane  je  fuis 
parvenu  au  méfentere  ,  qui  eft  pourtant  aufli 
membraneux  que  le  péritoine  ,  j’ai  été  fort 
étonné  que  cette  partie  fe  contrad&t  évi- 
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détriment  &■  fortement;  &  d’après  cette  dif¬ 
férence  ,  j’ofe  avertir  que  tous  ceux  qui  s’ap¬ 
pliquent  à  faire  des  expériences  far  l’éco¬ 
nomie  animale,  ne  doivent  pas  fe  laifler  ré¬ 
duire  dans  la  recherche  des  propriétés  par 
une  continuité  réelle  de  fubfiance*  J’ai  dé- 
montré  la  même  différence'  dans  la  dure- 
mere  qui  recouvre  le  cerveau  fk  celle  qui 
tapiffe  la  moelle  de  l’épine  :  j’aurai  occa- 
fion  de  faire  bientôt  encore  la  même  re- 
marque.  En  un  mot  la  fubftance  peut  être 
continue, &  les  propriétés  routes  différentes» 
Le  méfenterc  a  donc  la  facilité  de  fe  con¬ 
trarier  ,  fans  donner  d’ailleurs  aucune  mar* 
que  de  fentiment ,  en  forte  qu’il  ne  paroît 
fenfible  que  dans  ce  feul  article.  Jî  en  eft  de 
même  de  la  membrane  extérieure  des  intef- 
tins  :  fi  on  jette  delfus  de Tefprit  de  nitre  , 
elle  fe  contracte  prodigieufement ,  fans  que 
Tanimal  paroilfe  par  fes  efforts  s’en  apper* 
cevoir ,  ni  donner  la  moindre  marque  de 
douleur.  Pour  les  membranes  qui  recou¬ 
vrent  les 1  vifeeres  ,  j’ai  éprouvé  de  même 
qu’elles  n’étoient  point  capables  de  mouve¬ 
ment.  Quand  j’ai  jetté  dePefpritde  nitre  fur 
ces  vifceres_,  il  s’eft  toujours  produit  un  petit 
refierrement; -mais  ce  qui  prouve  qu’on  aie 
doit  point  attribuer  ce  refierrement  aux  mem¬ 
branes  ,  c’efi:  qu’elles  fe  froncent  fur  le  vif-* 
cer-c ,  de  forment  une  efpeee  d’étoile  ridée 
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autour  du  centre  fur  lequel  eft  tombé  l’efprit 
de  nitre» 

En  effet ,  £  Ton  réfléchit  fur  la  nature  - 
même  des  vifceres  &  fur  la  ftruchire  de  leur 
fubftarice,  on  fent  qu’ils  doivent  participer 
aux  propriétés  des  vaiffeaux  qui  compofenc- 
leur  plus  grande^partie ,  &  ainfi  fe  contrac¬ 
ter;  au  lieu  que  leurs  membranes  n’ont  au¬ 
cune  raifon  de  ftru&ure  qui  les  y  détermine 
néçeffairement.,  La  conrraftion  eft  plus  mar¬ 
quée  dans  la  rate  que  dans  le  foie ,  elle  eft 
plus  fenfibîe  dans  les  reins  encore  ;  mais  les-; 
vifceres  où  elle  eft  évidente,  font  les  vifceres 
mufculeux  :  c’eft-là  qu’on  la  voit  dans  tout 
fon  jour. 

J’ai  porté  mes  irritations,  fur  trois  efpeces 
de  mu fc les.  J’ai  premièrement  ouvert  la  cuifte 
d’un  chien  ,  à  j’ai  irrité  avec  de  l’cfprit  de 
iiitre  un  mufcle  de  ceux  qui  fervent  aux  mou- 
vemens  volontaires;  c’eft  celui  qui  répond 
aux  jumeaux  des  hommes,  j’ai  irrité  Je  dia¬ 
phragme,  dont  les  mou vemens  font  en  partie 
volontaires  &  en  partie  mécaniques  par  les 
mêmes  opérations.  Et  enfin  j’ai  porté  les  mê¬ 
mes  irritons  fur  le  cœur,  fur  le  mouvement 
duquel  nous  n’avons  aucun  empire;  tk  quoi¬ 
que  tous  ces  mufcles  forent  également^;  capa¬ 
bles  de.  contraction  ,  c’eft  avec  des  phéno-* 
menés  difterens. 

Dans  le  premier  de  ces  mufcles  fournis  au*- 
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mouvemens  volontaires  *iî  s’excite  une- cou* 
îradion  ,  mais  moins  forte  ;  le  mufcle  n’erç 
eft  pas  moins  capable  d’exécuter  fon  mouve* 
ment  ordinaire  ,  &  la  contradion  mufcu* 
îairc  eft  plus  forte  de  beaucoup  que  cette 
contradion  produite  par  des  irritans.  Le  mu 6 
cie  blanchit  dans  l’endroit  où  l’irritant  fait 
fon  imprelfion  ;  les  fibres  paroifient  comme 
fe  féparer  les  unes  des  autres,  &c  grolfir  dans 
Jeurlubftance. 

Le  diaphragme  fe  contrade  évidemment 
(Scbienau  loin  ,  de  façon  que  prefque  tout  le 
côté  fur  lequel  on  a  porté  Lefprit  de  nitre  , 
eft  entièrement  contraâé;  cependant  mal- 
gré  cette  contradion  qu’on  voit  fe  former 
fucceflivemcnt  du  centre  de  l’irritation  vers 
les  parties  voifines,le  diaphragme  continue  - 
à  fe  contrader  &  à  fe  relâcher  alternative¬ 
ment,  c’eft-àdire ,  que  dans  fon  relâche-  - 
ment  il  parvient  au  point  de  contradion  qui 
lui  a  éré  donné  par  l’irritation. 

Dans  les  tendons  de  l’un  ni  de  l’autre  de 
ces  mufcîes  on  n’apperçoit  aucuns  chan- 
gemens;  dans  le  diaphragme  même  la  par-  ~ 
tie  tendineufe  paroît  borner  le  mouvement 
qui  s’excitedams  les  fibres  ,  fans  l’adion  d’üji 
irritant.  Du  mufcle  j’ai  porté  mon  irritation 
au  tendon;  mais  autant  il  efi  capable  de  fen-  • 
îiment ,  autant  il  elt  incapable  de  mouve¬ 
ment:  c’efi:  ce  dont  je  me  fuis  convaincu, 
pîuûeurs  fois  dans  les  chiens  par  les  épreq- 
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vesque  j’ai  faites, tant  fur  le  mouvement  que 
fur  le  fentimenî* 

Pour  le  cœur,  quand  on  y  parvient ,  l’a- 
ni  mal  e  11  nécefîairement  fort  afFoibli.  Ce- 
pendant  j’ai  pris  un  chien ,  &  après  l’avoir 
lié  fur  le  dos,  j’ai  ouvert  promptement  les 
côtes  du  côté  gauche;  j’ai  percé  le  péricarde^ 
&j  ’ai  été  droit  au  cœur,  qui  battoit  réguliè¬ 
rement  :  alors  ayant  irrité  ce  vifcere  avec  la 
pointe  du  fcalpel  ,  fon  mouvement  augmenta* 
de  façon  que  deux  battemens  s’éxécutoient  - 
dans  le  même  tems  qu’on  n’en  avoir  apperça 
qu’un  feul.  Mais  ce  mouvement  commençant 
à  diminuer,  j’y  portai  de  l’efpritde  nitre  au 
boutd’unepîume  :  lapartiè  irritée  pâlit; mais 
je-n’apperçus  d’ailleurs  d’autrechangement, 
qu’une  précipitation  violente  de  battemens 
qui  d’abord  étoient  affez  forts  ,  &  qui  dimi¬ 
nuèrent  tout  d’un  coup  de  force  de  fré¬ 
quence  ,  lorfque  Fânimaî  fut  près  de  mourir. 
Au  furpjus  la  violence  de  ces  battemens -ne 
me  permet  pas  de  pouvoir  conclure  au  jufte 
fi  le  volume  du  cœur  étok  diminué  ;  je  ne 
pus  l’examiner  qu’après  la  mort  ,  ou  ïe  relâ¬ 
chement  naturel  de  toutes  les  parties  ne  me 
làiffâ  pas  laîiberté  d’en  pouvoir  tirer  beaucoup 
dèconféquences.  Mais  ce  que  je  puis  déduire, 
fans  . crainte  d’erreur,  de  ces  trois  expérien¬ 
ces,  c’eft  que  de  toutes  les  parties,  cellesqui 
font  les  plusmobiles-à  Firriration ,  fontcelîes 
a.ufftquidons  lé  cprp«  excitent  lemouv^mens  ; 
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îé  plus  confidérable  ,  quoique  j’aie  d’ailleurs  ; 
allégué ,  à  ce  que  je  penfe  ,  de  fortes  raifons  ; 
pour  regarder  ces  parties*  comme  defti'tuées  < 
de  fentiment. 

Au  furplus  ,  une  réflexion  qui  le  pré  fente- 
naturellement  à  tous  ceux  qui  font  des  expé¬ 
riences  fur  rirrkation ,  c’efl  la  fympathie:  or 
je  puis  répondre  qu’il  y -a  non-feulement  fym- 
pathie  entre  les  parties  qui  ont  du  fentiment , 
mais  au  fil  entre  ces  parties  &,celles  qui  n’ont 
qu’un  mouvement.  Ainfi.  quand'  j’ai  irrité  le 
tendon  d’un  mufcîe,  ce  tendon  fent,  mais  il 
eft  incapable  de  mouvement  ;  cependantjes 
fibres  du  mufcle  font  froncées  &  retirées. 
Delà ,  quand  ôn  irrite  l’intérieur  des  inteftins  9 
non-feulement  les  fibres  qui  y  répondent,  mais 
celles  du  voifinage ,  font  toutes  contrariées 
&  froncées.  L’Obfervation  a  appris  aux  Mé¬ 
decins  beaucoup  de  circonftances  pareilles  3 
dans  lefquelles,  de  plufieurs  parties  fort  é-loi* 
gnées,  les  unes  fentent  ,  &  les  autres  font  en 
mouvement.  Mais  outre  qu’il  ne  s’agit  poing 
«ici  d’applications  médicinales,  ce  fujecà  be* 
foin  d’être  éclairci  de  nouvelles  recherches  -, 
que  j’efpere  faire  avec  letems, 

La  fuite  à  un  autre  Journal „ ... 
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Au  fujet  d'une  femme  à  laquelle  on  a  tiré 
par  le  nombril  un  fœtus  mort  ,  qu  elle  a 
porté  vingt- fept  mois  dans  le  ventre  3  & 
qui  néanmoins  a  conçu  de  nouveau  ,  & 
a  accouché  naturellement  d'un  enfant  à 
terme ,  quatre  mois  avant  t extraction  du 
premier;  par  M.  BQCHJtRD  ,  Docteur 
en  médecine  à  .Bourg-d  Oyfans  en  Dau¬ 
phiné, 

Une  femme ,  demeurant  à  Alemon  ,  villa¬ 
ge  voifin  de  Bourg-d’Oyfans,  tomba  du  haut 
d’un  arbre,  le  8  Août  1754,  étant  pour  lors 
enceinte  de  fept  mois  :  depuis  ce  moment 
fon  enfant  ne  fit  aucun  mouvement }  &  elle  / 
commença  à  croire  que  cette  chute  avoït  oc^ 
cafionné  fa  mort.  Eile  paffa  un  mois  tout  en¬ 
tier  dans  la  douleur  &  l’inquiétude  ,  fans  ce¬ 
pendant  apporter  aucun  remede  à  fes  maux. 
Au  bout  de  cetems,  fe  trouvant  toujours  dans 
le  même  état,  elle  prit  le  parti  de  fe  tranf- 
porter  à  Bourg-d’Qyfaus  pour  nie  çonfulter» 
Je  la  fis  faigner  :  fon  fang  étoit  couenneux, 
comme  celui  de  la  plupart  des  femmes  greffes. 
Au  mois  d’O&obre  fuivant  on  lui  tira  encore 
du  fan  g,  qui  a  voit  à  peu  près  le  même  carac¬ 
tère  que  le  premier  :  elle  ne  fentoit  point  / 
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remuer  fon  enfant;  mais  il  n’y  a  voit  aucun  c 
fymptôme  qui  pût  faire  conje&ürer.qu’Ll  étoit  . 
mort. 

Au  mois  de  Décembre  cette  femme  me 
parut  fort  inquiété  fur  fon  état  ,  car  rien  ne 
pouvoit  la  diftraire  des  idées  noires  qu’elle 
fe  formoit.  Je  fis  pour  la  tranquillifer  tout  ce  .. 
que  je  pus.  Je  la  vifitai.  Je  ne  découvris  , 
qu’une  maflfe  roulante  de  côté  &c  d’autre , 
aufïi-tôt  qu’on  lui  comprimoit  le  bas-ventre, 
&  je  ne  pus  rien  lui  dire  de  pofitif  fur  l’état 
a&uel  de  fon  enfant.  A  la  fin  du  mois  il  fur- 
vint  à  cette  femme,  par  les  parties  naturelles, 
un  écoulement  de  fang,  qui  charioitaveclui 
des  cheveux  &  du  poil.  Je  lui  ordonnai  une 
potion  pour  foutenir  ces  efpeces.  de  vuidan- 
gesj  qui  coulèrent  naturellement  pendant 
quatre  jours  de  fuite.  Huit  jours  après  fon 
ventre  diminua  confidérabîement  ,  &  l’on 
fentoit  beaucoup  moins  ce  corps  roulant  dont 
}Q  viens  de  parler.^ 

Pendant  tout  ce  tems  la  fan  té  de  cette 
femme  n’étoit  point  altérée  ;  elle  avoit  de 
fort  bonnes  couleurs  ,  n’avoit  point  perdu 
l’appétit,  &  elle  vaquait  à  fes  affaires  com¬ 
me  à  fon  ordinaire. 

Au  mois  de  Février  17^$,  elle  conjectura 
(apparemment  par  la  fuppreffion  de  les  ré¬ 
glés  )  qu’elle  étoit  grofî’e.  Elle  ne  fe  trompa 
point.  Elle  fut  faignée  dans  le  troifieme,  Je 
cinquième  .& le  feptieme  mois.  Elle,  n’eut  pas 
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une  groffelTe  fâcheufe,  &  elle  accoucha  îefL 
Décembre  d’un  enfant  qui  fe  portoit  très-bien* 
Sa  couche  ne  fut  pas  aufli  heureufe  que  fa  ; 
groffefTe  ;  les  vuidanges  fé  fupprimerenf  ;  il ! 
furvint  des  coliques >  des  tranchées  ,  des  dou* 
leurs  de  reins.  CesLymprômes  la  tinrent  an 
lit  pendant  le  mois  de  Janvier,  &  la  tourmen¬ 
tèrent  cruellement  ju (qu’au  5-Février  17 5 d;  . 
Je  lui  fis  tout  ce  que  je  crus  convenable  pour 
la  rétablir  dans  une  parfaite  fanté. 

Le  8  Mars  les  douleurs  fe  renouvellerent 
dans  les  reins  &  dans prefque  tout  le  bas-vcn- 
tre.  Il  parut  unetumeur  vers  le  nombril,  dans 
laquelle  cette  femme  refïentoit  des  élance- 
mens  très-vifs,  qui  lui  ôtoientfün  fommeil» 
8c  fa  tranquillité.  Je  fis  appliquer  fur  la  tu¬ 
meur  un  onguent  émollient.  Le  lendemain 
M.  Gîodat  y  -  Chirurgien  -  Juré  ,  réfidant  à 
Bourg-d’Oyfans ,  s’y  cranfporta  :  il  trouva  la 
tumeur  qui  avoit  percé  au  milieu  du  nombril* 
&  qui  avoit  jette  une  fanic  purulente.  Après 
avoir  nettoyé  la  partie  ,  M.  Giodat  décou¬ 
vrit  une  autre  tumeur  :  il  en  fit  l’ouverture  y 
&  en  retira  une  écuelle  pleine  d’une  matière 
purulente  d’une  très-mauvaife  odeur.  La  fem¬ 
me  tut  panfée  fort  fimpîement  pendant  qua** 
tre  ou  cinq  jours  ;  la  fuppuration  pour  lors 
fe  fupprima.  On  la  rétablit  en  dilatant  Loin 
verture  avec  une  tente  fpongieule. 

Le  lendemain  en  levant  l'appareil  il  fortiù 
de Ja  matière  8c  deux  petits  os qui  étaient  - 
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des  véritables  côtes  du  fœtus  ;  ce  qui  effraya 
beaucoup  le  mari;  le  Chirurgien  même  en, 
fut  étonné  ,  &  avoir  peine  à  croire  ce  qu’on 
lui  difoit  à  ce  fujet.  Nous  conférâmes  enfem- 
bîe  fur  l’état  fâcheux  de  cette  femme  ,  &  nous 
conclûmes  que  pour  la  fauv.er  il  falloir  né- 
ceffairement  lui  tirer  fon  enfant  par  l'ouver¬ 
ture  faite  au  nombril.  M.  Glodat  fonda  d’a¬ 
bord  s’il  y  avoir  quelque  corps  étranger  ;  if 
fentit  les  os  féparés ,  &  fur-tout  ceux  de  la 
tête;,  il  en  fit. l’extraéUon  avec:  toute  la  dex¬ 
térité  &  Pintrépidité  pofîibles.  Nous  trou  va¬ 
ines  les  os  découverts  *  &  le  fœtus  é.toit  com¬ 
me  un  vrai  fquélette,  fans  chair  ni  peau  ;  le. 
placenta  étoir  pétrifié  ,  ou  du  moins  d’une, 
confiftançe  de  pierre.  Nous  avons  embaumé,, 
toutes  ces  parties ,  6c  nous  les  confervons, 
pour  les  faire  voir  à  ceux  qui  pourraient, 
douter  de  ce  fait  extraordinaire. 

Cette  opération  heureufe  a  délivré  cette., 
femme  de:  la  mort ,  dont  elle  é.toit  menacée  : 
die  jouit  à  préfent  d’une  fanté  parfaite. 

Signés  Bocmab,d,  Médecin,  Gxodàt  ^ 
Chirurgien. 

A  Bourg- d'Oy fa  ns  ce  24  Août  IJÛ& 
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LETTRE 

A  /’ Auteur  du  Journal  ^  fur  une  himèralà • 
p/V  ,  par  M.  POMME ,  le  fils  y  Doâeur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , 
4  drles. 

Monsieur, 

Je  profite  du  précieux  avantage  de  votre 
Journal  pour  publier  mes  fentimens  de  re-. 
connoifTance  envers  M.  Fournier;  c’efl  aux 
merveilleufes  Obfervations  qu’il  nous  a  don¬ 
nées  dans  le  Journal  du  mois  de  Mars  der¬ 
nier  fur  Phéméralopie  ,  que  je  fuis  redeva¬ 
ble  d’une  cure  de. ce  genre.  Un  jeune  Ber¬ 
ger  me  fut  préfenté  le  mois  pafTé  avec  tous 
les  fymptômes  d’une  héméralopie  confirmée: 
fon  récit  fut  fi  conforme  au  détail  que  M, 
Fournier  en  fait,  qu’il  ne  m’auroit  pas  été 
poffibîe  de  prendre  le  change. 

Le  relâchement  des  fibres  de  la  rétine  me 
parut ,  comme  à  lui  ,  être  la  véritable  caufç 
de  la  maladie.  Les  fatigues  d’un  fi  rude  mé¬ 
tier,  dont  il  faifoit  feulement  apprentiflage  , 
les  fréquentes  veilles  fous  un  ciel  très-humide 
&  au  milieu  des  eaux  dont  notre  pays  a  été 
généralement  inondé, me  parurent  aufii  les  vé¬ 
ritables  fources  où  il  avoit  puifé  fon  mal.  Mes 


b  s  Medecine.  417 

Indications  furent  par  conséquent  les  mêmes , 
<k  les  mêmes  remedes  remplirent  mes  vues» 
Il  fut  donc  faigné  au  bras  pour  défemplir  les 
vaiffeaux  :i\  prit  l’émétique  le  lendemain,  qui 
le  vuida  prodigieufement  ;  &  le  troifieme 
jour  on  lui  appliqua  deux  larges  véficacoires 
de  rrière  chaque  oreille ,  après  avoir  fait  rafer 
la  partie  ,  pour  avoir  une  plus  large  plaie  qui 
pût  attirer  la  quantité  de  férofite  fuffifante. 
pour  dégorger  la  rétine  &  en  ferrer  le  tiffu. 
Les  véficatoires  coulèrent  abondammentpen- 
dant  fix  jours  3  au  bout  defquels  fa  vue  fut 
parfaitement  rétablie. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c» 

P  o  M  m  e  . 


LETTRE 


A  î Auteur  du  Journal  fur  un  fait  très - 
finguliery  par  M,  MaJAULT  ,  Docleur~ 
Régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  ?  &  un 
des  Médecins  de  f  Hôtel-Dieu  de  Paris, 


Monsieur, 

Je  vous  envoie  un  bocal  rempli  d'efprk- 
de-vin,  dans  lequel  je  conferve  depuis  quel¬ 
ques  années  une  portion  d’inteftin  ,  dont  je 
vais  vous  faire  toute  Thidoire» 
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Une  femme  âgée  d’environ  trente  ans  > 
grofï'e  de  fîx  à  fept  mois  ,  fut  attaquée  d’une 
colique  très-vioîente,accompag,née  de  fievre 
&  de  vomiffemens  de  matière  ftercoraîe. 
Cette  femme  du  peuple,  accoutumée  à  vivre 
durement  dans  l’état  de  fanté  ,  crut  devoir 
fe  traiter  de  même  dans  l’état  de  maladie  : 
elle  fouffrit  avec  confiance  tons  lestourmens 
imaginables ,  fans  fe  faire  le  moindre  remede, 
fans  difcontînuer  même  fa,  nourriture  ordi¬ 
naire.  Fatiguée  cependant  par  la  longueur  de 
fa  maladie, épuifee  par  la  violence  de  la 
douleur, elle  confentitàla  fin  qu’an  lui  donnât 
du  fecours.  On  vint  me  chercher  le  huitième 
jour  de  fa  maladie  ;je  la  trouvai  dans  un  état 
déplorable  &c  défefpéré  :  je  prefcrivis  fans 
effet  les  remedes  que  je  crus  appropriés  aux 
c  i  r  con  fl  an  c  es .  La  malade;  ce  j.o ur- 1  à  m ê fn e  r e n ~ 
dit  par  les  Celles  cette  portion  d’imeflin  que 
vous  voyez ,  &c  que  j’ai  confervée  ain.fi  dans 
de  Fefprit-de-vin  :  je  fis  part  dans  le  tons  dé 
cette  curiofité  à  M»  Winfîow  ^  notre  Con¬ 
frère  ,  qui  décida  que  c^étoit  le  cæcum  & 
une  partie  du  colon,  avec  quelques  portions 
du  méfentere  ;  lé  tout  formait  un  paquet  qui 
étoit  extrêmement  gonflé  par  l’inflammation  , 
6c  qui  étoit  noir  &  gangrené  dans  plufieurs 
endroits,  fur-tout  aux  deux  extrémités.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eff  que  la  malade* 
qui  jufqu’à  ce  jour  avoir  toujours  continué 
de  prendre,  des  alimens  folLdes  rendit  par 
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Tanus ,  pendant  deux  ou  trois  jours  après  la 
fiortie  d’une  partie  des  intcftins  ,  des  excré- 
mens  moulés  &  enveloppés  de  matières  très- 
fétides.  Cette  femme  accoucha  le  douzième 
jour  de  fa  maladie  d’un  enfant  mort  qui  étoit 
en  pourriture.  Après  qu’elle  eut  rendu  fon  en¬ 
fant  8c  une  partie  de  fes  hueftins,îes  douleurs 
cefferent,  &  elle  mourut  le  quatorzième  jour, 
victime  de  fes  douleurs  8c  de  fa  négligence. 

On  fit  l’ouverture  du  cadavre.  Tout  le  bas- 
ventre  étoit  dans  un  délâbrement  inexprima¬ 
ble  ;  il  étoit  inondé  d’une  lérofîté  purulente., 
fi  abondante  &  fi  fétide  ,  que  le  Chirurgien 
&  moi  nous  n’eûmes  pas  le  courage  de  pouffer 
plus  loin  nos  recherches. 

Cette  maladie  ,  comme  vous  pouvez  en 
juger  par  les  fymptômes  ,  étoit  un  véritable 
volvulus  :  elle  préfente  deux  objets  difficiles 
à  concevoir.  Comment  une  portion  auffi  con- 
fidérable  d’intefiin  a-t-elle  pu  fie  féparer,  fans 
eauier  la  mort  fur  le  champ  à  la  malade  ? 
Comment  ,  malgré  cette  folution  de  conti¬ 
nuité  ,  la  malade  a-t-elle  pu  rendre  pendant 
plu  sieurs  jours  des  excrémensfolides?  Il  falloir 
.donc  qu’il  y  eût  une  véritable  digefiiondans 
refiomac  ,  &c  que  le  paffage  du  jéjunum  au 
cæcum  fut  rétabli  par  l’inflammation  :  on  voit 
tous  les  jours  des  adhérences  pareilles ,  après 
les  inflammations  du  bas- ventre  ou  de  la  poi¬ 
trine.  Pour  expliquer  ce  fait  ,  il  fuffit  de  fe 
tepréfenter  ce  qui  fe  pafïe  dans  le  volvulus  s 


il  fe  fait  une  introfufception,  les  inteftinsrêrf* 
trentles  uns  dans  les  autres;  la  partie  qui  tient 
immédiatement  à  celle  quiefl  rentrée ,  eft  ti¬ 
raillée  ,■&  doit  nécefîairement  foutenir  tout 
le  feu  de  l’inflammation.  La  gangrené  doit 
donc  fe  former  dans  cet  endroit  là  même,  8c 
la  portion  d’intefiin  rentré  étant  une  fois 
coupée  fe  détache  ,  8c  les  deux  extrémités 
qui  tiennent  au  refte  des  inteflins  ,  étant 
faines  &  déjà  contiguës  l’une  à  l’autre,  font 
refoudées  par  l’inflammation  :  c’eff  ainfî  qtfil 
s’eft  formé  un  nouveau  canal  ,  mais  moins 
long  ,de  toute  la  partie  quiavoit  été  enlevée 
parla  gangrené.  On  ne  peut  pas  dire  que  les 
excrémens  que  cet  femme  a  rendus  étoierit 
formés  dans  le  colon ,  le  cæcum  ou  le  redum, 
avant  l’expulfîon  de  cette  portion  d’inteflin  , 
car  celle-ci  n’auroit  pas  pu  fe  faire  jour  au 
dehors  ,  qu’elle  n’eût  en  même  tems  chaffé 
tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  canal  intes¬ 
tinal.  Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  le  fait  :  on  peut 
lui  donner  telle  explication  qu’on  voudra. 

Fai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

M  A  7  A  V  L  T* 
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Sur  un  vomijfément  habituel  occafionné  par 
une  obftruâion  au  pilore  , par  M.  Ra - 
ZOUX  j.  Médecin  aggrégé  au  College  des 
Médecins  de  Nîmes  ,  &  Médecin  en  fut** 
vivance  de  t Hôtel-Dieu  de  la.  même  ville* 

Un  Maître  d’école  d’un  village  voifîn  en- 
tra  dans  l’Hôtel- Dieu  de  cette  ville  ,  dans  le 
tems  que  j’y  exerçois  mes  fondions.  11  fe 
plaignoit  d’un  vomiffement  habituel  depuis 
quelques  années  ;  ce  mal  avoit  augmenté  peu- 
à-peu  ,  &  étoit  parvenu  au  point  que  ce  ma¬ 
lade  rendoit  tous  les  alimens  qu’il  prenoit* 
Il  y  avoir  (  lorfqu’il  entra  dans  cette  Maifon  ) 
plus  d’un  mois  qu’il  n’avoit  été  à  la  garde- 
robe  ;  il  avoit  appétit  ,  &  il  mangeoit  fou- 
vent  dans  la  journée.  Il  gardoit  la  nourriture 
une  y  deux  ,  trois  ou  quatre  heures  :  il  fe  fen- 
toit  pendant  tout  ce  tems  un  poids  fur  fora 
eflomac  ;  il  étoit  inquiet  ;  il  avoir  du  mal- 
aife  &c  de  fréquentes  naufées.  Le  vomiffe- 
ment  venoit  enfuite  fans  nul  effort ,  &  il  ren¬ 
doit  tout  ce  qu’il  avoit  pris  :  après  quoi  il 
étoit  entièrement  foulage  ,  il  n’avoit  aucune 
fenfation  de  douleur,  &  iln’éprouvoit  qu’une 
grande  foibîefïe.  L’appétit  revenoit  peu  de 
tems  après  $  il  reprenoit  des  alimens  ,  Sc 


c’étoit  toujours  à  nouveau  frais  ,  quoiquiî 
ne  prît  que  du  bouillon  ,  de  la  tifane  ,  de 
Teau  même  ,  il  vomilfoit  tout ,  comme  aupa¬ 
ravant. 

11  étdit  extrêmement  décharné  ;  il  avoit 
les  yeux  creux  ,  les  joues  enfoncées  ,  de  fa 
peau  paroiiloit  collée  fur  les  os.  Pendant 
tout  le  tems  de  fa  maladie  ,  fon  pouls  fut 
allez  réglé  ,  mais  lent  &  foibîe.  Le  ventre 
fut  toujours  foupîe  ;  je  n’y  reconnus  jamais 
ni  douleur  ni  tenfion. 

Tous  les  remedes  que  je  lui  preferivis  fil-  • 
rerit  inutiles  rémétiques  ,  minorarifs  ,  apéri¬ 
tifs,  caïmans,  narcotiques  ,  eaux  minérales  t 
’&c.  tout  tut  en  vain  employé.  Le  malade 
tomba  infenfiblement  dans  un  marafnré  af¬ 
freux  qui  l’enleva  trois  mois  &  demi  après 
fon  entrée  dans  cette  mai  Ion. 

Il  étoit  naturel  3e  conjedurer  que  la  caufe 
du  mal  étoit  une  obftru&ion  invétérée  au  py¬ 
lore  y  &  que  cet  orifice  inférieur  de  l’ettomac 
ne  don  noir  aucun  paffage  aux  liqueurs  qui  \ 
croient  contenues  dans  ce  vifeere  * . .  .  Cette 
conjecture  devint  bientôt  une  réalité,  &  nous 
tûmes  pleinement  convaincus  de  la  nature  de 
cette  maladie  par  l’ouverture  du  cadavre. 

Nous ‘trouvâmes  une  efpece  de  fan-gus 
d’un  pouce  &  demi  d’épaiffeur ,  qui  bou choit 
exactement  l’orifice  inférieur  de  l’eflomac  ; 
c’étoit  une  excroifi’ance  formée  par  pluneurs 
couches  l’unefur  l’autre ,  qui  partoiérit  toutes 
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du  pylore ,  comme  d'une  racine  ou  d’un  pé¬ 
dicule  commun  ,  8c  venoient  s’épanouir  fur 
la  furface  de  l’effomac.Cefungus  étoit  com- 
pofé  de  cinq  à  iix  couches  allez  diflinéfes 
d’une  fubftance  membraneufe&  charnue;eîle 
étoit  dure  en  certains  endroits  ,  8c  paroiffoit 
prefque  calleufe.  Nous  examinâmes  enfuite 
les  principales  parties  contenues  dans  .l’abdo¬ 
men  :  voki  quel  étoit  leur  état .  Les  in- 

teffins,  fur-tout  les  grêles,  étoient  tellement 
rétrécis  ,  qu’ils  avoient  à  peine  la  moitié  de 

leur  diamètre  ordinaire . Les  reins  étoient 

à-peu-près  dans  leur  état  naturel .  La  rate 

avoit  beaucoup  diminué  de  fa  groffeur;  elle 
étoit  flétrie  j  8c  paroiffoit  comme  defféchée, 

auffi-bien  que  le  pancréas .  Le  foie  feul 

étoit  allez  gros,,  li  l’on  avoit  égard  aux.autres 
vifceres  ;  il  étoit  adhérent  avec  le  ventricule: 
les  deux  membranes  extérieures  de  l’un  8c 
de  l’autre  s’ étoient  intimement  collées  dans 
leur  point  de  conta#,,  8c  on  ne  pouvoir  les 
féparer  qu’en  les  déchirant. 

Cette  Obfervation  fert.de  preuve,  8c  con¬ 
firme  ce  que  dit  l’Auteur  d’un  Mémoire  fur 
une  maladie  fingulierc  de  l’eflomac  qu’on 
trouve  dans  le  premier  volume  de  ce  Jour¬ 
nal  ,  pag.  428,  ïl  y  a  cette  différence  entre 
îe  malade  dont  on  vient  de  parler  dans  cette 
Obfervation ,  8c  celui  qui  eftle  lu  jet  du  Mé¬ 
moire  en  queflion  ,  c’ell  que  lorfque  le  pre¬ 
mier  fe  mit  dans  l’ufage  des  remedes ,  le  mal 
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étoit  porté  à  fon  comble  ;  le  fungus  étolt 
formé,  la  communication  de  î’eflomac  avec 
îes  inteftins  totalement  interceptée ,  &  l’in* 
curabilité  décidée:  au  lieu  querautre  auroit 
dû  naturellement  guérir  ,  ou  du  moins  être 
beaucoup  foulage,  enfuivant  la  méthode  cu¬ 
rative  qu’on  lui  a  voit  ordonnée  ,  &  que  des 
heureux  effais dévoient  engagera  continuer; 
mais  les  confeils  auxquels  lemalade  s’aban¬ 
donna,  lui  furent  pernicieux  &  occafionne- 
rent  fa  perte. 


L  E  TT  R  E 


A  t  Auteur  du  Journal ,  fur  f  ufa ge  du  mer - 
cure  camphré  pour  gu  'rïr  delà  vérole  ,  par 
M.  Rai  SI  N  }  Docteur  en  Médecine  à 
Montbelliard. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  faire  part  de 
quelques  Obfervationsfur  l’ufage  du  mercure 
camphré  dans  le  traitemenr  de  la  vérole, tant 
pour  confirmer  la  fage  Obfervation  de  M» 
Danié  Defpatureaux  ,  que  pour  afiurer  mes 
Confrères  de  la  grande  utilité  de  ce  remède 
dans  la  cure  de  cette  maladie. 

Un  homme,  âgé  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans  ,  vint  me  confulter  pour  une  vêrqte 
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bien  décidée ,  accompagnée  d’un  virus  fcro- 
phuleux  ;  voici  l’état  où  je  trouvai  le  ma¬ 
lade. 

Il  m’avoua  qu’il  avoit  eu,  il  y  a  quelque 
tems  ,  un  écoulement  verdâtre  par  la  verge  ÿ 
&  qu’ayant  été  traité  par  un  Chirurgien  s 
l’écoulement  avoit  cefie ,  que  depuis  il  avoit 
qpperçu  de  certaines  tumeurs  aux  aînés.  J’exa¬ 
minai  le  malade ,  Sc  je  trouvai  que  la  cou¬ 
ronne  du  gland  étroit  toute  entourée  de  chan¬ 
cres  ,  le  gland  couvert  d’éruptions  véroli- 
ques  ,  le  malade  n’urinoit  qu’avec  cuilîbn  ; 
tout  Ton  cou  étoit  rempli  de  tumeurs* fero- 
phuleufes  :  il  avoit  un  teint  plombé  une 
grande  peine  à  avaler  ,  5c  de  grandes  dou-8 
leurs  dans  les  articulations. 

Après  la  vérification  de  ces  difFérensfymp* 
tomes  ,  je  lui  dis  qu’il  étoit  abfoJument  nécef- 
faire  de  pafTer  par  les  remedes.  Ce  jeune 
homme, qui  étoit  afifez  connu  dans  le  public , 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  conformer  à  mes 
intentions  ;  ce  ne  fut  qu’après  beaucoup  de 
Sollicitations  qû’ïl  s’y  rendit.  Je  commençai 
à  préparer  mon  malade  par  les  remedes 
généraux  ;  enfuite  je  vins  aux  fri&ions  de 
mercure  camphré  de  deux  jours  l’un  ,  5c 
pour  chaque  friélion  deux  gros  de  mercure 
camphré  pendant  les  fix  premières  fri&ions. 
J’augmentai  la  dofe  jufqu’à  une  demi-once  ; 
mais  le  malade  n’ayantpule  fupporter  ,  5c  la 
falivation  commençant  à  fe  déclarer,  je  fus 
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obligé  de  lui  faire  mâcher  une  petite  quan¬ 
tité  de  camphre  qui  fit  ceffer  la  Salivation. 
Je  mis  en  ufage  pour  toute  la  cure  dix  onces 
de  mercure  camphré.  Pendant  le  tems  que 
Je  malade  faifoit  cesremedes,  on  voyoit  dif* 
paroître  tous  les  chancres ,  &  il  reprenoit  un 
teint  plus  naturel  qu’il  n’avoit  :  en  un  mot  , 
il  eft  parfaitement  rétabli ,  tant  de  la  vérole 
que  de  ces  obftra&ions  glanduleufes  du  cou^ 
Jans  falivatioB. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  ôte. 


Raisin. 


ESSAI 

S  UR  LE  MO  U  VE  ME  NT  MU S  CU  LA  IR  E( 


Je  ne  m’occuperai  point  à  rapporter  les 
opinions  &  les  différens  fyflem.es  des  Phy¬ 
siciens  furie  mouvement mufculalre.  Le  Pu-^ 
bîic  Satisfait  fans  doute  que  j’expofe  à  fa 
critique  mes  propres  idées  ,  n’exigera  pas 
que  je  lui  faflè  le  récit  de  celles  des  Auteurs 
qui  m’ont  précédé  ;  8c  afin  d’ayoir  le  mérite 
de  ne  point  ennuyer ,  fi  je  n’ai  pas  le  bonheur 
déplaire ,  je  donnerai  fimplçment  mes  con- 
jedures ,  fans  faire  aucune  defeription  8c  fans 
entrer  dans  aucun  détail. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  foit  facile  de  çom- 
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battre  mon  opinion  ;  mais  peut-être  queD 
qu’un  plus  ingénieux  ,  plus  instruit  ,  plus  li¬ 
bre  que  moi  ,  entreprendra  de  l’autarifer  , 
&  pourra  par  des  expériences  faites  avec 
difcernement  la  rendre  probable  :^en  ce 
eas  j’aurai  l’avantage  d’avoir  ouvert  le  che¬ 
min  ,  en  produifant  une  idée  qui  me  paroît 
nouvelle  ;  &  dans  le  eas  ou  elle  fera  recon¬ 
nue  pour  fauffe  ,  il  en  réfultera  toujours  que 
ce  fera  une  combinaifon  épuifée  à  laquelle 
on  ne  penfera  plus.' 

Je  commence  donc. 

Dans  les  mufcles ,  les  troncs  des  vaiffeaux’ 
fanguins  ont  une  diredion  parallèle  à  la  dr- 
reclion  des  fibres  mufcuîaires;  les  premières 
ramifications  font  des  angles  aigus  avec  elles; 
les  fécondés  ,  les  troifiemes ,  les  quatrièmes, 
&c.  font  d’autres  angles  qui  le  font  moins  ; 
les  dernieres  ramifications  fanguines  &  les 
vaiffeaux  lymphatiques  artériels  &  veineux 
doivent  avoir  des  diredHons  qui  forment  à- 
peu-près  des  angles  droits ,  &  qui  coupent 
fous  ce  même  angle  la  direction  des  fibres 
mufcuîaires. 

Les  nerfs  accompagnent  ces  vaiffeaux,  & 
fe  divifant,  ou  plutôt  fe  féparant ,  ils  les  en¬ 
vironnent.  Tout  ceci  admis  ,  expliquons  ce 
qui  arrive  dans  l’a&ion  mufculaire.  ConG- 
dérons  d’abord  ce  qui  fe  paffe  dans  les  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  ;  nous  parlerons  enfuite 
des  vaiffeaux  fanguins. 
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L’ame  commande  ,  le  nerf  eft  tendu  ;  il 
ne  peut  fe  tendre,  qu’il  ne  refferre  l’endroit 
du  vailfeau  qu’il.environne  :  les  parois  con- 
féquemment  fe  rapprochent  de  l’axe.  Les 
nerfs  n’étant  pas  par-tout  également  diftri- 
bues  ,  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  des 
faifceaux  ,  là  ils  ont  plus  de  force  ;  dans  d’au¬ 
tres  de  (impies  filets  ou  des  faifceaux  moins 
forts ,  là  ils  font  plusfoiblcs.  Que  s’enfuit-il } 
.des  preffions  inégales  ;  la  liqueur  gênée  iné¬ 
galement  diflend  les  vaiffeaux  inégalement  r 
dans  les  endroits  les  plus  foibles  il  fe  forme 
des  nodolités  ,  ou  plutôt  des  véficules  ;  ces 
véficules  foulevent  les  fibres  mufculaires  ,  la 
partie  mobile  fe  rapproche  néceffairement  du 
point  fixe.  Ces  véficules  font  infiniment  pe¬ 
tites  3c  proportionnées  aux  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ;  lesolus  fins  des  caoillaires 

guins  peuvent  fouffrir  les  mêmes  compreC 
fions  &  les  mêmes  étranglemens. 

Que  fe  paffe-t-il  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ?  La  caufe  eft  la  même  ;  cependant 
j’en  conçois  les  effets  différens.  Ces  vaiffeaux 
ont  plufieurs  tuniques,  les  tuniques  font  beau¬ 
coup  plus  épaiffes  ;  ils  refferrent  plus  puiffam- 
ment  fimpulfion  3c  la  force  du  cœur  :  ils 
peuvent  donc  réfifter  davantage  à  la  corn- 
preffion  ;  ils  y  cèdent  cependant ,  mais  non 
jufqu’au  point  d’interrompre  totalement  la 
circulation.  I  l  eft  vrai  que  les  parois  ,  en  fe 
rapprochant ,  rétréciffent  le  canal  j  ils  y  laifr 
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Lent  entrer  mains  de  fang  >  &  celui  qui  y  eft 
déjà  ,  doit  s’échapper  avec  une  vélocité  in* 
croyable  :  cependant  il  en  abonde  de  nou¬ 
veau  quisinfinue  ,  quoiqifavec  plus  de  pei¬ 
ne  ;  mais  plus  l’obftaele  croît ,  plus  la  force 
du  cœur  augmente. 

Voilà  en  peu  de  mots  tout  le  mécanifme 
de  ce  phénomène  (^).Des  millions  de  véfi- 
cules  font  des  millions  de  poulies  ,  par  lefi* 
quelles  font  écartées  de  leur  direction  &c  rap¬ 
prochées  au  point  fixe  les  fibres  8c  les  faif- 
eeaux  mufculâires  ,  &  fur  lefquell.es  ils  rou¬ 
lent.  Ecoutons  BaglivL 

a  Fibræ  carne œ  maj  or  e  s  ^eartnnque  fibrilles 
fi  minimœ  pénï  in finit æ  faut  totidan  vecics  -T 
fi  vel  fiiFiicuU  quorum  jingula  puncla  veluti 
ïifuper  totidan  irochieas  tracla  &  femicir- 
fi  cul  a  ri  ter  mata  mapnam  admodum  vim  in 
fi  îendineis  extremïlatib’us  producunt ,  &  po - 
a  tentiœ  moventis  vis  cb  earum  innumem — 
fi  bihm  feriem  ,  in  immerifum  crefcit .  « 

Preuves  de  mon  Opinion,, 

I.  Leeuwenhoek  8c  Cowper  ont  obfervé 
ces  véficules  ;  ils  les  plaçoient  mal-à-propos 
dans  le  tifiu  de  la  fibre  fimple.  La  plus  fubtile 
Anatomie  nepouvant  pas  avec  le  fecours  des 
microfcopes  découvrir  la  fibre  fimple  ,  corn» 
ment  pourroit-on  découvrir  des  véficules  dans 

(a)  Il  ne  faut  p2s  confondre  ce  fyÆême  avec  celui 
de  M,  Priyat  de  Molieres. 

Tjv 
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fon  tiffu?  Il  faut  donc  les  placer  dans  les  vail>* 
féaux  lymphatiques. 

II.  Si  l’on  fouffie  dans  les  vailleaux  lym^ 
phatiques  qui  rampent  fur  la  furface  du  foie , 
l’air  produit  une  irritation  qui  fait  contrader 
les  nerfs  ;  tous  les  vailleaux  lymphatiques 
f  ellerrés  forment  des  milliers  de  yéficules,  8c 
repréfentent  des  chapelets. 

III.  Que  l’on  injede  de  l’eau  chaude  dans 
une  artere  mufculaire  après  la  mort  de  l’ani- 
mal ,  la  chaleur  de  l’eau  irrita  les  nerfs  ;  8c 
pafiTant  dans  les  lymphatiques;  la  contradion 
&l’adion  mufculaire  s’opèrent  fur  le  champ, 

IV.  La  facilité  d’expliquer  toutes  les  diffi¬ 
cultés  qui  dépendent  de  cette  adion.Le  fang 
y  a-t-il  quelque  part? Et  quelle  part  a-t-il  dans 
le  mouvement  mufculaire  ?  D’où  vient  la 
blancheur  du  mufcle,  plus  ou  moins  grande., 
&  fon  raccourcilfement  ?  Pourquoi  fe  gonfle- 
t-il  ,  ou  ne  le  fait-il  pas i  Pourquoi  fe  gon- 
fle-t  il  fi  peu  ?  Par-là  on  rend  rai  fon  de  l’irm- 
poffibilité  ou  l’on  efl  de  tenir  pendant  long- 
tems  le  bras  ou  la  jambe  ,  &c.  dans  une  con¬ 
tradion  fuivie  ,8c  pourquoi  l’on  relient  dans 
cette  partie  des  coups  violens  qui  dépen¬ 
dent  de  ce  que  le  cœur  veut  ouvrir  aux  li¬ 
queurs  des  routes  qui  lui  font  fermées. 

La  force  immenfe  des  mufcles ,  8c  ce  point 
déterminé  de  laffitude  après  la  contradioa 
qui ,  dans  le  fyflême  des  véficules  remplies 
par  les  efprits  animaux ,  n’èft  pas  allez  confia 
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durable  (a)  ,  8c  dans  les  autres  n’eff  pas  àf« 
fez  expliqué, 

V.  L’infuffifance  des  autres  fyflêmes  pour 
expliquer  ces  phénomènes  ;  la  multitude  de 
leurs  iuppofitions  gratuites  ;  la  multiplicité^ 
la  complication  des  différens  relTorts  qu’il 
faut  faire  pour  Pa&ion  ;  le  doute  fur  des  ef- 
prits  animaux  (6)  ,  8c  leur  exigence  admife^ 
le  doute  quirefle  fur  leur  concours  pour  fac¬ 
tion  mufcuîaire,  que  l’on  la  réveille  après  la 
mort  avec  une  injecfion  d’eau  chaude. 

VI.  Tout  ef!:  fimplc  r  mécanique  ,  inteî* 
Iigibîe  dans  mon  fyflême. 

VIT.  La  théorie  des  inflammations.Ecou-* 
tons  Baglivi. 

»  P  a  ri  ter  fi  ext  remit  as  nervi  qücz  vas  fan - 
n  guineum  magnum  circumdai ,  aut  in  gîan - 

dulam  vel  aliam  définit  partem  ,  convtlla-» 

tur  fluidornm  impedkd  cireulatione  ,  in 
v  tumorem  fiatim  elcvatur  pars  ,  ut  quoti 

die  contingit  ,  &c. 

Voilà  des  nerfs  qui  fe  tendent,  convel =* 
luntur  ;  des  vaiffeaux  qui  font  contraâés  , 
împeditâ  cireulatione  ;  des  tumeurs  ou  vé~ 
ficuîes  qui  fe  forment ,  in  tumorem  eleva 
fur  pars.  Dans  la  contradion  du  mufde  f- 
foit  dans  fon  état  de  fanté  ,  foit  dans  fon 
état  de  maladie  ,  la  caufe  prochaine  efl  la 
meme  :  lorfqu’un  mufcîe  fe  contrarie ,  il  coîik 

i 

(a)  Phi/lolog.  d’Heiiler. 

(•$)  Mémot,  de  l’Acad.  Royale  des  ScfencéSo 

T  y 


menceà  pafler  dans  un  état  d’inflammation  ; 
s’il  refte  trop  long-tcms  en  contra  dion  ,  if 
s’enflamme  ,  Sc  réciproquement  ,  &c.  La 
feule  différence  eff  que  dans  le  cas  d’inflam¬ 
mation  ,  fou  vent  les  globules  fanguins  pénè¬ 
trent  dans  les  vaifleaux  lymphatiques. 

Enfin  la  derniere  preuve  que  j’expofe,  fe 
tire  de  l’avantage  qu’a  mon  fyftême  d’ex- 
pliquer  la  promptitude  inconcevable  avec  la- 
quelle  s’exécutele  mouvement  mufculaire(tf) 
dés  vaifleaux  fanguins  ;  les  lymphatiques^ 
font  remplis  ,  les  nerfs  font  tout  difpofés*, 
Ainfî  dans  l’opinion  de  la  vibratilité  rl’irri— 
cation  des  nerfs  &  la  contradion  mufculaire 
s’exécutent  r  &  doivent  s’exécuter  dans  un 
moment  indivifible. 

Dans  l’ opinion  qui  admet  une  cavité  dans 
Tes  nerfs  remplie  par  une  colonne  d’efprits 
animaux ,  la  détermination  ou fimpulfîon  de 
la  derniere  goutte  placée  à  l’extrémité  dur 
nerf ,,  lieu  de  fon  origine  fuffit ,  à  caufe  de 
la  contiguïté  des  gouttes  qui  forment  la  co¬ 
lonne,  pour  mettre  dans  un  moment  indivi¬ 
fible  tous  les  reflbrts  du  mouvement. 

Corollaire . 

Il  fuit  de  cette  théorie  qu’un  homme  af¬ 
faibli  par  les  maladies  ,  chez- qui  le  fang  de 
3a  lym  plie  font  en  très-petite  quantité  r  oit 

{a)  Winflow,  Mémoires  de  l'Académie  Royale  ûm- 
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chez  lequel  l’énergie  de  ces  liqueurs  eft  af« 
fbiblie  ,  doit  exécuter  les  mouvemens  muf- 
cuiaires  moins  promptement  ;  ce  qui  eft 
confirmé  par  l’expérience. 

Il  en  eff  de  même  de  celui  chez  lequel 
les  efprits  animaux  font  altérés  ,  ou  dans  la 
quantité  ,  ou  dans  la  force  ,  ou  bien  ,  fui« 
vant  d’autres  fyftêmes ,  le  reffort  &  la  vi- 
bratilité  des  nerfs  :  la  raifon  en  efi  facile  à 
trouver. 

Je  finis  ,  en  priant  ceux  qui  liront  ce  Me-» 
moire  /s’ils  n’approuvent  pas  mon  idée  ,  de 
louer  mon  defiein  ;  8c  ceux  qui  la  goûteront  r 
de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  la  mettre 
dans  tout  fon  jour.  On  peut  par  les  injec¬ 
tions  ,  les  ligatures ,  &c.  trouver  de  nou¬ 
velles  preuves.  Je  prendrais  volontiers  ce 
foin  ,  mais  je  fuis  trop  privé  des  fecours  né«> 
seffaires. 


Qbfcurus  fio 


.  .  Dum  brevis  elfe  îaboro  9, 

«  •  a  •  »  «  a  ®  <3  3 

ffoR.  Art -,  Poëu 
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Sur  un  ulcéré  cftancreux  guéri  au  feinétun 
homme  p ar  un  Charlatan  >  avec  les  furieftcs 
fuites  de  cette  guérifon  ;gar  M.  HAZÔN ^ 
JD o cleu r~ R égen t  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris, 

Umhomme  âgé  de  cinquante-cipq  ans  r 
d’un  tempérament  gros  &  replet  ,  fut  attaqué 
au  mamelon  gauche  d?une  rougeur  avec" 
fentiment  de  chaleur  &  de  brûlure ,  qui  dé¬ 
généra  peu-à-peti  en  ulcéré  chancreuxr  ;  les 
Bords  devinrent  durs  &  calleux ,  &  le  cen¬ 
tre  étoit  occupé  par  une  lanie  noire  8t  quel¬ 
quefois  roulîâtre.  Cet  homme  ,  qui  étoit  de 
mes  parens  ,  me  confulta  avec  un  autre  Mé¬ 
decin,  &:  nous  lui  confeillâmes  de  pallier 
le  maîau-déhors ,  8c  de  penier  plutôt  à  cor¬ 
riger  le  vice  des  liqueurs.  Notre  fentiment 
ne  fut  point  fuivi  ;  mais  on  prêta  l’oreille' 
à  un  Charlatan  qui  promit  la  guérifon».  Il  ap¬ 
pliqua  fur  l’ulcere  un  phmiaffeau, imbibé  vrai¬ 
semblablement  d’une  liqueur  fHptique  que 
nous  n’avons  pas  examiné ,  parce  que  nous 
nous  étions  retirés.  Le  Charlatan  étoit  relié 
maître  du  malade  ,  &c  il  panfoit  à  fa  mode». 
Bientôt  le  mauvais  fe  fépara  du  bon  ;  ce  qui 
étoit  vicié  h  s’enleva tomba 8c  lailfa  apper* 

J* 


d  ë  M  e  d"  e  c  i  w  e  ; 

«ravoir  une  chair  naturelle ,  vive  ,  une  exeeE 
lente  cicatrice  :  ce  qui  étoit  féparé  3c  tombée 
étoit  une  mauvaife  chair  fongueufe  ,  tonte 
poreufe  3c  percée  comme  un  crible  d’une  in- 
finïté  de  petits  trous.Le  Charlatan  crioit  vie- 
toire  ,  3c  le  malade  s’applaudilfoit.  Cepen¬ 
dant  à  peinef  ulcéré  commença  à  fécher  St 
fe  féparer  du  vif,  que  le  malade  fut  attaqué 
inopinément  d’une  petite  toux  féche  qui  fut 
fuivie  par  degré  d’opprelîion  de  poitrine, fans- 
que  ni  l’air  froid  (  c’étoit  en  Eté),  ni  le  mau¬ 
vais  régime  ,  ni  aucune  caufe  fenfible  aient 
pu  donner  occalion  à  cet  embarras  de  poi¬ 
trine  :1a  difficulté  de  refpirer  augmenta  de 
plus  en  plus  ,,  3c  à  la  fin  le  malade  mourut 
hydropique  delà  poitrine;  On  l’ouvrit.  Oil 
trouva  huit  pintes  d’eau  du  côté  du  cancer  9 
avec  le  poumon  tout  flétri  3c  tout  en  fuppu* 
ration  ;  l’autre  poumon  étoit  moins  altéré ,  3c 
nageoit  dans  quatre  pintes  d’eau.  Lorfque  le 
Charlatan  appercut  la  toux  ,  TopprefiTion  3c 
les  mauvais  fymptômes ,  il  dit  que  la  ma¬ 
ladie  de  poitrine  n’étoit  point  fon  afïaire ,  3c 
qu’il  falloit  mander  les  Médécins*.&feretira. 
Nous  jugeâmes  que  cetuîcere  fi  bien  guéri 
avoit  produit  la  maladie  de  la  poitrine;  que 
l’humeur  cancéreufe  dont  i’iïïue avoit  été  fer*’ 
mée  ,  s?étoit  portée  fur  le  poumon  ,  vifcere 
trop  voifin  ,  mol  ,  fpongieux,  peu  capable 
de  réfider  ,  3c  qui]  eût.  mieux  valu  pallier  v; 
que  guérir» 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS- 

C  H  Y  MI  QU  ES  ET  P  R  A  T I  QU  E  S 

Sur  le  fel  ejj'entiel  de  lait  ,  par  M,  V U  Z- 
LYA  MOT  r  Docteur  en  Médecine  ,  d 
Lau^ane . 


Tous  les  Ch  y  milles  fçavent  que  le  lait  Sc 
là  graille  jouilfent  d’un  privilège  que  n’ont 
pas  toutes  les  liqueurs  tirées  des  animaux  , 
c’eE  de  ne  point  tourner  en  putréfaction, 
Quand  on  laide  fermenter  le  lait,  il  s’aigrit , 
il  fe  divife  en  trois  parties  différentes  :  l’une 
efl  celle  qui  forme  le  beurre  ;  la  fécondé 
eonflitne  le  fromage  ;  la  troiiieme  ell  la  par¬ 
tie  féreufe,  qui  eff  celle  qui  tient  en  diffolu- 
taon  le  fel  elîentiel  dont  il  ell  ici  queflion. 

L’illullre  M,  de  Haller  dit  O)  que  Kemp- 
fer  rapporte  que  les  Brachmanes  ont  connu 
autrefois  la  maniéré  de  faire  le  fucre  de  lait* 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  Fabricius  B'artholetus  , 
Médecin  Italien ,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention ,  au  commencement  du  fiecle  der¬ 
nier,  du  fel  elfentiel  de  lait  ;  fous  le  titre  de 
manne  ou  de  nitre  du  lait  :  Ettmuller  en  a 
donné  une  defcription  qu’il  a  empruntée  d« 

(a)  Not.adpag.  341.  p ,  11.  ronu  Bocerh.prcshïï» 
Açad» 
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cet  Auteur.  Tefli,  Médecin  Vénitien ,  eflle 
fécond  qui ,  fur  la  fin  du  dernier  fîecle  ,  st 
trouvé  le  moyen  de  retirer  ce  fel,  &  il  l’a  ap~ 
pelle  le  fucre  de  lait.  Ce  Médecin  compofoit 
quatre  efpeces  de  fucre  de  lait-:  la  première 
étoitfort  graffe;  la  fécondé  Pétoit  moins;  la 
troifîeme  ne  contenoit  prefque  pas  de  par¬ 
ties  graffes;  la  derniere  étoit  mêlée  avec  quel- 
qu’autre  médicament.  Ce  fel  étoit  fujet  à  fe 
rancir  comme  la  graiffe  des  animaux,  fur-tout 
lorfqu’on  le  confervoit  dans  des  vaiffeaux 
fermés  ;  c’efl  pourquoi  l’Auteur  confeilloit 
de  le  laifîer  expoféà  Pair  libre. 

Verrheyen  a  fait  aufli  mention  du  fel  ef- 
fentiel  de  lait  dans  un  procédé  par  lequel  il 
fait  évaporer  à  feu  lent  une  certaine  quantité 
de  lait  de  vache  ;  il  réduit  en  poudre  le  ré- 
fîdu  ,  il  le  fait  fondre  dans  de  l’eau  depîuie^ 
Après  avoir  filtré  la  liqueur  ,  elle  avoit  l’o¬ 
deur  &  la  faveur  du  lait  ;  elle  faifoitefîervef* 
eence  avec  les  alkalis  ,  de  façon  que  Ver¬ 
rheyen  conclut  que  c’efî  un  véritable  fel  aci¬ 
de.  M.  Vullyamoz  a  répété  cette  expérien¬ 
ce  :  il  a  toujours  retiré  un  fel  neutre  à  très- 
petite  quantité  ,  &  il  n’a  jamais  obfervé  la 
moindre  efï’ervefcence. 

M.  Fickius  en  1710  publia  en  Allemagne 
la  maniéré  défaire  le  fel  de  lait  :  voici  com¬ 
ment  il  s’exprime:  n  Frenez  du  petit-lait  bien 
«  clarifié  ;  faites-le  évaporer  doucement  fur 
«  un  bain  de  fable,  jufqu’à  ce  qu’il  aitprefqu© 


448  O  b  se  r  y  a  fi  a  w-  s 

n  acquis  une  confiftance  de- miel.  Mettez-k; 
»  pour  lors  en  repos  quelque  part  ;  il  dépa- 
99  ferad'es  cryffaux  légers  &  friables.  Décati- 
&  tez  légèrement  la  férûfité  furabondante  : 
»  faites  diffoudre  vos  cryftaux  dans  de  l’eau 
»  pour  enlever  l’âereté  au  nitre  ;  faites  éva- 
»  porer  l’eau  ,  &  laiffez  fée  lier  votre  fel  qui 
99  doit  être  d’un  blanc-jaune  &  d’une -faveur 
99  douce.  «■ 

Enfin  on  a  pouffé  en  Suiffe  à  fa  perfection 
la  maniéré  de  préparer  cette-  efpece  de  fel 
maison  a  tenu  la  préparation  fecrette^M.Car- 
tbeufer  en  a  donné  une  defeription  particu¬ 
lière  ,  qu’il  attribue  mabà-propos  à  M.Tefti., 
M.  Vullyamoz  a-  fulvi  de  point  en  point  la 
méthode  preferite  par  M.  Cartheufer  \  il  n’ai 
pas  pu  retirer  un  feul  atome  de  ce  fel. 

Il  y  a  en  Suiffe  un  Ghymifte  ,  nommé 
Creuzius  ,  qui  a  une  maniéré  admirable  de 
compofer  ce  fel ,  mais  malheureufement  il  ne 
fait  part  de  fou  fecret  à  perfonne  ;  ce  qui  eft 
d’autant  plus  fâcheux  ,  que  celui  dont  il  a  la 
propriété,eit  infiniment  plus  beau  que  les  au¬ 
tres  :  il  eft  plus  blanc  ,  plus  doux  ;  il  fe  dif-» 
fout  mieux  fur  la  langue. 

Voici  comment  on  prépare  ce  fel  dans  bien 
des  boutiques,-  On  prend  dix  livres  de  bon 
lait  de  vache  y  on  le  laifïe  en  repos  pendant 
vingt-quatre  heures  on  ôte-  la  crème  ;  on 
expofe  le  lait  qui  refie  à  un  feu  lent,  afin  de 
féparer  la  partie  cafeufe  :  pour-lors  on  filtre 
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parla  chauffe  le  petit  lait’;  8c  enfuite  à  travers 
le  papier  gris ,  on  le  fait  évaporer  dans  un 
alambic  de  verre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit 
à  la  fixieme  partie  ;  après  quoi  on  le  place 
dans  un  lieu  très-froid  pour  le  faire  cryftal- 
lifer  :  on  lave  les  cryftaux,  8c  enfuite  on  les 
fait  fécher  fur  du  papier.  Cette  méthode  ne 
vaut  rien  :  ce  fel  de  lait  fe  rancit  ;  ce  qui  fait 
qu’on  eft  obligé  de  le  garder  dans  des  vaif* 
féaux  de  verre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celui  qui  eft  préparé  en  Suifle  ;  il  fe  conferve 
pendant  quatre  ans  dans  des  boetes  fans  dé¬ 
chet,  il  devient  feulement  un  peu  plus  jaune* 
Et  attendant  qu’il  plaife  à  M.  Creuzius  de 
publier  fon  fecret,  voici  la. méthode  la  meil¬ 
leure  de  faire  ce  fel  que  nous  propofe  M. 
Vullyamoz:  il  la  tient  d’un  très-bon  Chy- 
mifte  8c  d’un  très-habile  Apothicaire. 

Ou  prépare  dans  les  Alpes  ?  du  coté  de  la 
SuifTe  ,  deux  efpeces  de  fucre  de  lait  :  l’une 
eft  en  cryftaux ,  l’autre  fe  vend  fous  la  forme 
de  tablettes  ;  la*  derniere  efpece  fe  fait  de 
cette  maniere.On  écréme  le  lait  à  l’ordinaire  ; 
on  le  fait  prendre  enfuite  avec  de  la  préfurer 
pour  en  tirer  le  petit-lait, que  l’on  filtre  à  tra-- 
vers  un  linge  propre, 8c  que  l’on  fait  évaporer 
fur  un  feu  lent, en  le  remuant  doucement,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  foitréduitenconfiftancedemieh 
Quandil  eft  épaifîi  de  cette  façon, on  le  mou¬ 
le.^  on  lui  donne  différentes  figures ,  8c  on  le 
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fait  fécher  au  foleil  ;  c’ell  ce  qu’on  appelle  h’ 
fucre  de  lait  en  tablettes.L’autre  efpece  fetire 
de  celle  ci.  On  fait  diffoudre  dans  de  l’eau 
le  fucre  de  lait  en  tabiettes;on  le  clarifie  avec 
le  blanc  d’œuf  ;  on  le  paffe  à  la  chauffe  ;  on 
le  laiffe  épaifiir  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  eonfif- 
tance  d’un  fyrop  ,  &  on  le  met  repofer  pour 
que  la  cryfiallifation  fe  faffe.  Les  crvfiaux 
fe  trouvent  féparés  ,  formant  des  malles  eu*' 
biques,  brillantes  3c  très-blanches  ;  ils  font 
attachés  aux  parois  du  vafe  par  couches. 
Si  l’on  veut  encore  faire  épaiffir  la  liqueur  qui 
relie  &  la  mettre  en  repos ,  on  en  retire  de 
nouveaux  cryflaux  :  on  peut  répéter  ce  ma¬ 
nuel  trois  fois.  La  cryfiallifation  de  ce  fel  efi 
comme  celle  du  fucre  candi.  Les  premiers 
cryflaux  font  d’un  blanc  ébloui  fiant  ;  les  fé¬ 
conds  font  paillés  ;  les  deniers  font  d’une 
couleur  brune  ;  en  les  faifant  diffoudre  de 
nouveau  dans  de  f  cau  pure on  leur  rend 
leur  première  blancheur. 

Le  printemps,  dit  M.  Vullyamoz,  contri* 
bue  beaucoup  à  la  perfeéfion  de  cette  opé¬ 
ration  ;  c’efl  à-peu-près  dans  le  mois  de  Mai 
que  le  lait  des  animaux  eft  le  meilleur  ,  6c 
qu’il  contient  une  plus  grande  quantité  de  fel 
effentiel ,  comme  fillùflre  M.  Malouï n  l’a 
remarqué  dansfaChymie  médicinale, tomer. 
part,  2  ,  pag.  107.  M.  Vullyamoz  prétend 
que  quoique  le  lait  de  tous  les  animaux  qui 
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en  portent ,  foit  également  propre  à  fournir 
du  fel  effentiel  ,  celui  de  la  femme  (a)  efl 
le  meilleur ,  enfuite  ceux  d’ânefîe  ,  de  chè¬ 
vre  &  de  vache. 

Le  fel  effentiel  de  lait  fe  difloirt  plus  ou 
moins  promptement  dans  l’eau  ,  félon  fon 
degré  de  chaleur.  M.  Vullyamoz  a  fait  dif- 
foudre  fept  gros  de  ce  fel  dans  une  once  d’eau 
bouillante  ,  avant  qu’il  fe  formât  la  moin¬ 
dre  pellicule,  tandis  que  la  même  quantité 
de  fel  a  eu  bien  de  la  peine  à  fondre  dans 
une  livre  d’eau  qui  étoit  froide  au  167  degré 
du  thermomètre  de  Fahreneith. 

Notre  Chymifte^a  mêlé  ce  fel  avec  plu~* 
fleurs  liqueursdîfîérentesjpour  voir  s’il  pour- 
roits’y  diffoudre  :  il  s’efffervi  pour  fes  opéra¬ 
tions  du  fucre  de  lait  fait  en  Suiffe,qui  eflaffez 
bien  fait.  L’acide  vkriolique  a  diffous  ce  fel 
fur  le  champ, à  l’exception  de  quelques  molé¬ 
cules  fufpendues  dans  la  liqueur, fur  îefqueîles 
l’acide  vitriolique  n’a  rien  fait  :  au  refie'  ces 
molécules  ne  peuvent  fe  diffoudre,  ni  dans 
l’eau  ,  ni  fur  la  langue  ;  elles  ne  le  trouvent 
pas  dans  le  fel  que  prépare  M.  Creuzius  en 
Suiffe.  M.  Vullyamoz  a  jetté.  des  quantités 

(a)  Nous  ne  concevcnspas  trop  pour  quelle  raifon 
M.  Vullyamoz  afiure  que  le  lait  de  femme  doit  donner 
îe  meilleur  fucredelait.  La  femme  fe  nourrit  à  fou  gré 
de  toutes  fortes  d’alimens  ;  elle  fait  beaucoup  d’excès 
en  ce  genre,  fur- tout  lorfqu’elle  nourrit.  En  outre  qui 
peut  dire  que  ce  lait  eftpur  &privé  de  tous  les  mauvais 
levains  auxquels  elle  eftexpofée?  Au  refte  la  quantité 
de  lait  que  peut  donner  une  femme  s  eit  bien  peu 
cbofe. 
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différentes  de  ce  fel  dans  du  vinaigre  eon*» 
centré, dans  de  feau-forte  très-pure, dans  de 
l’huile  dé  tartré  paT  défaillance, dans  de  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac, dans  de  l’efprit-de-vin, 
êi  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  n’étoit 
pas  diiTout  ,  quoiqu'il  fût  expofé  à  45  dégréss 
de  chaleur.  Quand  on  met  toit  les  liqueurs  furr 
le  feu*  le  fel  commençoit  à  fe  diffoudre  ;  mais- 
notre  Obfervateur  cherchoit  feulement  à  s’afo 
fiirer  des  phénomènes  que  ce  fel  produiroit 
dans  différentes  liqueurs  an  même  dégré  de; 
chaleur.  Une  quantité  de  ce  fel  mêlée  avec; 
de  l’efprit  dé  nitre  efl  refiée  pendant  une; 
heure  dans  le  fond  d’un  vafe  couvert ,  fans: 
éprouver  le  moindre  changement  :  au  bout- 
de  ce  tems  ,  il  s’ efl  élevé  une  efpece  d’effer— 
vefcence  femblableà  celle  qui  arrive  quand 
on  verfe  de  Fefprit  de  vitriol  fur  le  fel  ma~ 
rin;cette  effervefcence  étoit  beaucoup  moins 
prompte’  ,  &  l’efprit  fumant  qui  en  fortok 
avoit  une  couleur  verte. 

.  M.  Vullyamoz  prétend  que  ce  fel  effen- 
fiel  efl  du  genre  des  fel s  neutres:  il  le  prouve, 
parce  qu’il  ne  fermente  ni  avec  les  acides  ,j 
ni  avec  les  alkalis ,  qu’il  ne  change  point  le: 
fyrop  de  violettes.  Après  avoir  fait  fondre, 
dans  de  l’eau  chaude  une  quantité  de  ce  fef, 
apres  avoir  paffé  la  liqueur  &  l’avoir  par~ 
tagee  dans  plufieurs  vafés ,  M.  V ullyamoz  an 
verfe  dans  chaque  une  des  liqueurs  ci-deffus  ; 
En’y  a  point  eu  d’efîêrvefcence,  ni  de  ehan~ 
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gement  remarquable  ,  fi  ce  n’efl  quand  îl  a 
fait  le  mélange  de  l’acide  vitriolique,  qui  efl 
devenu  d’un  jaune  roux  :  le  fyrop  de  violet-** 
tes  n’a  changé  la  liqueur  ni  en  rouge  ni  en 
verd.  Ce  fel  diffous  dans  de  l’eau  précipite 
au  fond  du  vafe  les  parties  martiales  de  l’en*» 
cre  ,  comme  le  fait  le  fucre  ordinaire  fondu 
dans  l’eau.  Tout  ceci  prouve  que  le  fu.cre.dc 
lait  efl  un  vrai  fel  neutre  ;  mais  efl- ce  un  fel 
neutre  formé  de  deux  fels  fimples  ,  ou  d’un 
fel  uni  à  une  terre  abforbante ,  ou  à  queL 
qu’autre  principe  ? 

Les  fels  neutres  proprement  dits ,  com~ 
pofés  des  acides  &  des  alkalis ,  ne  donnent 
aucune  preuve  de  principe  inflammable  :  dans 
les  autres  efpeces  de  fels  neutres  ,  ceux  qui 
font  formés  de  fel  uni  avec  de  l’huile  ,  font 
les  feuls  qui  puiflent  s’enflammer.  L’huile  , 
comme  on  fcait ,  efl  en  grande  partie  inflam¬ 
mable  ;  elle  contient  cependant  de  l’eau  8c 
de  la  terre  :  c’efl  cette  eau  8c  cette  terre  qui 
la  rendent  foluble  dans  les  mentrues  aqueux» 
C’efl  pour  cette  raifon  que  le  foufre  ne  fe 
diffout  pas  dans  l’eau  ,  quoiqu’il  foit  eompo^ 
fé  d’huile  unie  à  l’acide  vitriolique  ;  mais 
cette. même  huile  efl  trop  pure  ,  8c  ne  con* 
tient  pas  allez  de  terre  8c  d’eau. 

Quand  on  jette  du  fucre  de  lait  dans  un 
creufet ,  8c  qu’on  le  pouffe  à  grand  feu  ,  il 
pntre  en  fufion  &  devient  noirâtre  ;  quelque 
tems  après  il  s’épaifîit»  Si  alors  on  le  met  fur 
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le  feu  5  il  s’enflamme  ,  fans  fe  eonfommer  en 
entier  :  il  refie  au  fond  du  vafe  des  molécu¬ 
les  noires ,  fixes  ôc  terreufes ,  qui  ne  peuvent 
nullement  s’enflammer  ;  au  lieu  que  le  foufre 
fe  dilTipe  entièrement.  Cereiidu  terreux  que 
l’on  retire  du  fel  de  lait  ,  fe  réduit  en  cendres 
par  le  moyen  du  feu ,  &  contient  de  l’alkali 
fixe  :  la  preuve  en  refulte  de  ce  qu’il  entre 
en  effervefcence ,  quand  on  le  mêle  avec  l’ef- 
prit  de  nitre.  M.  Vullyamoza  faturé  d’efprir 
de  nitre  cet  alkali  fixe:  il  a  filtré  la  liqueur , 
l’a  évaporée  ,  &  il  en  a  retiré  une  poudre 
qui  efl  un  vrai  nitre  ,  qui  détone  fur  les  char¬ 
bons  ardens.  M.  Vullyamoz  a  jetté  fur  cette 
efpece  de  capot  mortuum  quelques  gouttes 
d’huiles  de  vitriol,  &  il  a  reconnu  une  odeur 
femblable  à  celle  de  l’acide  du  fel  marin  ;  8c 
il  conclut  que  c’efl  peut-être  cet  acide  qui 
donne  au  fucre  de  lait  fa  faveur  piquante  & 
faîée. 

Notre  ingénieux  Chymifle  compare  le  fu¬ 
cre  de  lait  avec  le  favon  ^  &  en  fait  voir  la 
différence.  Comme  ces  deux  fubffan ces  font 
compofées  d’un  alkali  fixe  &  d’une  huile  ,  il 
fembleroit  qu’elles  devroient  avoir  les  mêmes 
propriétés  ;  cependant  le  favon  efl  toujours 
âcre  au  goût ,  &  le  fucre  de  lait  a  une  faveur 
gracieufe.  Le  favon  refie  des  années  entières 
fans  fubir  le  moindre  changement  ;  le  fucre 
de  lait  au  contraire  ainfi  confervë  fermente, 
&  dégénéré  en  vin  ôc  en  vinaigre.  Le  prim* 
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tipe  falin  du  favon  eft  le  produit  du  feu, celui 
du  fucre  de  lait  eft naturel;  tous  ces  deux  mix¬ 
tes  contiennent  de  l’huile, puifqu’ils  s’enflam- 
ment.  Il  eft  impoiîible  de  tirer  le  fel  alkali 
fixe  du  fucre  de  lait ,  fi  ce  n’eft  par  la  corn- 
buftion  ,  au  lieu  que  le  mélange  des  acides  le 
démontre  fur  le  champ  dans  le  favon. 

M.  Vullyamoz  prétend  i°  que  le  fucre  de 
lait  contient  une  huile  véritable  ,  &  qu’il 
contient  aulfi  un  acide;  il  le  démontre  ,  en 
difant  que  fa  faveur  eft  la  même  que  celle 
qu’acquiert  le  vinaigre  ,  quand  il  diflbut  le 
plomb  &  qu’il  fë  change  en  cérufe  ;  ce 
qui  lui  vient  de  la  partie  phlogifrique  du 
métal  qu’il  a  décompofé.  2 .®  M.  Vullyamoz 
fait  voir  que  le.  fucre  de  lait  fermente  na*- 
türeilement  ;  c’efl  le  propre  des  acides. 

Siand  une  liqueur  qui  eft  en  fermentation 
moins  propre  à  s’enflammer ,  elle  contient 
le  plus  des  partie  acides  ;  c’efl  le  même  acide 
que  la  fermentation  ,  &  qui  fe  rend  plus  fenr 
fîble  par  la  diffipation du  phlogiflique.j0  M. 
Vu  11  yamoz  s’efl  affuré  de  la  préfence  de  cet 
acide  ,  en  diftillant  fur  un  bain  de  fable  dans 
des  vaiffeaux  fermés  du  fucre  de  lait ,  qui  lui 
a  donné  unepetite  quantité  d’une  liqueur  vé¬ 
ritablement  acide.  40  En  traitant  le  fucre  de 
lait  avec  de  l’acide  vitrioîique,  il  efl  arrivé 
une décompofition  :  Facide  naturel,  comme 
le  plus  faible  ,  a  été  chaffé  ;  l’acidë  vitrioli- 
que  a  pris  fa  place.  Il  eft  forti  une  vapeur  qui 
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étant  condenfée  dans  le  récipient ,  donnoit 
une  liqueur,  telle  que  celle  que  l’on  retire  du 
lait  écrémé  ,  quand  on  le  diftille  ;  mais  elle 
avoit  une  faveur  plus  acide.  Cette  même  li¬ 
queur  fermentoitavec  la  craie  ;  &  quand  on 
faifoit  le  mélange  de  l'acide  vitriolique ,  la 
vapeur  qui  fortoit  avoit  l’odeur  d’un  acide 
végétal. 

Notre  ingénieux  Chymifte  a  pris  deux  vafes 
cylindriques  qu’il  aprefque  remplis  de  lait  : 
dans  l’un ,  il  a  jetté  quelques  gros  de  fel  effen- 
tiel  de  lait  ;  il  a  agité  fortement  les  deux  bou¬ 
teilles, &  il  les  a  laiffées  repofer.  Vingt-qua¬ 
tre  heures  après  ,  il  a  vu  le  lait  dans  lequel  il 
•avoit  faitdilîbudre  le  fel, qui  n’avoit  point  for¬ 
mé  de  crème,  tandis  que  l’autre  dans  lequel  il 
n’avoit  rien  ajouté, en  étoittout  couvert.  M. 
Vulîyamoz  fait  voir  qu’en  abandonnant  à  el- 
les-mêmesdeuxliqueurs  laiteufesycelle  qui  ne 
contient  pas  du  fel  de  lait ,  fe  décompofe , 
qu’  en  mêlant  ces  deux  liqueurs,  on  empêche: 
•la  défunion  prochaine  des  principes.  Parles 
deux  expériences  qui  fuivent,M.  Vulîyamoz 
éprouve  que  le  fel  de  kit  retarde  le  développe- 
ment  de  l’acide  du  lait ,  quand  il  ne  fe  fait 
pas  encore  fentir;  mais  qu’il l’accélere, quand 
il  cft  déjà  développé.  Il  a  mis  dans  deux  ver¬ 
res  du  lait  tout  frais  :  dans  l’un  ,  il  a  faitdif- 
foudre  quatre  gros  de  fel  de  lait;l’autre  con- 
tenpit  .du  lait  pur.  Le  lait  du  dernier  verre 
dtok  aigre  j  le  premier  ne  fentoit  rien.  M- 

V  ullyamoz 
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Vullyamoz  a  rempli  de  nouveau  deux  verres 
de  bon  lait  ;  il  a  recommencé  le  même  pro- 
cédé  que  ci-defîi/s  ,  &  il  seft  apperçu  qu’en 
mettant  du  fel  de  lait  dans  celui  qui  étoifc 
acide  ,  il  en  avoit  accéléré  le  développement. 

M.  Vulîyarnoz  remarque,  avec  affez  de 
fondement,  que  s’il  convient  d’avoir  égard 
aux  éloges  que  Boerhaave  &  Hoffmann  ont 
donnés  au  fucre  ordinaire  ,  on  doit  les  accor¬ 
der  ,  àplusforte  raifon ,  au  fucre  de  lait.  Il  eft 
compofé  des  mêmes  principes ,  mais  il  eft  dé¬ 
pouillé  de  cette  acrimonie  malfai  faute  ,  infé-* 
parabîe  du  fucre  ;  ce  qui  fait  qu’il  échauffe , 
&  qu’il  corrode  les  dents  de  ceux  qui  en  font 
beaucoup  d’ufage.  Le  feleffentiei  de  lait  pro¬ 
duit  le  même  effet  que  le  petit-lait  ;  c’eft  le 
même  remede  plus  étendu  :  on  peut  en  tireur 
profit  pour  les  eflomacspareffeux  qui  ne  font 
pas  en  état  de  foutenir  de  grandes  bouffons; 
on  peut  y  fuppléeravec  du  lucre  de  lait  dif- 
fous  dans  une  liqueur  convenable  à  l’état  8c 
aux  forces  du  malade.  C’eft  un  favon  très- 
doux  ,  très-léger  ;  en  un  mot ,  c’eft  un  petit- 
lait  concentré.  Il  fond  la  graiffe  dans  les  tem- 
péramens  gras  ;  il  fert  d’apéritif  fort  doux 
dans  les  perfonnes  qui  ont  les  fibres  féchesé 
jTefti  ,  Aloyjius  a  fabr a  &,  beaucoup  d’au¬ 
tres  Auteurs  le  croient  merveilleux  dans.îa 
goutte  ;  ils  rapportent  plufieurs  Oblervations' 
des  bons  effets  de  ce  remede  dans  les, .affec¬ 
tions  goutteuses  &  rhumatifantès.  M.  Vuff 
Tome  V.  ~  '  '  '  y  ' 
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fyamoz  ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  pro¬ 
priété  que  Ton  donne  au  fucre  de  lait  ;  il  dit 
que  fon  expérience  lui  a  prouvé  le  contraire» 
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j Sur  un  fœtus  trouvé  dans  le  bas-ventre  apres 

la  rupture  delà  matrice ypar  M.C RANTZf 

D odeur  en  Médecine  .  de  V  Académie  Im - 
\  *  * 

périah  des  Sciences * 

Je  fus  appelle  le  10  Août  175  5  dans  le 
ftuxbourg  de  SvLéopoldà  Vienne  pour  une 
femme  qui  étoit  à  ha  derniere  extrémité  ,  à 
ce  que  me  dit  celle  qui  vint  me  chercher.  Elle 
m’afïura  que  cette  femme  avoir  enviontrente- 
fept  ans  ;  qu’elle  étoit  groffe  de  fon  fécond 
enfant  ;  qu’à  fa  première  couche  elle  avoir 
mis  au  monde  ,  après  trois  jours  8c  trois 
nuits  de  douleurs  très-cruelles ,  un  enfant 
monftrueufement  gros  8c  d’une  odeur  fétide  ; 
qu’il  n’y  avoit  point  d’efpérance  qu’elle  fût 
déformais  délivrée  de  celui-ci;  que  c’étoit 
bien  autre  chofe  qu’à  la  première  fois,  fi  l’on 
en  jugeoit  par  fes  agitations,  fes  angoiffes,  fes 
contorfions  &  fes  hoquets  ;  qu’elle  avoit  ref- 
fe.iti  les  premières  douleurs  le  18  Août  vers 
le>  neuf  heures  du  foir  ;  qu’en  même  tems 
©lie  avoir  perdu  fes  eaux  ;  que  fes  douleurs 
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avoient  été  entrecoupées  ;  qu’elles  étoîent 
tantôt  infupportables ,  &  tantôt  modérées  ; 
que  la  fage-femme  n’a  voit  point  dit  jufqu’a- 
lors  ce  qui  fe  préfentoit  a  l’orifice  de  la  mt> 
trice  ;  qu’elle  avoiten  vain  comprimé  le  bas- 
ventre,  de  qu’elle  a  voit  confeiilé  d’aller  cher¬ 
cher  le  Médecin  ;  que  cependant  la  malade  fe 
mouroit ,  que  fes  membres  perdoient  leur 
chaleur  naturelle ,  de  que  Ton  ventre  s’enfloit. 

Lorfque  j'arrivaiavec  M.Lebraacher,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  ,  je  trouvai  que  la  malade 
avoit  rendu  les  derniers  foupirs  :  il  n’y  avoit 
qu’une  demi-heure  quelle  étoit  morte,  de 
le  bas-ventre  étoit  encore  chaud  ;  ainfinous 
nous  difposâmes  à  faire  l’opération  céfarien- 
ne.  Elle  nous  découvrit  le  fœtus  fitué  dans  le 
ventre  de  telle  forte  que  fa  tête  étoit  tournée 
vers  l’os  pubis,  le  vifage  vers  la  droite  de  la 
mere  ;  l’oreille  de  l’épaule  gauche  repofoient 
fur  la  matrice  comme  fur  un  oreiller,  en  fortfe 
que  le  dos  de  l’enfant  fe  portoit  fur  le  côté 
gauche  de  la  mere  ,  de  fes  feffes  lui  preffoient 
les  vertebres  des  lombes  ;  les  cuiffes  de  les 
pieds  de  l’enfant  repliés  fur  fon  ventre  ,  fe 
trouvoient  dans  la  cavité  de  l’os  ilium  droit 
de  la  mere  ;  le  long  des  cuiffes  de  du  ventre 
étaient  les  bras ,  les  mains  de  une  partie  du 
cordon  ombilical. 

N ous  retirâmes  le  fœtus ,  de  nous  découvrî¬ 
mes  la  matrice  fur  laquelle  il  repofoit ,  de  qui 
étoit  telle  quelle  a  coutume  d’être  après  l’ac- 

Vij 
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couchement ,  dure  ,  épaifTe  8c  rouge.  Dans  la 
partie  antérieure  qui  regarde  la  vefiie  urinaire 
6c  l’os  pubis ,  nous  la  trouvâmes  ouverte  prë- 
cifément  dans  la  jointure  avec  le  péritoine  ; 
l’ouverture  n’étoif  pas  plus  large  que  le  poing, 
de  maniéré  qu’il  eût  été  impomfcle  à  qui  n’eut 
pas  connu  le  relfort  de  la  matrice  ,  de  s’ima« 
giner  que  tout  ce  volume  de  corps  &  de  tête 
eût  pafTéfar  une  fi  petite  ouverture.  Quanta 
la  chair  de'ia  lèvre  antérieure ,  elle  étoit  afTez 
apparente  «ScépaifTeManstoutefa  longueur, ré¬ 
parée  du  péritoine  dans  l’endroit  où  il  la  bor¬ 
de  ,  mais  dans  tout  le  refie  ne  îaifïant  qu’une 
fente  afTez  étroite.  Le  péritoine  dans  toute 
cette  longueur  étoit  entier,  &  meme  il  étoit 
plus  épais  qu’à  l’ordinaire;  il  avoit  une  ligne 
l k  demie  6e  plus  d’épâifTeur.  Au  refie  la  chair 
des  bords  déchirés  étoit  flafque  ,  maltraitée 
par  la  contufîon  8c  noire.  L’enfant  dans  le 
ventre  étoit  fec,  plutôt  meurtri  qu’enfanglan- 
té  ;  car  il  n* étoit  pas  afTez  forti  de  fang  des 
vaiffeaux  rompus  pour  baigner  les  intefrins , 
ou  y  former  des  caillots. 

Pour  ce  qui  regarde  l’enfant ,  il  étoit  très- 
gros, fa  tête  étoit  monllrueufe;iî  pefoit  vin  gt- 
tTois  livres.  Les  tégumensdu  crâne  formoîent 
un  hémifphere.  noir  8c  gangréneux  ;  les  os 
du  crâne  étaient  comprimés  8c  prefque  brifés; 
Ta  membrane  du  tympan  de  Toreille  droite 
fort  oit  au-deliors  en  forme  de  globule.  Dans 
tout  le  -corps  la  peau  Te  détachait ,  dès  qu’on 
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la  touchoit  ;:le -fcrotum  étoit  gangrené ,  ainfi 
qu’il  arrive  d’ordinaire  dans  ces  occafions. 

Nous  nous  informâmes  dès-lors  plus  exac¬ 
tement  ,  M.  Lebmacher  8c  moi  :  nous  ap¬ 
prîmes  que  la  malade  avoir  reffenti,  pendant 
fa  groffeffe  un  poids  8c  une  douleur  opiniâtre' 
dans  i’hypocondre  droit,  qui  a  voit  toujours- 
été  en  augmentant  ;  que  les  douleurs  de  l'en¬ 
fantement  s’étoient  déclarées  le  18  d’Août  y 
à  neuf  heures  du  foir  ;  qu’elles  avoient  con¬ 
tinué  toute  la  nuit  &  une  bonne  partie  do 
jour  fiivant ,  mais  dans  un  degré  d’intenfité 
différent  ,  y  en  ayant  trois  ou  quatre  accès 
médiocres  pour  deux  ou  trois  violens  ;  qn© 
fes  eaux  ,  répandues  dès  les  premières  dou¬ 
leurs  ,  avoient  inondé  le  lit.  Ceci  nous  fut* 
imiverfellement  confirmé. 

La  fage-femme  ,  qui ,  pour  né  point  avouer 
fon  ignorance  ,  n’avoitpas  eu  honte  d’en  im- 
poferà  M.  Lebmacher, lorfqn’il  la  quefffonna 
d’abord  ,  nous  avoua  en  particulier  qu’elle1 
av\oit  découvert  que  la  tête  de  l’enfant  étoit 
dans  une  (ituation  oblique  ,  8c  qu’après  cela, 
elle  avoit  lâché  le  cordon  ombilical.  Elle, 
nous  dit  déplus  quedèsle  commencement  do, 
la  nuit ,  il  s’écoula  des  parties  génitales  une 
matière  très-puante  ,  ce  qui  continua  toujours 
depuis  &quelameren’av oit  plus  fenti  remuer 
fon  enfant  ;  que  le  lendemain  ,  c’effà-dire  r 
le  19  Août,  furies  deux  heures  ,  elle  mit  la* 
malade  fur  un  lit  propre  à  l’aider  dans  font  ra-r 
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vail,  où  elle  reffentit  des  douletirs  très-vives  £ 
qu’au  milieu  de  ces  douleurs  elle  lui  avoir 
comprimé  le  bas-ventre  de  haut  en  bas,  de¬ 
puis  l’hypocondre  droit  &  le  ventricule  ,  ôc 
qu’elle  avoit  répété  cette  opération  toutes  les 
fois  que  les  douleurs  fe  faifoient  fentir  ,  ôc 
fans  difcontinuer  ,  jufqua  ce.  qu’elles  fulTçnt 
ceffées  ;  qu’elle  avoit  cru  que  cette  méthode 
devoit  fervir  à  hâter  Tac c-cuc bernent  ;  mais 
que  tandis  qu’on  faifoit  cette  comprefiion (ce¬ 
ci  efl  encore  de  l'aveu  de  la  fage-fëmmf  )  la 
malade  avoit  fenti  une  douleur  infhpporîabie 
au  pubis  3  &  qu’il  avoit  paru  dans  cet  endroit 
une  tumeur  conüdérable  ôc  dure  au  toucher  ; 
que  bientôt  dans  l’endroit  où  était  cétre  tu¬ 
meur  h  dure  ,  il  s’étoit  fait  un  vuide  ,  &  que 
dans  i’inilant  toutes  les  douleurs  a  voient  cef- 
fé  ;  qu’enfuite  la  malade  ,  remife  dans  fon  lit, 
eut  la  liberté  de  fe  coucher  fur  les  côtés  ,  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  polfible  auparavant,?,  eau- 
fe  de  la  violence  de  fes  tourmens,mais  qu’elle 
étoit  tombée  évanouie  ;  qu’ayant  été  faignée 
du  pied  ,afin  de  prévenir  la  gangrené  ,  elle 
avoit  vomi  beaucoup  de  matière  verdâtre  ; 
que  fur  les  cinq  heures  ayant  été  remife  dans 
le  lit  deftiné  à  fon  travail ,  elle  n’y  avoit  ref- 
fenti  aucune  douîeurd’enfantement;  que  feu¬ 
lement  il  étoit  forti  des  parties  génitales  des 
membranes  fanglantes  ,  mais  qu’il  n’avoit 
point  coulé  de  fang  tout  pur  ;  qu’elle  avoit  de 
nouveau  fenti  dans  le  côté  droit  une  douleur 
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infupportable  ;  que  fur  le  foir  il  étoit  fur  venir 
un  hoquet  qui  ne  la  quitta  prefque  point  ; 
qu’il  s’étoit  cependant  appaifé  furie  minuit  ÿ 
&  qu’il  avoit  repris  fur  les  quatre  heures  , 
pour  ne  plus  finir  que  fur  les  neuf  heures  du 
matin  ao  Août,  &  que  le  placenta ,  encore- 
adhérent  au  cordon  ombilical  ,  s’étoit  fait 
jour  par  le  vagin  ;  que  la  fage-femme  avoit 
coupé  le  cordon  avec  des  cifeaux  ;  mais- 
q.u*  enfin  la  malade  épuifée  de  tourmens  fi 
longs  &  fi  cruels ,  avoit  expiré  au  milieu  ■ 
des  hoquets  &  des  convulfions. 

lime  refie  à  faire  quelques  remarques' fur 
cet  accident  &c  les  mauvais  procédés  qui  y 
ont  donné  lieu. 

i°  La  naiffance  du  placenta  fur  telle  ou 
telle  partie  de  la  matrice  devient  la  fource 
des  phénomènes  de  l’accouchement  ;  &  l’o¬ 
bliquité  ,  foit  du  fœtus ,  foit  de  la  matrice 
provient  en  bonne  partie  de  cette  caufe. 
On  a  cherché  des  moyens  de  reconnoître 
cette  obliquité  pendant  la  groffeffe  ,  pour 
en  prévenir  les  effets  ;  &  de  fréquentes  ob-~ 
fervations  ont  appris  qu’alors  la  malade  fe 
plaint  toujours  d’un  poids  dans  une  partie0  - 
Bochmerus  dit  que  l’on  reconnoît  l’adhé- 
rence  contre  nature  du  placenta  lbr  le 
eôté  à  l’inégalité  de  groffeur  du  bas-ventre , 
à  fa  dureté,  à  fon  élévation ,  àtîne  douleur 
&:une  pefanteur  dans  Je  côté  dans  lequel  le 
fœtus  fait  le  plus  de  mouvement.  On  a  en- 
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core  obfervé  que  ce  poids  &  cette  douleur 
•dans  une  partie ,  qui  dénotent  l’adhérence  dû 
plancenta  furie  même  côté  de  la  matrice  ? 
ne  fe  rencontrent  pas  au  (fi  fréquemment  au 
côté  gauche  qu’au  côté  droit. 

i°  Les  douleurs  de  l’enfantement  arrivent 
lorfq-ue  rhémifphete  fupérïeur  de  la  matrice 
diminue  de  capacité  par  la  contraction  des 
mu fc les  ;  car  alors  les  eaux  cherchant  à  s’é¬ 
chapper  par  l’endroit  où  elles  trouvent  moins 
de  réfi dance  ,  dilatent  violemment  l’orifice  : 
ce  qui  explique  pourquoi  il  s’oppofe  aux  pre¬ 
miers  efforts  que  les  eaux  font  fur  lui  ;  pour¬ 
quoi  ,  une  fols  vaincu  ,  il  s’élargit  de  plus 
en  plus  ;  pourquoi  enfin  durant  la  contraction 
de  l’orifice  la  partie  fupérieure  de  la  matrice 
efl  plus  enflée  ,  &  l’effort  fê  porte  fur  elle. 

La  raifon  de  la  contradion  &  du  relâ¬ 
chement  alternatifs  de  la  matrice  ,  ne  fe 
trouve  point  ni  dans  ces  explications  ,  ni 
ailleurs. 

Quanta  ce  quel  es  douleurs  étaient  entre¬ 
coupées, tantôtmédiocres  &  tantôtviolentes, 
cela  doit  arriver ,  félon  les  obfêrvations  de 
M.  Levret  ,  toutes  les  fois  que  le  placenta  ell 
adhérent  au  côté  de  la  matrice,  parce  que  la 
tête  de  l’enfant  ne  fe  préfentantpasdirede- 
ment  à  l’orifice,  fes  efforts  ne  peuvent  ni  du¬ 
rer  long-tems  ,  ni  opérer  fa  délivrance. 

3®  La  quantité  des  eaux  dans  lefquelles 
nage  Tenfâm  ,  eft  conftamment  plus  grande 
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en  raifon  inverfe  de  l’âge  du  fœtus  ,  fauf  les 

C?  ' 

exceptions.  Dans  l’accouchement  naturel,où 
le  placenta  ad  lier  e  au  fond  de  la  matrice ,  l’o¬ 
rifice  efl  dire&exnent  au-deilous  ,  dans  Taxe 
du  badin ,.<3ç  alors  le  fœtus  fie  fixe  dans  Taxe 
de  la  matrice  ,  &  fa  tête  fe  porte  vers  le  bas 
dans  Taxe  du  baffin  :  tout  étant  àinfi  difpofé, . 
les  douleurs  font  conflantes?&:  infenfiblernent 
la  tête  s’avance  vers  l’orifice.  Or  comme 
elle  efl  une  efpece  de  fphéroïde  ,  elle  tou¬ 
che  de  tous  côtés  le  fphéroïde  creux  8c 
flexible  dont  elle  fe  dégage  :  d’où  il  arrive 
que  les  eaux  qui  devancent  la  {ortie  de  la  tête*., 
forment  un  globe ,,  j’oriiice  de  la  matrice  pre¬ 
nant  la  forme  d’un  cercle.  Ces  circonflances 
annoncent  aux  Sages-femmes  une  heureufer. 
délivrance ,  mais  les  membranes  une  fois  dé¬ 
chirées  ,  fi  la  tête  bouche  entièrement  rori- 
hce ,  il  ne  fort  d’eau  que  celle  qui  étoit  inter¬ 
ceptée  entre  la  tête  &  l’orifice  ;  &  s’il  y  en  a. 
encore  une  plus  grande  quantité  derrière  le 
fœtus  ,  leur  écoulement  efl  retardé,  mais  il 
n’efl  pas  difficile  de  leur  donner  p  a  liage.  Si . 
la  tête  ne  bouche  point  l'orifice  ,  toutes  les 
eaux  s’écoulent  ,  &  racrôtrchement  efl  na-j 
turel  :  or  lorfquela  matrice  a  perdu  fon  équi¬ 
libre  par  l’adhérence  ddplacenta  fur  fon  cotéÿ  < 
ou  par  quelque  fituation  du  fœtus  contre  na~g 
ture  ,  l’orifice  ne  fe  rencontrcplus  dansfaxe 
du  badin  ,  8c  il  faut  néqefTairemmt  que  lac 
tête  de.  l’enfant  fe  porte  fur  les  bords  offeux 
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de  l’ouverture  fupérieure  du  badin  &;  prefTe 
davantage  le  coté  de  l’orifice  fur  lequel  elle 
éft  pouffée  ;  &  alors*  les  membranes  rompues , 
il  arrive  que  les  eaux  fe  perdent  fubitement 
ou  qu’elles  coulent  goutte  à  goutte  ;  deux, 
lignes  d’un  accouchement  laborieux  ?  comme 
le  prouve  notre  Obfervation.  Au  relie  je  crois 
qu’il  y  a  dans  le  rapport  de  la  Sage- femme 
fur  cette  matière  puante  qui  commença  à 
couler  dès  la  première  nuit  éc  ne  ceffa  plus  , 
fur  ce  que  la  mere  ne,  fentit  plus  dès-lors  re¬ 
muer  fon  enfant ,  quelque  chofe  qui  s’écarte 
de  îa  vérité  ;  au  moins  n’ai-je  jamais  vu  nié 
lu  qu’un  enfant  mort  ait  rompu  la  matrice. 

4°  On  trouve  dans  plufiéurs  Auteurs  des 
defcriptions  du  lit  propre-  aux  femmes  en 
couche  &  des  cas  ou  il'  eff  utile:  je  n’en 
parlerai  qu’à-  Foccafion  des  fecours  que  les 
femmes  en  couche  y  reçoivent  de  la  part  dès 
Sages-femmes.  J’en  ai  vu  pouffer  avec  leur 
tête  le  ventre  de  la  femme  en  travail ,  juf- 
qu’à  le  déformer ,  le  comprimer  avec  les  deux 
mains  ,.y  enfoncer  une  boule  de  bois  ou  d’é¬ 
tain  :  les  peines  que  prennent  les  Maîtres  de 
l’Art  pour  les  détourner  de  ces  pratiques  er¬ 
ronées  3  font  inutiles  *  parce  que  de  grands 
hommes  les.  y  encouragent  encore.  M.  de. 
Gbrter  dit*  acI*naî.curiof.vohjx.Obfa  Ixxvij . 
pag.  r  avoir  employé  avec  fiiccès  cette 
méthode  de  . comprimer  lé  ventre  f  &  avoit 
enfèigné  auxSages-femmes  dans  quelles  cir° 
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«onftances  elle  devenoinitiîe.  Ce  fera ,  félon 
cet  Auteur ,  lorfque  le  fœtus  s’efforce  de  for*» 
tir  en  étendant  les  pieds.  Mais  i°  cette  cir- 
conftance  eft  très- rare  ,  il  eff  difficile. de 
s’en  affurer ,  lorfqu’elle  fe  rencontre  ,  parce 
que  la  contradion  violente  de  l’orifice  de  la 
matrice  &  l’enflure  du  ventre  accompagnée- 
de  douleurs  infru&ueufes  qu’il  en  donne 
pour  fignes  caraétériftiques  ,  ne  la  déter- 
minent  pas  fuffifamment. 

a°  Le  mécanifme  de  la  contradion  de  la 
matrice  ne  lui  eff  pasaffez  bien  connu:  car  il 
fuppofe  que  le  ventre  cède  aux  efforts  de  l’en¬ 
fant  ,  &  qu’à  caufe  de  cela  toute  la  force  de 
la  preffion  n’agit  plus  far  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice;  qu’au  contraire  le  ventre  ét^nt  foutenu 
&  comprimé  ,  tout  l’effort  fe  porte  fur  l’orifi¬ 
ce  de  la  matrice  :  ce  qui  n’eff  conforme  ni 
aux  régies  de  l’Art  *  ni  à  la  vérité.  On  peut 
même  croire  qu’au  lieu  d’empêcher  la  rupture 
de  la  matrice ,  cette  opération  i’accéléreroit^ 
puifqu’elle  expofe  de  nouveau  aux  efforts  de 
l’enfant  une  partie  qui  leur  obéit;  &  Tonne 
peut  pas  dire  que  la  preffion  les  modérera» 
Dans  les  cas  même  où  Ton  ne  craindrok 
point  la  rupture  de  la  matrice  ,  il  ne  feroit 
pas  plus  fur  de  s’oppoferà  fon  éîargiiTement  9 
parce  que  dans  l’état  où  elle  eft  alors  f  00. 
pourroit  très-bien  la  bleffer ,  ou  détourner  îe 
fœtus  de  Taxe  de  la  matrice  &  la  matricede 


Taxe  du  baffin  car  les  Sages-femmes  lavent 
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que  la  fituation  que  l’on  donne  à  la  mere  , 
fuffit  pour  cela.  Il  efl  vrai  que  M.  de  Gorter 
ne  fixe  point  le  degré  de  prellion  que  l’on 
doit  employer  ;  mais  les  Sages-femmes  im¬ 
prudentes  le  mefurent  à  la  réfiffance  du  bas- 
ventre  r  &c  cette  faute  retombe  fur  M.  de 
Gorter  qui  s’efi  mal  expliqué.  En  quoi  Bar- 
tholin  a  été  bien  plus  coupable  ,  lorfqu’il 
confeille  ,  Uifî.  Anat.  &  Med.  rar.  Bift.  83. 
cent.  Gy  d’enfoncer  une  boule  de  bois  ou 
d’étain  ,  &  d’employer  une  violente  com- 
prellion. 


R  E  L  A  T I O  'N  d'un  accident  tres-facheux 
arrivé  A  S .  Ouen  ,  par  M.  F  AU  R  ,  Chi¬ 
rurgien  de  T  Hôtel-Dieu  de  S,  Denis . 


La  nuit*  du  Jeudi  au  Vendredi  a  Juillet 
dernier  ,  il  y  eut  aux  environs  de  Paris  un 
orage  confidérable  qui  eau  fa  un  accident  des 
plus  fane  fies., 

Sebaflien  Gornille  avolt  fait  un  trou  au  mi¬ 
lieu. de:  fa  cour  ,  qu’il  avoir  comblé  avec  du 
fumier.  Vers, les  deux  heures  du  marin,  ce 
payfan  fe  leva  pour  voir  fi  la  quantité  d’eau 
qui  tomboit  ne.  pénétrait  pas  dans  la  cave-, 
parce  que  fa  porte  étoit  baffe  &  vis-à-vis  thi 
trou  à  fumier.  Il  ouvrit  la  porte,  &  defeen- 
dit  pour  s’afliirer  fi  fon  vin  ne  couroit  au¬ 
cun  rifque  ;  il  tomba  mort  fur  le  champ.  Sa 
femme  defeendit  peu  de  terasNaprè.s  lui >.  & 
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eut  le  même  fort.  La  fils  &  la  fille. dudit  Cor^ 
aille  appellerent  au  fecours  :  les  voifins  ac¬ 
coururent  ;  fix  perfonnes  furent  enfevelies 
dans  cette  cave.;  fatale  ,  fans  qu'on  ait  pu  les 
fecourir.  Cinq  en  ont  réchappé ,  niais  en  em¬ 
ployant  toutes  les  reflburce  de  l’art  ;  car  les 
accidens  qu’elles  ont  éprouvés,  étoient  atifii 
effrayans  que. ceux  que  produit  le  poifon  le 
plus  violent* 

Il  y  a  pîufieurs  exemples  pareils  de  ces 
morts  fubites.  En  173 1  ,  au  village  de  Carrt- 
poiili ,  Diocefe  d’Âlet ,  en  Languedoc  ,  011 
remua  les  immondices  d’un  puits  ,  qui 
furent  également  funeftes  à.  tous  ceux  qui 
voulurent  y  defcendre. 

En  1737,  Es  Religieufes  Urfuîines  de  Si 
Denis  firent  nettoyer  un  puits  dans  leur  iar^- 
din  ;  ceux  qui  le  fouillèrent  ,  tombèrent 
morts  fur  le  champ  les  uns  furies  autres. 

H  y  a  quelques  années  qu’on  trouva  à  Ar- 
genteuil  trois  hommes  morts  dans  un  trou  à 
fumier  ;  on  croit  qu’ils  étoient  pris  de  vin. 

FJata.lA.  Faure  onfeille  à  ceux  qui  feront  préfet]  s  à 
4e  pareils  accidens  de  jetrer  promptement  de  la  paille 
dans  ces  fouterrains ,  ou  toute  autre  matière  combuf- 
ribîe  ,à  laquelle  on  mettra  Je  feu  ,  &•  de  répéter  cette 
opération  pîufieurs  fois.  Cette  précaution  elifort  fage  j 
c’efi:  celte  que  prennent  tous  ceux  qui  font  occupés  à 
vuidtr  des  latrines.  S’ils-  négligeoient  de  le  faire  & 
qu’ils  defeendiffent  tout  d’un  coup  avec  leur  lumière  , 
ils  courraient  lesrifques  d’être  étouffés  ou  brûlés  par  la 
matière  qui  fortiroit  de  lafoffe,  &  qui  en  s’enflammant 
leur  cauferoit  la  mort  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  1  eplomh^ 
A.  fi  égard,  despuiri  ou  puifards,  teis  que  la  fameufe 
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grotte  du'chîenen  îtalie  &  la  cave  decepauvreCornilî^ 
où  l’ai^r  eft  privé  de  Ton  élafticité  ,  &  qui  font  égale¬ 
ment  funeftes  à  ceux  qui  y  defeendent  imprudem-- 
ment  ,  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à  y  jetter  de 
même  des  poignées  de  paille  enflammée;  elle  s’y 
éteint  d’abord  ;  mais  il  faut  recommencer  cette  ma¬ 
noeuvre  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  y  brûle  toute  entière»  Ce 
qui  arrive  ,  quandfl’air  extérieur ,  par  le  moyen  de 
cette  ventoufe  artificielle,  a  été  ch  a  fie  ou  attiré  dans  le 
fouterrain.  Les  garçons  Boulangers  &  les  pauvres 
gens  qui  font  obligés  d’entrer  dans  des  caves  où  l’on 
a  éteint  du  charbon  ,  doivent  agir  avec  la  même  cir- 
confpe&ion. 

S’il  arrive  que,  faute  de  précaution  ,  quelque  pau¬ 
vre  malheureux  fe  trouve  dans  l’ëfpéce  d’apoplexie 
caufée  par  ces  vapeurs,  oo  aura  d’abord  recours  aux 
fridions  des  bras  &  des  jambes  ,  &de  toutes  les  parties 
du  corps,  pour  tâcher  de  ranimer  la  circulation  :  on 
excitera  fur-tcut  les  organes  delà  refpirarion  par  l’é- 
ternument ,  par  l’odeur  des  efprits  volatils  ou  par  le 
moyen  delà  fumée  de  tabac  que  l’on  infinuera  par  le 
nez  ;  on  donnera  deselyfteres  avec  la  décodion  de  la 
même  plante.  Quand  on  verra  revivre  le  jeu  de  la  ref- 
piration  ,  on  prefcrira  au  malade  quelque  léger  cor-* 
dial.  Ràmazini  qui  a  beaucoup  écrit  fur  ces  fortes  de 
maladies,  prétend  que  la  faignée  y  eft  pernicieule  ;  il  ■ 
vaut  mieux ,  pour  la  faire  ,  attendre  que  la  circulation 
foit  un  peu  rétablie. 

Il  eft  bien  difficile  de  remédier  aux  accidens  qui 
donnent  1  e.  plomb  ;  ces  fortes  de  vapeurs  qui  s’enflam¬ 
ment  ,'caumnt  une  mortfubite  &  comparable  à  celle 
de  ceux  qui  font  frappés  du  tonnerre  :  on  a  prefque 
toujours  trouvé  leur  poumon  flétri  ,  cornus,  lacéré  , 
avec  un  épanchement  de  matière  ichoreülé  &  fangui- 
nolente  dans  la  poitrine.  Tous  ces  effets  font  produits 
parla  commotion  fubite ,  8c  font  fans  remede.  Ceux  - 
qui  ont  échappé  à  la  mort  8c  qui  ont  le  corps  tout 
brûlé  ont  une  difficulté  de  refpirer  très-grande  ,  &  ou 
doit  les  traiter  comme  s’ils  avoient  une  pleuré  fie  féche. 

Les  exemples  de  ces  morts  fubites  ne  font  que  trop 
fréquens;  c’eft  pourquoi  nous  avons  cru  être  obligés 
d’indiquer  ici  les  moyens  qui  font  propres  à  préferver 
de  pareils  dangers,  &  les  remedes  qui  peuvent  foula- 
ger  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  lailfer  furprendre* 
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D  E  S  C  R  I P  T I O  N  ds une  Rougeole  épi 
démique  qui  s’ efl  répandue  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  Geijïing ,  depuis  le  mois  de 
Janvier  lj$î  jufqu  à  celui  de  Juin  de  là 
même  année  ,  par  M.  R  AU  ,  Docleur  en 
Médecine  ,  de  !  Académie  Impériale  , 

Cette  maladie  a  commencé  à  fe  déclarer 
pendant  un  hiver  pluvieux  ,  dans  un  bourg, 
nommé  Aufhaufen  ,  fitué  fur  une  montagne 
élevée  8c  expofée  à  un  ciel  allez  froid.  Ce 
bourg  renferme  très-peu  d’habitans  ;  cepen¬ 
dant  il  y  en  a  eu  environ  quatre-vingt,  tant 
enfans  qu’adultes  ,  qui  en  trois  ou  quatre  fe-  - 
mairies  ont  été  attaqués  d’une  rougeole  dou¬ 
ce  ,  bénigne  8c  régulière  :  ce  qui  le  prouve  j 
c’efl  que  li  l’on  en  excepte  trois  ou  quatre  , 
tous  les  autres  ont  été  conduits  félon  la  mé¬ 
thode  de  la  campagne ,  c’efl-à-dire  ,  avec  un 
régime  fort  chaud,  &  fe  font  tirés  d’adaire -, 
fans  faire  prefque  aucun  remede  ;  mais  l’épi¬ 
démie  changea  bientôt  de  caraélere  8c  dans 
le  mois  de  Février  8c  les  fuivans  elle  fit 
beaucoup  de  ravages.  Le  tems  étoit  pour- 
lors  incertain ,  pluvieux,  couvert  de  nuages- , 

8c  il  faifoit  beaucoup  de  vent.  Les  adultes 
n’étoient  point  fujets  à  cette  maladie  ;  mais 
les  enfans  de  tous  les  âges  en  étoient  cruelle¬ 
ment  attaqués. 

Dans  la  plupart ,  cette  maladie  s’annoncoit 
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par  la  perte  de  l’appétit v  l’abattement ,  une 
petite  toux  :  ces  fymp  tomes  étoient  fui  vis 
immédiatement  après  d’un  épuiiëment  total 
des  forces,  d’une  toux  féche,  violente  &  opi¬ 
niâtre  ,  accompagnée  d’efforts  inutiles  pour: 
vdmir.  Les  uns  fe  tourmentoient  vivement ,, 
8c  ne  dormoient  point  ;  d’autres  étoient  dans 
un  fommeil  prefque  continuel ,  avec  une  feifi 
&c  une  chaleur  dévorantes,  les  paupières  tu¬ 
méfiées  &  un  larmoiement  fréquent.  Plu¬ 
sieurs,  c’étoit  fur-tout  ceux  dont  Je  traitement  : 
m’étoit  confié  ,  fe  plaignaient  de  douleurs 
dans  le  bas-ventre ,  qui  le  fécond  ou  le  troi- 
fierne  jour  étoient  fuivies  d’une  diarrhée, pen¬ 
dant  laquelle,  la  rougeole  rentroit ,  ou  du 
moins  ne  pouffoit  pas  convenablement  ;  il  y 
-a  voit  cependant  toujours  une  fièvre  affez  ir¬ 
régulière.  Les  uns  fe  trouvoient  couverte 
d’exanthèmes  après  les  premières  vingt-qua¬ 
tre  heures.  Dans  ces  deux  cas  ,  la  refpira- 
tion  étroit,  difficile,;  les  malades  éprouvoient 
un  malaife  ,  une  pefanteur  de  tête ,  une, dou¬ 
leur  obtufe  ,  une  chaleur  considérable  ,  une 
toux,  &  quelquefois  le  délire.  Quand  au  con¬ 
traire  les  taches  paroiffoient  à  la  peau  le; 
troifieme  ou  le .  quatrième,  jour  ,  qu’elles, 
étoient  di dindes  ,  un  peu  élevées  &  d’un, 
beau  rouge  ,  tous  ces  fymptomes  ceffoient>. 
8c  les  malades  étoient  le  feptieme  fans, 
fièvre  &  avec  appétit. 

Quand  l’éruption  des  boutons  ne  fe  faifait 
pas  affez  promptement ,  foit  par  rapport  à  la 
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diarrhée  ,  foit  par  quelqu’ autre  caufe  ,  les 
exanthèmes  paroiffoient  livides, la  peau  s’en- 
floit ,  &  la  tête ,  le  bas-ventre  ,  les  cuiiTes, 
&c,  quelquefois  tout  le  corps  devenoit  leucor 
phlegmatique  :  dans  quelques-uns ,,  il  furve- 
noit  un  vomiiTement  que  rien  ne  pouvoit  ar¬ 
rêter  ;  à  tout  cela  fe  joignoit  une  toux  féche 
&  importune  qui  enlevoit  les  malades , 
les  faifoit  périr  étiques. 

Quelques-uns,  fur-tout  les  habitants d’ AI- 
tennatt,  ont  éprouvé  des  rechutes,  mais  avec 
peu  de  fièvre  r-dans  quelques  autres  fia  jets  ,il 
furvenoit  un  pourpre  blanc  qui  s’uniffoit  îf 
fixieme  jour  à  la  rougeole  qui  étoit  déjà  pouf- 
fée»  Quand  cette  efpece  étoit  accompagnée 
de  con  vu  liions ,  les  malades  neréchappoient 
point,  la  hevre  étoit, toujours  plus  forte  jufr 
qu’au  quatorzième  ou  vingtième  même  de  la 
maladie  :  quelquefois  ,  quand  ce  terris  étoit 
écoulé  ,  la  rougeole  fe  dédaroit  de. nouveau. 

Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  curative 
générale  ,  j’ai  obfervé  que  le  régime  rafraîy 
chiffant  Sc  celui  qui  étoit  échauffant  ,  nui- 
(oient  également  aux  malades.  Il  en  étoit  de 
même  du  froid  ,  quand  on  s’y  expofoit  im¬ 
prudemment.  Il  falloir  une  diète  tempérée 
&  qui  ne  pouffât  pas  trop  aux  fueurs. 

Parmi  les  médicamens  que  j’ai  employés  , 
ce  qui  m’a  le  mieux  réuffi ,  c’efl  une  poudre 
bézoardique  faite  avec  des  yeux  d’écreviffe, 
de  la  corne  de  cerf  préparée  fans  feu  ,  de 
l’antimoine  diaphorétique3  dunitre?  &  très^ 
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peu  de  cinnabre  ;  je  faifois  délayer  de  cette 
poudre  dans  des  eaux  légèrement  diaphoré- 
tiques.Quandla  diarrhée  venoit  au  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ,  je  faifois  ajouter  du 
cryflal  de  roche  &  du  coraih  Si  la  rougeole 
paroiffoitpîus  tard ,  &  fi  elle  caufoit  du  mal- 
aife  ,  je  donnois  de  la  racine  de  contrayervâ 
avec  la  poudre  ci-deffus  &  quelques  gouttes 
de  l’effence  alexipharmaque  de  Stahl.  Dans 
les  intervalles  je  prefcrivoisaux  malades  des 
juleps  fébrifuges  &  agréables  au  goût.  Je  ne~ 
dirai  rien  de  la  faignée  ,  car  je  n’en  ai  pas 
fait  ufage. 

Quant  à  la  méthode  curative  particulière, 
j’ai  remarqué  que  rien  ne  convenoit  mieux 
que  les  véficatoires ,  quand  lès  exanthèmes 
étoient  rentrés ,  ou  quand  la  rougeole  pouf- 
foit  lentement.  La  fièvre  &  la  chaleur  qui  du- 
roient  jufqu’au  feptieme  ,  fe  calm oient  par 
l’ufage  des  émuîfions  avec  les  quatre  femea- 
ces  froides  fk  le  chardon  argentin,  &  coupées 
avec  des  eaux  diaphoniques.  Ces  mêmes 
boiflons  émulfionnées  faifoient  rentrer  les 
exanthèmes  ,  quand  on  les  donnoit  dans  le 
fort  de.  l’éruption  :  en  les  mêlant  avec  l’huile 
d’amandes  douces  ,  elles  faifoient  des  mer¬ 
veilles  pour  adoucir  la  poitrine  fur  le  dé¬ 
clin  de  la  toux  qui  attaquoit  tous  les  malades, 
pourvu  cependant  qu’on  fît  prendre  en  même 
rems  des  relâchans,  des  fyrops  peéloraux  & 
de  l’oximel  fcillitique.Tous  ceux  qui  avoient 
eonfervé  quelques  vomiques  à  la  fuite  de 


E  P  I  D  E  M  I  Q  TJ  E»  4f$ 

cette  toux  ,  ou  qui  avoient  efluyé  un  crache¬ 
ment  de  fang,  .font  péris  phthifîques.L’extrak 
de  cafcarille  fait  avec  de  l'eau  appaifoit  le. 
vomiifement ,  fur-tout  îorfqu’on  le  donnok 
délayé  dans  quelque  b oiiTon  flomaehique  ;îe 
plus  fouvent  cependant  ce  remède,  ne  falfoit. 
rien  fur  le  vomiffement  ,  jufqu’à  ce  que  la 
peau  fut  dèiénftée  ,  &  que  la  kucophkgma- 
tie  fût  diiTipée.  Quand  l’enflure  étoit  opiniâ¬ 
tre  ,  &:  que  le  vomiflement  empêchoit  de  rien 
prendre  pour  la  détruire  ,  la  rhubarbe  «Sc  les 
extraits  amers  réulfiffoient, fur-tout  lorfqu’on 
les  faifoit  fondre  dans  une  difiTolution  de  terre 
foliée  du  tartre  dans  de  l’eau. Une  veiîiepleiiie, 
de  lait  chaud  avec  un  peu  dé  camphre  ,  &  ap¬ 
pliqué  chaudement  fur  la  tête  ,  calreoit  le  dé¬ 
lire;  la  tumeur  éryfipélateufe  île  la  gorge  ce- 
doit  à  l’effence  de  la  pimprenelle  prife  par 
gouttes.  Les  tumeurs  aux  aînés  fk  aux  airelles 
ont  été  détruites  avec  despilulesmercurieiles. 
Quand  les  convuiïions  fui  voient  la  toux  ,  les 
mala  des  périffo  ie  nt.  Que  1  q  ues-u  ns  enfin,  après 
avoir  été  guéris  de  cette  maladie, ont  éprouvé 
une  douleur  mordicante  occafionnée  par  des 
vers  ,  Sz  accompagnée  de  fièvre  &  d’un  gon~ 
fkmentdti  ventre  qui  les  jettoientdansun  état 
fâcheux.  Quand  les  malades  ne  pouvcient 
rien  prendre  à  l’intérieur  ,  Longuent  d’artha- 
nita  fait  avec  le  favon  deVenife,îe  galbanum 
&  la  térébenthine,lespurgeoit,  &  en  détrui- 
faut  les  vers  Qesrétablilfoiten  parfaite  fanté* 
Fin  du  Tome  V V 
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